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INTRODUCTION. 



COIfPIGUlUTION G^N^RALB DB L'Ér.VPTE. CARACTÈRE Dl SON AGRICULTURE. 

Lorsqu on se rend de la vallée des tombeaux aux temples de 
Tancienne Thèbes, on ne peut manquer d'admirer l'un des 
tableaux les plus frappants qu oITre la Haute-Egypte. Le sentier 
que l'on suit gravit d'abord une montagne abrupte et l'on 
ne voit pendant un instant que les lacets qu'il fait au-dessus de 
votre tête. Mais, bientôt, on atteint le sommet et ta vallée du 
Nil se découvre alors à vos yeux : le Beuve, très large en cet 
endroit, coule entre deux bandes vertes, qu'encadre sur chaque 
rive la ligne jaune du désert; le paysage, plus singulier que 
grandiose, se présente comme une succession de bandes jaune 
et verte, verte et jaune, séparées par le ruban argenté du Nil. 
Entre elles, point de transition; elles courent l'une à côté de 
l'autre, comme les raies d'une étoffe. Les deux bandes vertes 
sont plates : un bouquet de palmiers, un temple en ruines ou 
une agglomération de cahutes grises en interrompent seuls la 
monotonie; elles sont d'une médiocre largeur et paraissent 
d'autant plus étroites que la bande jaune du désert, mamelonnée 
et nue, s'étend à perte de vue. Peut-être n'existe-t-il pas 
d'endroit d'où l'on soit plus frappé, qu'en longeant cette crête, 
de la juxtaposition régulière des raies verte et jaune, sur 
chaque rive du Nil. Un pays que l'œil peut embrasser dans son 
ensemble, fût-ce dans sa plus petite dimension, n'est point un 
spectacle auquel l'Europe nous ait habitués. Ces deux bandes 
vertes juxtaposées h deux bandes jaunes, cette étroite vallée 
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du Nil, c'est pourtant là toute l'Egypte. On n'a qu'à se les 
Ggurer prolongées, toujours aussi régulières et jamais confon- 
dues, pendant des centaines de kilomètres, jusqu'au point 
où se séparent les deux bras du Nil, et on a la conception la 
plus exacte de ce qu'est l'Egypte. A partir de ce point, la vallée 
s'élargit en un vaste triangle et la verdure s'étend sur les rives 
des deux bras et dans l'espace qu'ils laissent entre eux. Mais, 
telle est l'étrangeté de ce pays que, même après le moment où 
il a pris d'aussi grandes dimensions, il n'est pas impossible de 
se rendre matériellement compte de sa configuration. Le 
point d'où cette expérience est le moins malaisée est le Barrage. 
Les deux ponts qui forment cet ouvrage sont construits dans le 
prolongement l'un de l'autre sur les deux bras du Nil, à très 
peu de distance du point où ceux-ci divergent. En montant sur 
l'un des pavillons qui s'élèvent aux extrémités de chaque pont, 
et en se tournant, tantôt vers le Caire, tantôt vers la mer, on a 
l'impression matérielle de ce qu'est le Delta. Immédiatement 
derrière soi, on voit couler deux Nil; un peu plus loin, on 
n'en voit couler qu'un. Devant soi, on aperçoit deux larges 
cours d'eau qui sont les branches de Damiette et de Rosette, 
trois autres plus étroits qui sont les Rayahs, entre eux enfin 
plusieurs fossés, les uns complètement à sec, les autres 
contenant encore une faible quantité d'eau. La végétation suit 
les rives du fleuve et des canaux; à l'endroit où l'œil la perd 
de vue, la zone de verdure est sensiblement plus large qu'en 
arrière des barrages. Nulle part l'on ne saisit ainsi sur le vif 
le brusque élargissement de la zone cultivable, la répartition 
de la fertilité, en même temps que de l'eau, dans les diverses 
régions de la Basse-Egypte. Du Barrage, le Delta vous apparaît 
comme un éventail dont les bras du Nil et les canaux qui en 
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dérivent forment les plis, et dont le désert, trop éloigné 
maintenant pour être perçu par l'œil, forme les bords. Voilà 
deux exemples, et sans doute il en est beaucoup d'autres, des 
moyens que l'Egypte oiFre au voyageur le moins avisé de véri6er 
par lui-même la configuration singulière dont les cartes ont 
depuis longtemps gravé l'image dans son esprit. 

Une configuration -aussi étrange sufl&rait déjà à justifier 
le nom de Rpays des paradoxes ?) que Sir Alfred Milner donne 
h l'Egypte. La vie économique de ce pays ne fait que confirmer 
cette impression. Elle se résume tout entière dans une source 
unique de richesses : lagriculture. C'est déjà un fait peu banal 
que de trouver en plein désert un pays agricole et uniquement 
agricole, une oasis de dimensions aussi peu communes : nous 
avons cessé de nous en étonner en vertu d'une habitude aussi 
ancienne que les temps historiques; cela n'empêche que nous 
avons motif à nous en émerveiller à plus juste titre que de 
l'existence d'une cité ou d'un lac au centre de l'Afrique. Mais 
nous aurions tort de conclure, avec M. Barois, que la vieille 
réputation de fécondité de l'Egypte lui vient du contraste entre 
sa vallée et les régions arides qui l'environnent : on peut 
discuter le degré de sa fertilité, on ne peut en contester le fait. 
Il n'est donc que plus surprenant de trouver à côté l'une de 
l'autre en contact immédiat, une fertilité remarquable et une 
aridité absolue. Mais songeons surtout que l'agriculture égyp- 
tienne est la plus singulière qui ait jamais fait la richesse d'un 
pays : d'abord, elle y contribue seule, car toutes les autres 
branches de l'activité humaine prennent naissance en Egypte 
sur celle-là. Il n'y a d'industrie que celle qui transforme les 
produits du sol; le commerce d'exportation s'alimente uni- 
quement de ces mêmes produits , préparés ou non par l'industrie 
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locale. Celte agriculture dont tout dérive est pourtanl elle-même 
asservie au Nil, comme nulle part ailleurs lagriculture n'est 
asservie à aucun agent physique. Source exclusive de tonte 
prospérité, elle n'attend sa prospérité que du Nil. C'est lui qui 
a apporté la terre végétale; cest lui qui chaque année la 
fertilise, qui décide en maître de son aridité ou de sa fécondité; 
c'est lui seul qui fournit l'eau d'irrigation, car les pluies, 
insuffisantes, sont un élément négligeable. En Egypte, te 
manque d'équilibre entre les agents naturels livre l'agriculture 
à l'un seul d'entre eux. La qualité des terres dépend bien 
moins de leur nature propre que de leur position par rapport 
au Nil. ffLes meilleures terres du pays, dit M. Paponot, 
se distinguent bien plus par leur situation topograpbique que 
par la qualité spéciale des couches.» L'influence du climat, de 
l'état atmosphérique sur l'agriculture égyptienne perd naturel- 
lement aussi de son importance. On a coutume de diviser la 
culture en phases qui portent le nom de cultures d'hiver, 
d'été, de printemps et d'automne. Mais, ce sont là des noms 
trompeurs, et les saisons exercent en réalité sur ces cultures 
une influence bien moindre que le débit du Nil à l'époque 
ou on les entreprend. Ce qui distingue la culture d'été de la 
culture d'hiver, ce n'est pas le degré de chaleur dont elles 
s'accommodent, mais c'est que l'une croit au moment de l'étiage 
et mûrit au moment de la crue, tandis que l'autre a déjà 
produit sa récolte quand arrive l'inondation. 

Fondée nominalement sur les saisons, effectivement sur le 
régime du Nil, cette distinction des cultures est trop inti- 
mement liée à la question du coton pour que nous n'y insistions 
pas, et que nous n'en marquions pas le caractère. nLes terres 
qui ont été inondées par les eaux du Nil depuis le moment 
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de l'ouverture des cauaux jusqu'à la rupture des digues, dit 
Girard '", un des savants de l'Expédition française, sont 
ajfectëes à certaines cultures, lesquelles comprises sous la 
dénomination générale A'cl-bayady, n'ont besoin d'aucun arro- 
sement jusqu'à la récolte. Les cultures qu'on entreprend peit- 
dant la même saison sur les terres que le Nil n'a point 
inondées ou qu'il n'a point couvertes assez longtemps, exigent 
des arrosements artificiels, et sont distinguées par ta dénomi- 
nation d'el-ehetaotty ou cultures d'hiver. Les cultures el-gefy, 
ou cultures d'été se font pendant la saison des plus basses 
eaux du Nil, et ont toujours besoin d'arrosements qui 
deviennent de plus en plus pénibles. Le coton est au nombre 
de ces dernières. EnGn, quand le Nil commence à croître, 
succèdent aux cultures d'été celles que l'on désigne par le nom 
d'el-detniry lorsqu'elles se font dans les terres basses, et 
d'el-tiabary lorsqu'elles se font dans les terres hautes qu'il faut 
arroser : ce sont les cultures de printemps ou d'automne, -o 
Celte définition est remarquablement exacte et complète : 
cependant, pour définir les mots de culture d'hiver, d'été, de 
printemps ou d'automne, il n'est question que d'inondation 
ou de basses eaux, et d'altitude des terres. C'est là le propre 
caractère de ces catégories de culture; le rapport de leurs 
phases ; semailles, végétation, maturité, au régime du Nil : 
étiage et crue, a décidé de leur fortune pendant d'innom- 
brables années, jusqu'à ce que l'homme vînt, par un nouvel 
aménagement des eaux, modifier les effets d'un régime 
exceptionnel. 



'" DeKr^lioH de l'Egypte, Mémoire lar l'agrindiure, l'mdtulrie et le commerct 
de Végyple, par P. J. Girard. 
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De ce que le Nil est un facteur essentiel, il s'ensuit que 
le travail de Thomme intervient pour une moindre part dans 
ta production du sol. Longtemps même, le cultivateur a trop 
attendu du fleuve et pas assez de lui-même : il se faisait sur la 
productivité de sa terre natale des illusions qui s'évanouirent, 
nous le verrons, quand on lui apprit à en exiger davantage. 
Il serait bien possible que de cette intervention plus réservée 
du travail humain provînt Topinion exagérée de quelques-uns 
sur la fertilité de l'Ëgyple : en réalité, son agriculture est plus 
originale que sa fertilité nest exceptionnelle. Le cultivateur 
égyptien manifeste dailleurs, sous l'influence des Européens, 
une tendance à imiter le cultivateur de nos climats dans le 
concours plus actif qu'il prête à la terre. 

Sur un autre point encore, Tintervention des Européens en 
Egypte est en train de faire perdre à l'agriculture une part 
de son originalité : c'est en substituant le système d'irrigation 
par canaux à celui de la submersion par bassins. Il n'y a que 
fort peu d'années, c'était un spectacle bien singulier que celui 
de ce pays tout entier submergé quand arrivait l'époque de la 
crue. Ce régime, qui n'est pas unique en son genre, apparaît 
pourtant comme unique si l'on songe à l'échelle immense sur 
laquelle il s'est exercé. Aujourd'hui, il tend k se restreindre, 
et, partant, à devenir plus commun. Mais de l'influence 
prédominante du Nil, il résulte une autre conséquence dont 
l'extension même du système des canaux accroît chaque jour 
l'importance. Sans doute, tl n'est au pouvoir de personne de 
déterminer selon ses désirs l'abondance de la crue ni le moment 
où elle se fera sentir : mais l'emploi de ses eaux dépend 
entièrement du Gouvernement. «Dans aucun pays ladminis- 
tration n'a autant d'influence sur la prospérité publique, a 
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dit Napoléon. Le Gouvernement en France Q*a aucune influence 
sur la pluie ou la neige qui tombe dans la Beauce ou dans la 
Brie; mais en Egypte, le Gouvememenl a une influence immé- 
diate sur l'étendue de Tiaondation qui en tient lieu. C'est ce 
qui différencie l'Egypte administrée sous les Ptolémées, de 
l'Egypte déjà en décadence sous les Romains et ruinée sous 
les Turcs." Combien cette vérité n'estrelle pas plus évidente 
aujourd'hui où le Gouvernement est maître , par les canaux , de 
la distribution de l'eau dans les provinces, et peut, grâce au 
réservoir, régler à son gré la crue elle-même! Ainsi voilà 
l'agriculture qui seule amène l'abondance dans les cofl'res de 
rÉtat, de plus en plus soumise elle-même à l'État, qui peut lui 
donner ou lui refuser les moyens de prospérer! Si l'influence 
des Européens atténue donc quelques-uns de ses caractères , elle 
en accentue au contraire d'autres , et ce n'est pas le moindre 
de tous les contrastes que celui de cette agriculture tradition- 
nelle par excellence , qui est modifiée depuis un temps 
relativement court par l'introduction de cultures et de méthodes 
nouvelles : ses traditions, en effet, se confondent avec l'origine 
même de la civilisation; elle fait la prospérité de la région 
depuis des milliers d'années par la réapparition constante, 
immuable, des mêmes phénomènes, et n'avait peut-être pas vu, 
depuis lors, de changement s'introduire dans ses cultures. 
Cependant, en l'espace de moins d'un siècle, elle est transformée 
par l'extension disproportionnée, presque exclusive, de la 
culture d'une plante industrielle, le cotonnier. Seule la crainte 
d'épuiser le sol et la nécessité de trouver dans ses récoltes 
mêmes sa subsistance et celle de son bétail, empêchent 
aujourd'hui le fellah de donner à celte culture une extension 
plus grande encore. C'est là la transformation capitale que 
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notre siècle a vu s'iniroduire dans l'agriculture égyptienne : 
toutes les autres procèdent de celle-là. Si l'on a essayé d'importer 
de nouveaux procédés de culture, si Ion a surtout modiûé le 
régime des irrigations, cest à cause du développement rapide 
du cotonnier d'abord, puis de la canne k sucre, tous deux 
restés jusque-là secondaires. La culture du coton est donc la 
première en date des deux cultures industrielles si vite 
parvenues à un tel développement; elle est encore de beaucoup 
la première par le rang. L'Egypte n'est plus aujourd'hui le 
grenier du monde, mais elle est en revanche l'un des plus 
grands marchés de coton du monde* : c'est par là qu'elle 
intéresse le plus l'Europe. L'une des premières industries du 
continent tire d'Egypte une partie de son approvisionnement, 
et l'expérience lui a appris combien il est important pour elle 
de trouver ce marché à sa disposition. Pour l'Egypte, d'autre 
part, la culture du coton est devenue une tradition, moins 
ancienne sans doute, mais aussi durable, plus avantageuse 
même qu'aucune autre, et qui prime aujourd'hui toutes les 
autres dans les préoccupations du peuple égyptien. C'est donc 
en étudiant la culture du coton que nous nous rendrons le 
mieux compte de la vie économique de l'Egypte à l'heure actuelle. 
Quelle était dans l'antiquité et dans les temps modernes, 
jusqu'au règne de Méhémet-Ali, l'importance de la culture du 
coton? à quelles circonstances doit-elle sa première extension, 
puis le développement que nous constatons aujourd'hui? par 
quels procédés, dans quelles conditions est-elle pratiquée 
actuellement? à quelle industrie, à quel commerce donne-t-elle 
naissance? en&n, quelle place tient-elle dans la production 
cotonnière du monde entier? tels sont les points que nous nous 
proposons d'examiner. 



Digitized by LjOOQIC 



PREMIÈRE PARTIE. 
HISTORIQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 
DEPUIS L'ANTIQUITÉ JUSQU'À MÉHÉMET-AM. 

Dans un pays qui est, par excellence, le domaine de la tradition, une 
culture ne peut avoir pris l'extension qu'a reçue en Egypte celle du coton 
sans être reliée par une longue tradition au passé de ce pays. La cidture 
du coton faisait en effet partie de l'héritage traditionnel des anciens 
Égyptiens. Les hommes et les circonstances, auxquels elle est redevable 
de son importance actuelle, ne l'ont point créée de toutes pièces : Us l'ont 
seulement prodigieusement développée. Pour étudier les diverses phases 
du développement de cette culture, il importe donc tout d'abord de démon- 
trer qu'elle a été pratiquée de toute antiquité; puis on prouvera qu'elle a 
subsisté, tout en restant d'aUleurs staUoonaire, k travers toute l'époque 
moderne, jusqu'en iSai. A cette longue période d'existence précaire 
succédera la période de sa première grande extension, la création véritable 
de la production en grand (1891-1869). Avec la guerre d'Amérique, et 
sous son impulsion, commencera pour le coton une phase de dévelop- 
pement plus considérable encore, raffermissement définitif de sa prépon- 
dérance : cette phase nous conduira jusqu'à nos jours. 

On n'a pas toujours admis le fait que le cotonnier a existé et a été 
cultivé de tout temps en Egypte. Dans un mémoire sur L'Agricullure de 
l'Egypte et Ut amiUoraboM âmt eUe .etl tmceptibU, Reynier, l'un des 
savants de l'Expédition française, est conduit par une singulière argumen- 
tation à nier cette existence; voulant prouver l'exhaussement du sol de 
l'Egypte et l'abaissement du niveau de ia crue, il s'exprime ainsi : r Plu- 
sieurs des cultures de l'^^ypte, telles que la canne à sucre et le coton- 
nier, ne peuvent se pratiquer que sur des portions du sol oà l'inondation ne 
parvient pas. Or, ces mêmes végétaux ne paraissent dans aucune des scènes 

Ia Cotoik tn Égyft*. 1 
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d'agriculture si souvent répétées dans les bas-retîefs des grottes et des 
temples souterrains de ta Haute-Egypte. Donc, h cette époque, les inon- 
dations du fleuve couvraient toutes les terres par un double effet de la plus 
haute élévation des eaux et de la moindre élévation des terres, eu sorte 
que tes cultures qui exigent un temps plus long que Tintervalle d'une crue 
à l'autre ne pouvaient occuper les habitants du pays, n On pourrait d'abord 
objecter h Reynier que les anciens Egyptiens n'avaient qu'à endiguer leurs 
champs; on pourrait aussi nier que, même à cette époque, l'inondation cou- 
vrit toutes tes terres. Mais depuis que le coton a pris une si grande impor- 
tance, on a recherché ses origines avec plus de soin, et, à défaut de Ihis- 
reliefs , on a trouvé nombre de textes et présenté nombre d'observations de faits. 
M. Gamal-Gali"* résume fort bien une partie des preuves que les savants 
anciens et modernes, et même ta Bible, apportent dans le débat : «Le 
cotonnier, dit-il, était connu en Egypte à l'époque de la captivité des 
Hébreux; il croissait spontanément, et sa bourre, filéo et tissée, servait à 
confectionner les vêtements réservés aux prêtres; la Genèse rapporte même 
que le Pharaon régnant, pour récompenser Joseph, le fit revêtir d'une 
robe de coton (Stala byssyna). D'après Strabon, cette plante était culUvée 
en Egypte onze siictes avant Jésus-Christ , et de CandoUe , dans sa Géogra- 
phie botanique, mentionne te fait d'une gaine de cotonnier trouvée dans le 
cercueil d'une momie par Rossellini, et déposée au Musée de Florence. 
Champollion, à son tour, parlant de la préparation des momies, dit qu'on 
les bourrait d'herbes sèches et de coton imprégné de baume. Le natura- 
liste Béton assure que les voiles faits en Egypte avec les filaments du Gos- 
sypium étaient plus fins que les ouvrages de soie, n On voit donc que Reynier 
aurait pu, parmi ses collègues eux-mêmes, trouver un contradicteur en 
Champollion. Ce savant nous renseigne, en effet, et sur l'existence et sur 
l'emploi du coton , lorsqu'il aflirme que , dans l'antiquité , l'Egypte r fournissait 
le monde de ses toiles de lin et de ses toiles de coton, égalant en perfection 
et en finesse tout ce que l'industrie de l'Inde et de l'Europe exécute aujour- 
d'hui de plus parfait '^'n. La précision de quelques auteurs contemporains 
va plus loin; elle ne se contente pas de signaler l'existence très ancienne 

''> Gimil-Gau, Ettainr l'tgneullure ie l'ÈgyfU, Parts, 1889. 
''' Gilé par RoHCHiTTi , L'ÈgypU tt hm prurit totu ïtwuùl-PaAa. 
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du tissage des toiles de coton, elle assigne encore k ces toiles, sur la foi 
des anciens, un usage local et une forme particulière. Elles servaient, dit- 
on, à l'habillement des prêtres : «Si Hérodote dit que les prêtres ne por- 
taient pas de vêtements de lin, lisons-nous dans le Cotton PEanJ'", Pline 
dit que les vêtements de colon leur plaisaient beaucoup , et Philostrate con- 
firme son dire. 11 est bon de faire remarquer ici que le mot Imle Je Un ae se 
rapporte pas toujours k la fibre avec laquelle un article se fabriquait, maïs 
h l'aspect général de l'étoffe, en sorte qu'une étoffe fabriquée de lin, ou de 
coton, séparément ou mélangés, s'appelle toile de lin. D'ailleurs, l'usage 
du colon, fibre végétale, e6t été considéré comme aussi pur que celui de 
la toUe de lin, parce qu'il n'eût pas été contraire aux règlements religieux 
qui proscrivaient la laine comme produit animal. i> 

Cest sans doute en songeant au même rite que M. Guillemin écrit : 
« Les bandelettes de toile qui emmaillotaient les momies étaient en coton 
et ta religion s'opposait à ce que celui qui avait participé aux mystères 
orphiques et bachiques fût enseveli dans un linceul de laine t^' n. 11 est vrai 
que d'autres auteurs ont nié que ces bandelettes fussent de coton. Quant à 
la forme des étoffes de coton , l'auteur du chapitre consacré à l'histoire du 
coton dans le Cotton l%at, dit qu'nil est constaté que ces vêtements se 
portaient en forme de châles ou de manteaux, et qu'ils étaient plus épais 
que les vêtements de lin et brodés comme euxn. On ne peut pas objecter 
que les anciens %yptiens, étant de bardb marins et entretenant avec les 
ports des Indes un commerce suivi, en tiraient le coton qu'ils tissaient et 
dont ils se revêtaient : l'ouvrage américain Cotlon I^ant cite au sujet de 
l'existence du cotonnier en l^ypte même deux textes définitifs. Le premier 
est de Pline : «Il poussait dans la Haute-Egypte, dit ce géographe, une 
plante que les uns appellent go$*ypium, et d'autres, xylon, plante dont on 
fait des étoffes que nous appelons xylëna. Elle est petite et porte un fruit 
qui ressemble à l'aveline, et dans lequel se trouve une laine duveteuse 
doDt on fait du fil. Ces produits ne laissent rien à désirer pour ta blancheur 
et la finesse. » Pollui qui vécut vers l'an 1 5o de l'ère chrétienne, dit que 
a chez les Indiens comjne chez les Egyptiens on obtient d'un ari)re une 



c Cotbm PImt (puUication dn MiDisIère de l'A^cultnre des Ëtals-Unis). 
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sorte de laiae. L'étoffe fabriquée de cette laine peut être comparée h de la 
toile de lia, sauf qu'elle est plus épaisse. L'arbre produit un fruit qui 
ressemble de très près à une noix , mais qui est fendu en trois. Après que 
l'enveloppe extérieure s'est fendue et a été sécbée, on en extrait une sub- 
stance qui ressemble à de la laine <". n L'auteur du mémoire a bien raison 
de signaler cette description remarquablement correcte et s'adaptanl tout 
à fait au cotonnier. Ces deux textes sont assez probants pour coupr court 
à toute discussion. Pour nous, il était surtout important d'établir que le 
coton existait en Egypte dans l'antiquité : mab c'est surtout en vue d'un 
autre but que les savants ont soulevé cette question. Ce qui leur importe 
surtout, c'est de savoir de quel pays le cotonnier est ongioaire, et cette 
origine est encore, îk l'heure qu'il est, un problème. Comme l'Egypte est, 
avec les Indes, un pays de la plus ancienne civilisation, prouver que le 
cotonnier y poussait à cette époque reculée, c'est créer une présomption 
très sérieuse en faveur de son indïgénat. Bien que la question de l'origine 
du cotonnier reste toujours pendante, en raison de difficultés qui tiennent 
à la nature même de l'arbuste, l'opinion prévaut aujourd'hui que c'est un 
végétal indigène de la Haute-Egypte, ail est certain, écrivent MM. Gallois 
et Lederlin '^', que le cotonnier existe k l'état sauvage dans l'Afrique tro- 
picale, et il n'y a pas de raison pour ne pas admettre que les cultures 
indigènes du Soudan aient pu naître sur place, n Remarquons qu'il n'est 
pas dit que le coton soit indigène dans la Basse-Egypte d'oiï sa culture ne 
sort guère aujourd'hui, car c'est un fait à signaler, et sur lequel nous ren- 
seignait déjA le texte de Pline, que l'habitat primitif du cotonnier dans la 
vallée du Nil est la Haute-Egypte. C'est là qu'il fut cultivé, non seulement 
dans l'antiquité , mais jusqu'en 1 8 s i , et certains savants prétendent même 
que le cotonnier importé è celte date dans le Delta était originaire d'Abys- 
sinie, dont VirgUe avait vanté autrefois les bois blanchissant sous une 
douce laine « nemora vtltbiœpum molli canentia lana ». 

Depuis l'antiquité, k travers toutes les époques, et sous toutes les domi- 
nations par lesquelles passa l'Egypte, le cotonnier n'a pas cessé d'être 
cultivé. Nous n'avons naturellement que fort peu de documents sur la culture 

<*' CotioH PtoHl, chapitre inlilul^ Huimre du Coton, 

'*' Culture du colon dam le monde {Amakt de Giogn^kie), i5 juillet 1898. 
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même de cet arbuste jusqu'au momeut où l'Egypte a recommencé à être 
visitée par des savants, mais nous possédons une quantité très notable de 
documents concernant le commerce du colon entre t'Égyple el l'Europe. 
C'est une source indirecte de renseignements, mais qui n'en est pas moins 
précieuse. Un des rares témoignages directs sur la matière est fourni par 
Elben-el-Anam , auteur arabe du n* siècle, vivant à Séville, qui a laissé un 
récit de la manière dont on cultive le cotonnier dans diverses contrées 
d'Afrique el d'Europe'". nOn le sème, dit-il, dans l'Arabie Pétrée, en 
Egypte, à Ascalon et à Bassora, sur des terrains de sable soumis aux 
irrigations; on est dans l'usage de le transplanter, ainsi qu'on a coutume 
de le faire pour les légumes cultivés dans les jardins, et on met les pieds 
à 8 palmes de dislance les uns des autres, par la raison qu'il s'élève dans 
ces régions à la bauteur des figuiers cultivés en Espagne. Il ne périt 
qu'après un certain nombre d'années. On le cultive de la même manière 
que la vigne, et on obtient annuellement une bonne récolte par le moyen 
des labours et des irrigations, n Gel Eben-el-Anam est-il le même qu'un 
auteur arabe également originaire d'Espagne, Abou-Abdallah Ibn Alfadbal , 
dont parle M. Heyd dans son Commerce du Levant '^^^ qui a laissé des notes, 
dit-il, sur la culture du colon dans différents pays et décrit la méthode 
égyptienne? Les dissemblances que l'on remarque souvent entre le même 
nom arabe écrit par deui auteurs différents, rendent cette hypotbèse 
possible. L'autre alternative nous donne deux témoignages au lieu d'un. 

Nous sommes plus riches en Lémoîgnages indirects. Le commerce du 
Levant fut, è cause de son importance, l'objet d'une attention continue : 
tous ceux qui s'en sont occupés ont fait une place, parmi tes articles de 
retour, aui cotons du Levant; colons en laine, cotons filés ou toiles de 
coton. L'^ypte était loin d'être seule à approvisionner l'Europe en 
coton du Levant; elle n'était même pas i cet égard la plus productive 
des riions de l'Empire ottoman , mais elle fournissait néanmoins son 
contmgent dans la production générale ainsi que dans l'exportation. 
Vérifions le fait pour le moyen âge d'abord , à l'aide du commerce de 
Marseille avec le Levant. Quelles marchandises les Marseillais allaient-ils 



> Gh. Pdlibut se Lutbtub , Du eotomisr et de ta culture. 
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chercher dans les ports d'Egypte et de Syrie? Ces deux régions sont, à 
cause de la similitude de leurs produits, très souvent unies dans les docu- 
ments et les ouvrages de ceux qui tes commentent. Avec les épiées et les 
parfums , la gomme , le safran et les articles de luxe , c'est toujours le coton 
que l'on cite comme faisant l'objet des retours les plus importants. «Mar- 
seille recevait aussi de l'Orient, d'apte et de Syrie des étoffes de coton 
et de soie, dit M. Marchand'". L'Europe produisait il est vrai du coton, 
mais de qualité inférieure; au contraire, le coton de Syrie et d'Arménie 
était si fin , si souple et si solide h la fois , qu'il était beaucoup plus estimé. 
On apportait à Marseille soit le coton brut, soit le coton filé. Acre, Lao- 
dicée et Alep étaient les principux marchés de cet article, n Mais Alex- 
andrie, qui est peut-être de toutes les Echelle» du Levant celle avec laquelle 
les Marseillais entretinrent les relations les plus suivies, leur fournissait 
aussi du coton pour leurs cai^isoos de retour, r Leurs vaisseaux, dit, en 
efiet, M. Pigeonneau, reviennent chargés de soieries, de lapis, des épices 
qu'ils tirent de l'Orient, des sucres d'^^ypte qu'on essaiera au siii* siècle 
de produire en Provence, des Cototmaàe» d'Alexandrie, qu'imiteront au 
xiT* siëde les fabriques d'Arles et de Carcassonne. n Franchissons deux 
siècles et voyons si aux siv*, xv* et xvi* siècles, il en était de même 
qu'à l'époque des Croisades. Un Italien, du nom de Sanuto, avait, 
peu auparavant, conjuré le commerce européen de ne pas enrichir les 
Infidèles quand il lui était possible de s'approvisionner en Europe des 
mêmes articles, et il avait désigné les contrées de la Chrétienté oît la cul- 
ture du coton pouvait être tentée avec succès. nMais, en dépit de l'appel 
adressé à la Chrétienté par Sanuto, dit M. Heyd, le commerce avait repris 
son cours entre l'Occident et l'Orient , et les navires d'Europe allaient aussi 
r^idièrement qu'autrefois charger le coton indigène à Laodicée, Beyroudi, 
Tripoli, Acre et Jaffa. Ce qu'ils faisaient pour les ports de Syrie, ajoute cet 
auteur, ils le faisaient également pour le foyer de la puissance sarrasîne, 
l'Egypte, c'est-à-dire que, pendant les xiv* et xv" sièdes, ils allaient aussi 
prendre du coton à Aleiandrie comme aux lempi det ÉtaU latitu '^'. Ce coton 



<'' MucBASD , Commerce de MarteiUt ««c le Levmt pendant le* QviiaJet. 
c Ce qui prouve qu'au temps des États lilins, c'est-à-dire iprës U première croï- 
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d'Alexandrie était, selon toute apparence, un produit indigène, car Sanulo 
nomme le colon parmi les produits de l'Egypte. Simon Simeonis et Piloti 
avaient vu les plantations de cotonniers sur les bords du Nil, et, enfin, un 
auteur arabe, originaire d'Espagne, Abou-Abdallab Ibn Alfadhal, décrit 
la méthode égyptienne. Il est pourtant très singulier <]u'Abdallatif, mort 
en laSi, qui décrit en général si minutieusement les produits naturels 
de l'Egypte , ne nomme même pas celui-là, et que ta grande majorité des 
Occidentaux qui visitèrent le pays pendant le moyen ftge, gardent sur ce 
point le même silence. Cela semblerait indiquer que la culture du coton 
n'y était pas très développée ou tout au moins qu'elle n'y jouait pas un grand 
rAle. En tout cas, il est probable que, sur ie marché d'Alexandrie, le coton 
indigène se vendait avec le coton étranger"'.» Ce passage est particulière- 
ment instructif par la distinction très nette qu'il fait entre l'Egypte et la 
Syrie ; on voit bien par U qudte part revient à l'Egypte dans le commerce 
du coton du Levant, part plus importante peut-être comme marché expor- 
tateur que comme pays producteur. Nous constaterons à plusieurs reprises 
la supériorité d'autres régions sur l'Egypte comme producteurs : mais il 
nous suffit de savoir que le coton y était cultivé, fAt-ce sur une plus 
petite échelle qu'en Syrie, par exemple. Mais puisque le coton étranger 
contribuait avec le coton indigène h l'exportation d'Alexandrie et de Damîetle, 
d'oji venait ce coton étranger? «De l'Inde, sans doute, répond M. Heyd. 
En effet, Marco-Polo rapporte que le coton des environs de Camboye 
s'exportait dans différents pays et quand les Portugais arrivèrent aux Indes, 
le port de Camboye et le Bengale exportaient vers Aden et la Mecque 
d'une part, vers Ormons de l'autre, concurremment avec les fines étoffes 
si recherchées des habitants de l'Egypte et des provinces occidentales 
d'Asie, du coton brut et des fils de coton en quantités immenses; on peut 
aisément admettre qu'une partie en était destinée à l'Occident, n Ainsi le coton 
de l'Inde concourait probablement avec le coton égyptien au chargement des 
navires qui faisaient escale h Alexandrie. Ces navires embarquaient le coton 
tant6t en laine, tantôt filé, tantôt tissé en étoffes. Los tissus sont même 
désignés sous le nom de tissus d'Alexandrie. «Les ateliers de tissage 
d'Alexandrie, de Damiette, de Tennis, de Dabik (entre Farama et Tennis) 

<'> Hno, Comaunt d» Le9Mt OM moyen igt, p. 613 et 6i3. 
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livraient, dil M. Heyd, de fines étoffes réputées en OrieDt et en Occident, e 
Quelques-anes de ces étoffes, celles oà la soie était mélaogée au coton, 
étaient fort chères : c'est ce prix ^eré, au-dessus des ressources des indi- 
gènes, qui détermina l'importation considérable des cotonnades à bon 
marché d'Europe en Egypte. Le commerce de l'Europe, et particulièrement 
de la France avec l'Egypte, ne se ralentit pas aui xtii' et xviir siècles : 
la valeur des exportations d'Alexandrie h destination de Marseille de 1 670 
à 1 7 1 5 s'élève en effet à 8^.91 1.000 livres, chiffre très voisin de celui 
des exportations de Smyme (88.785.000). Gomme pendant la période 
précédente, le coton constitue un des prbcipaux articles de retour. 
R L'Egypte fournit surtout, pendant le ivii* siècle, dit M. Masson "\ des 
cuirs de toutes sortes, des cotons filés, des toiles, des safrannéesn. rEd 
1700, année moyenne, lisons-nous dans le même ouvrage, 5 vaisseaux 
emportèrent d'Egypte la valeur de 1. 863.000 livres en nkarchandises : 
café 1.076.000, coton 333.900, cuirs a86.ooo, toiles diverses i33.ooo, 
safranum A6.&&0, liDi6.6o&. . . En 171 &, année maximum, sur 16 vais- 
seaux et 3 5 barques : 5.578.000 livres : café 3. /i& 8. 000, cuirs &87.000, 
toiles 3o6.ooo, colon 9i5.ooo,9> etc. D'après un tableau dressé par 
M. Masson, le coton filé d'Alexandrie se vendait 5o livres le quintal en 
1 680 , et 67 livres en 1 706 (livre marseillaise — 1 3 onces). 

Les archives de la Chambre de Commerce de Marseille fournissent sur 
le trafic du coton entre cette ville et l'Egypte, les rensagnemenls les plus 
nombreux et les plus précis. Elles contiennent, pour l'époque dont nous 
nous occupons, trois «états des cotons en laine et filés venus des Échelles 
du Levant à Marseille n à diverses dates de l'année 1711. Ces documents 
indiquent en rotons, poids du Levant, et en livres, valant A89 grammes 5i, 
poids de Marseille, la quantité de coton chargée sur chaque barque entrée 
dans le port. En voici un exemple : 

Estât des gotous en LtinE et fil£s 

TENUS DES ËCnEU.18 AU LeTANT k MlRSIILLE, DEPUIS LE 39 iOUST 171t. 

De VEchelle d'ÂlexM^ie d'Egypte : 
Par le Pînque ou Barque de Notre-Dame-de-BonSecourt , commandée par 

''> MissoH, Commerce du Levant au ifit tiède. 
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Jean-François Carre de Marseille, arrivée le 16 aonst 1711, n'estant entrée 
qu'en septembre : 

li biUei de raton filé, p«Hnt : rotons 6.g-]i (poids d'Aleiudrie), 

^î foDl, poids de Marseille 7.553 litres. 

t5 billes cle colonfilé de Rowel : rotons, 9.9^6 i0.7&i 

Par la barque Saint-Jam-BapliêU-l'Aventuriirt, patron Henri Jullîen de 
Marseille, arrivée le i3 octobre : 

*& ballet de coton filé: rotons 16.17* v i7.â65 livres. 

Ainsi de suite sont indiqués les chargements arrivés dans le courant 
d'octobre, novembre, décembre 1711 parles barques Saint-Jean-Baptiste, 
Saint-Trophime, Notre-Dame-de-Monténègre et Sainte-Anne. 

Grâce à ces trois états, nous pouvons établir qu'il est arrivé à Marseille, 
dans l'année 1711, 900.061 livres de coton d'Alexandrie, ou, plus exacte- 
ment, j3.33t livres, du 3 A avril au i5 août 171 1, et 106.780 livres du 
16 aoAt au aS novembre. Tout le coton porté dans ces états est du coton 
Glé, contenu dans des balles qui pesaient environ Â5o rotons chacune. 

Les mêmes documents nous permettent de compara avec ces chiffres ceux 
qui représentent l'exportation des autres Echelles dans ta même période. 
Du a 3 avril au i5 aoûti7ii il est arrivé & Marseille 869-638 livres de 
coton des Echelles de Sayde, Tripoly et Chypre, dont notre élal ne divise 
pas les arrivages pour cette période, contre 93.33 1 livres arrivées d'Alexan- 
drie dans le même laps de temps. De la seule Échelle de Sayde, il est 
arrivé à Marseille 635.i83 livres de coton, du 10 octobre au 19 dé- 
cembre 1711, date à laquelle s'arrête l'état ; Alexandrie n'avait exporté que 
106.730 livres du 16 aoAt au aS novembre, et n'en exporta sans doute 
plus avant janvier 1719, puisque l'état ne mentionne pas d'autres arri> 
vages. Enfin, dans la même année 1711, Marseille reçut de Satonique 
68.777 li'"*^ *^* coton, d'Alexandretle i4.68o livres, de Malte 11.A97 
et de Smyme 1 0.906. Surun total de t. 900. 66 9 livres de coton du Levant 
entré à Marseille en i7ii,r^ypleen a donc exporté 300.601 livres. 
Sa part est assez faible, on te voit, dans la production générale de l'Em- 
pire ottoman; elle est distancée, comme pays producteur, par la Syrie, 
dont les Échelles , et surtout celle de Sayde , en exportent une beaucoup plus 
grande quantité. Mais Alexandrie prend place immédiatement après les 
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ports de Syrie comme marché d'eiportalion , rang qui , en somme , suppose 
de la part du sol d'Egypte, une production assez considérable de coton. 

Cette production ne diminue pas entre le commencement du xviii' siècle 
et une époque voisine de l'Expédition française, car voici la moyenne de 
Teiporlation des cotons d'Alexandrie à Marseille de 1788 à 1799'". 

Colon eo lune — livres. 

Cotons fila blaocs 35o . ooo 

Toiles de colon Uaac communes 60.000 

Toiles bleues du Csire io. 000 

A quel usage les industriels d'Europe employaient-ils le coton dont ils 
faisaient venir de Syrie ou d'Egypte de si imprtantes cargaisons? «Ces 
objets, lisons-nous dans un mémoire de la Chambre de Commerce de 
Marseille publié par Volney à la suite de son Yoyagt en ^ypte, ces objets 
alimentent nos manufactures; le coton du Levant fournît à toutes les 
fabriques de Picardie, de Normandie et de Provence. On en fait les came- 
lots, bouracans, siamoises, velours, toiles et bonnets. Ces fabriques font 
vivre un peuple immense d'ouvriers et de marchands <^'. » 

Mais, outre ces emplois généraux et habituels, le coton d'Egypte et de 
Syrie était employé k certains usages dont tout autre coton n'eAt pas été 
susceptible. C'est l'argument dont se sert la Chambre de Commerce de 
Marseille, dans un mémoire de 1 765 , pour obtenir l'abrogation d'un nou- 
veau droit de 9 livres par quintal sur les cotons filés du Levant. nII 
semble, dit-elle, qu'un retrait unique d'un commerce national pourrait être 
favorisé de la part du Gouvernement de S. M. avec d'autant plus de raison 
que son introduction dans le royaume ne saurait contrarier les vues justes 
et naturelles qu'elle a de favoriser la filature nationale. La plus grande 
partie du coton filé blanc du Levant et principalement celui de Sayde, 
n'est propre que pour les mèches des lampes , des bougies et des chandelles. 
11 est très diffîcile d'imiter cette fdature souple et liche, qui n'est propre 
qu'à cet usage. H y a d'ailleurs sur les (ils de ces sortes de cotons un duvet 
particulier très fin qui rend la lumière des lampes, bougies ou chandelles 

'') JuLLUDY, Commeree de Mantille. 

'*> VoLNEï, Étal du Commeree du Leemtt en tj8&, i, la suite du voyage en Egypte 
et en Syrie. 
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plus claire et plus luisante, et c'est un apprêt que les cotons qu'on file 
dans le royaume n'ont pas. D'ailleurs , l'objet essentiel de notre filature étant 
l'aliment de nos manufactures, elle ne saurait recevoir aucun préjudice 
d'un colon filé qui doit avoir un emploi auquel les nôtres ne sauraient 
être destinés parce qu'ils n'y sont pas propres.» Il était encore une 
autre espèce de coton filé dont notre industrie ne pouvait, au dire de la 
Chambre, subir de préjudice : c'est le coton teint en rouge. nOn emploie 
cette sorte de coton aux fabriques de moucboirs ou de siamoises des manu- 
factures de Rouen , et c'est avec tant de succès qu'elles ont fait des progrès 
très considérables. Il est difficile que nous puissions imiter cette filature 
en France. » Tels étaient les usages auxquels les cotons du Levant étaient 
particulièrement destinés au xviii* siècle. Ils n'étaient pas tous également 
appréciés , sans distinction d'origine , et les produits de l'^ypte ne venaient 
qu'en quatrième ligne après ceux de Hamali (ancienne Epiphanie) et d'Alep , 
ceux de la petite Arménie et du centre de la Syrie (enrirons de Damas), 
ceux enfin d'Acre, de Chypre et de Laodicée; les qualités de coton 
d'Egypte étaient sans doute peu variées, car les états que nous citons plus 
haut ne font aucune mention de qualité pour les chargements arrivés 
d'Alexandrie, tandis qu'ils étiqneltent minutieusement ceux qui viennent des 
Echelles d'Asie Mineure : coton filé fin bazar, fin d'once, fin Jérusalem, 
escart, fin de rame, en laine, telles sont les épithètes qui distinguaient 
alors les types. Il intervint même, pour confirmer ce classement, un arrêt 
du Conseil d'Estat du Roy, portant r^ement pour les cotons filés qui 
riennent des Échelles du Levant è Marseille, du sa septembre 1733 <■>. 
nSur ce qui a été représenté au Roi, étant en son Conseil, dit l'arrêt, 
par les Marchands en toiles de Fil et Coton de la Généralité de Lyon, que, 
pour l'entretien de leurs manufactures, ils sont obligés de tirer de Mar- 
seille des cotons qui riennent tout filés des Échelles du Levant, mais que 
ces cotons qui étaient anciennement de bonne qualité et bien assortis, se 
trouvent depuis quelque temps défectueux et mélangés, en sorte que dans 
une même balle, il s'en bvuve de différentes qualités, inférieures les unes 
aux autres, quoique toute la balle soit vendue au même prix.... le Roy estant 
en son Conseil , a ordonné et ordonne ce qui suit, n Suivent de nombreux 

<'> Archives, Chambre de Gommerce de MarseUk. 
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articles qui imposent aux négociants des Échelles et à ceux de la métropole , 
BOUS peine de lourdes amendes, l'observation d'uo classement de bonne foi, 
exprimé par des signes conventionneb visibles de tous. Ainsi, les défauts 
du coton d'Egypte ne sont pas de date récente et lui viennent de son ancêtre 
le colon du Levant : que de fois les marchandises livrées de nos jours par 
les négociants d'Alexandrie n'ont-elles pas provoqué de la part des filateurs 
les plaintes auxquelles cet arrêt voulait mettre un terme? 

Les seuls documents qui nous aient éclairé sur la culture du coton en 
^pte depuis l'antiquité jusqu'aux dernières années du xvm* siècle sont, 
comme on Ta vu, de source tout à fait indirecte. Ce n'est pas qu'ils soient 
pour cela révocables en doute car, aujourd'hui encore, c'est par le chiffre 
d'exportation d'un article qu'on en évalue la production. Toutefois, s'il est 
possible que ces tableaux d'exportation mentionnent des chai^ements de 
coton venu des Indes, ils peuvent aussi ne pas tenir compte de tout le coton 
récollé en Egypte. D'abord, la consommation locale, et surtout le commerce 
entre pays musulmans en prélevaient, ainsi que nous le verrons, une 
notable quantité. Ensuite, il est une cause plus spéciale qui peut fausser, 
toujours dans le sens d'une évaluation inférieure à la réalité, les conclusions 
que nous tirons du tableau d'exportation. Nous relevons, en effet, dans un 
mémoire déjà cité de la Chambre de Commerce de Marseille, une prolesta- 
tion contre l'entrée en franchise des cotons filés de Malle : cette exemption 
portait au commerce des cotons de Syrie et d'Egypte un grand préjudice. 
«Cost à la faveur de cette franchise, dit le mémoire"', que les Maltais 
introduisent à Marseille les colons qu'ils tirent du Levant et qu'ils font filer à 
Malle. Us ont commencé d'abord d'apporter à Marseille de très petites parties 
de coton filé qui procédait véritablement alors des productions de leur lie. 
Mais s'étant aperçus qu'ils trouveraient toujours facilement la consommation 
des cotons filés qu'ils apporteraient en cette ville , et qu'ils en retireraient de 
grands avantages, ils ont poussé ce commerce extraordinairement, et au 
point qu'on voit par un relevé qui fut fait en i^So qu'd en venait alors 
deux mille cinq cents baUes chaque année qui pèsent chacune près de 
h quintaux de France. L'tle de Malle n'est qu'une roche aride, qui ne 

'*' M^tnre sur les cotons filés du Levant et Arcbîves, Chambre de Commerce de 
Mars^e. 



,v Google 



produit presque point de coton en laine, elle fournit cependant presque au- 
tant de colon filé que la Palestine. II est aisé de voir par ce rapport que les 
Maltais ne filent pas le coton du produit de leur tie, mais bien celui du 
Levant, n Une certaine quantité de coton pouvait ainsi élre distraite par les 
Maltais de la récolte annuelle de l'c^ypte ainsi que de la Syrie. Peut-élf« 
pour des raisons analogues une faible partie du coton d'Egypte passait- 
elle aussi, avant d'arriver en France, par d'autres marchés intermédiaires i 
mais, on aurait tort d'en induire, par analogie, qu'une quantité, même 
faible de ce produit, gagnât directement les Echelles de Syrie, car celte 
hypothèse serait démentie par l'un des compagnons de Bonaparte, Girard, 
qui a noté l'absence du coton dans le chai^ment des caravanes k destina- 
tion de la Syrie. Il n'en reste pas moins vrai que les conclusions tirées des 
tableaux d'eiportationa sur la production du coton en Egypte sont plutôt 
inférieures k la réalité. 

Néanmoins, l'expédition de Bonaparte nous fournit de nouveau des 
témoignages directs de l'état de la culture en Egypte : les savants qu'il 
emmena avec lui n'ont rien laissé échapper de ce qui contribuait encore & 
faire vivre l'Egypte, ni suKout de ce qui pouvait contribuer à relever sa 
prospérité. Tous ceux d'entre eux qui ont étudié son agriculture ont 
signalé le coton parmi les végétaux cultivés par les indigènes; tous ont 
constaté que sa culture occupait déjà un certain nombre de travailleurs, 
donnait lieu k une industrie, k un commerce fort lucratifs, mats tous aussi 
déplorent le manque de soins qui seuls auraient pu la faire passer au 
premier rang, et reconnaissent en elle une des cultures d'avenir de l'Egypte. 
«La conformité de sa température avec celle de l'Amérique méridionale 
pendant une grande partie de l'année, dit Necloux'", promet k cette contrée 
de nouvelles sources de richesse dans ta culture de la canne à sucre, de 
l'indigo, du coton. Ces végétaux sont, k la vérité, cidtivés dans ce pays, 
mais avec si peu de succès, ou plutftt avec si peu d'encouragement et 
d'intelligence, qu'on peut dire que c'est une nouvelle branche d'agriculture 
à créer, n Ce jugement résume bien l'état de la culture du coton en Egypte, 
à la fin du xvni* siècle : sa situation réelle est moins précaire 60 elle-même 

''' Projet d'un établistemenl d'agrieullure en Egypte, par le dloy«) Nectoux. Mémoires 
poMiÀ pendant les campagnes du gëoënd Bonaparte. 
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qu'inférieure à ce qu'elle devrait être. Nos savants qui se sont particuliè- 
rement consacres à décrire l'agrictdture, sont, avec Nectoui dont nous 
venons de citer quelques lignes, et Raffeneau-Delisle, qui fait des végétaux 
une étude plutôt botanique qu'agricole , Reynier et Girard, le premier dans 
un mémoire sur l'Egypte entière , de la collection en quatre volumes , le second 
dans deux mémoires sur ta Haute-Egypte et sur le Fayoum, Insérés dans 
la même collection, et dans un mémoire sur Tensemble de la vallée du Nil, 
publié dans la Detcriptio» de l'ÉgypIe. Ils nous renseignent donc d'une 
manière fort complète sur l'état de la culture du coton dans toutes les 
régions du ' pays. Laissant de cftté pour le moment leurs précieuses 
observations sur les procédés de culture de l'arbuste et les bénéfices qu'on 
en tire, nous ne relèverons que celles qui peuvent nous édaîrer sur'le d^ré 
d'importance, sur l'élat de cette culture vers le conmiencement du 
XII* siècle. Reynier "> qui divise tes cultures selon qu'elles se font sur des 
terres soumises k l'inondation ou sur des terres soumises aux irrigations, 
mentionne le cotonnier au nombre des secondes. nMais, ajoute-t-il, le 
colon n'est cultivé que pour la consommation intérieure et même cet article 
n'y suRit pas; le commerce eilérieur fournit l'excédent.» Pour que cette 
affirmation fût absolument exacte, il faudrait que la situation de l'Egypte 
eût bien changé en quelques années, car nous avons vu que l'Egypte 
fournissait du coton à l'exportation, loin d'en demander à l'importation. 
Sans doute, Reynier, dont te mémoire est surtout un projet des mesures à 
prendre pour l'amélioration de l'agriculture, s'est laissé inBuencer par ses 
préférences : car U préfère au colon la canne à sucre et l'indigo, qui sont, 
dit-il, nies cultures les plus précieuses auxqudles on peut consacrer ces 
terrains élevés n. II est probable que les jugements de Girard expriment 
mieux la véritable situation de la culture du coton à cette époque. 
nLe colon '^', dit-it, est un produit particulier de la province de Thèbes, 
en ce sens que cette province en produit la majeure partie, quoiqu'il n'y ail 
pas une contrée du Saîd où l'on n'en cultive quelques champs, n Ainsi le 



''' Rimin, Gonndinttiont générale» ntr l'agriadture de VÉgypl» et le» amélioralimi 
dtmtdie etl ttae^éhU. Mémoires pnbHés peadanl les campagnes du générât Bonaparte. 

'*' GistiD, Mémoire nr l'agriaiitiat tl le commerce de la Hame-Ègfpie. Hémoirea 
publiés pendant les campagnes du général Bonaparte. 
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cotonnier est cultivé d'uoe manière générale dans toute la Haute-%ypte, 
dans la province de Tbèbes plus acUvement que dans les autres. Dans le 
Fayoum non ne cultive le coton qu'en très petite quantité, dit Girard '", 
el setdement dans quelques jardins ou sur les bords du canal Joseph». 
Mais ta Basse-^pte, surtout le Delta proprement dit, est devenue h cet 
^rd une r^on aussi productive que la vallée supérieure du Nil. 
n Quoique '^> l'on trouve dans presque toutes les parties de l'Egypte quelques 
champs cultivés en coton, on peut dire cependant que cette culture est 
particulière à la région la plus méridionale du Saîd et à tout le Delta. » 
Dans l'intérieur du Delta , le cotonnier fait partie de l'aménagement habituel 
des terres : «En été, dit Girard, on cultive seulement aS feddans; blé de 
Turquie, i3 feddans; sésame, 6; coton, 6 n. Nous jugerons mieux encore de 
l'étal de cette culture, en étudiant l'industrie et le commerce qui en 
résultent. C'est un fait curieux à noter que l'industrie de la filature et du 
tissage était alors une des plus actives de l'Egypte et même avait une 
importance bien plus considérable qu'aujourd'hui. 11 y avait dans toutes les 
parties de la vallée du Nil, des appareils k filer et des métiers à lisser 
auxquels le coton était livré après avoir été égrené à l'aide d'un appareil 
primitif dont nous parlerons ailleurs. Girard trace un tableau très complet 
de la situation de l'industrie textile en ^ypte, au moment où il s'y rendit. 
« Les toiles de coton sont les seules de la fabrication desquelles s'occupent 
les tisserands du Saîd , entre Syène et Girgeb ; depuis Girgeh jusqu'à la côte 
septentrionale de l'Egypte el notamment dans le Fayoum et le Delta , celle 
des toiles de lin est en quelque sorte exclusive. Le coton cultivé aux environs 
d'Ësneh est le plus eslïmé en Egypte : après qu'il a été débarrassé des 
gra-nes, on le soumet è l'arçonnage '''. Ainsi préparé, il est filé au fuseau 
par les femmes, pour être ensuite livré aux tisserands. Les tisserands établis 
à Esneh et aux environs fournissent toute la toile nécessaire, non seulement 

''' GiiAKD, Mémoire ntr lu irrigaûmu, t'agnaUlure , Vùidiàtlne daiu la proomee de 
Fagoum. Hànotres publies pendaat les campagnes àa général Bonaparte. 

'*' Giuu, Mémoin nr l'agriaiibirt , ViiiAulne el It eonmurte de l'Egypte. Dt$' 
rriplàm de VÈgypit. 

(') L'arçoD est un gnmd archet; la corde tendue d'un bout k l'aulre de l'arçon est 
destinée 1 vibrer chaque fois que l'ouvrier la frappe avecle coche, espèce de maillet qu'il 
lient de sa main droite. Les fifamenls de colon s'enlortiUent sur la corde qui divise les 
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aux habitants de cette vUIe, mais aux tribus d'Arabes qui en fréquenteot 
les marchés. D Ainsi le coton de la Haute-%yple, comme le dit ailleurs 
Girard, n'est pas à proprement parler un objet d'exportation, mais il 
remplace, notamment dans les fabriques d'Ësneh, le coton de Syrie et du 
Delta employé dans les autres fabriques. On exerce la même industrie 
dans les villes de Qous et de Queneh, qui comptent plus de aEio métiers; 
les récoltes de coton du pays ne suffisant pas à l'approvisionnement de ces 
métiers, on en fait venir du Delta et de Syrie par l'intermédiaire de 
marchands du Caire '". Une fois arçonné par des ouvriers spéciaux et fîlé 
par des femmes, ce coton est livré aux tisserands, qui en fabriquent soit 
des pièces de toile blanche à &5 parats pièce '^', soit des ch&les de toile 
rayée de bleu 1^' dont les cultivateurs se couvrent les épaules; ces châles 
qui coûtent 370 parats pièce, sont vendus en partie dans le pays, en partie 
aux caravanes de Sennaar et de Darfour. A Beni-Souef, le tissage du lin 
est presque exclusivement remplacé par celui du coton que l'on tire, 
comme è Qous et è Queneh, de la Basse-Egypte et de Syrie. Année 
commune, on importe dans cette ville et dans la province du Payoum, six 
cents h mille quantars de coton (quantar du Caire = 1 90 rotls). On compte 
à Beni-Souef cinq à six cents ouvriers tisserands et trente arçonneurs ; les 
toiles <*) qu'ils fabriquent ne sont point envoyées au Caire ni dans la 
Basse-^ypte, mais restent dans le pays à l'usage des habitants et des tribus 

flocoiu; k corde se charge de ces filaments lorsque l'arma est abaissa, s'en dégage 
lorsqu'il eA rdevé. L'habilel^ de l'onvrier consiste à mouvoir son arçon k propos, et à 
frapper sur la corde de manière k y faire attacher le coton , ou à le taire Ueber prise. 
Un (ulsnt tads k cdlé de l'ouvrier met dn coton préparé snr un rouleau de bois. 

'*' Prix de vente dn colon arrivant duDdta onde Syrie: 76 parats leroll, poids de 
Queneh, équivalant h 3 roUs et demi du Caire. Arçonnage d'un rod : 6 parats; les 
fîleuses reçoivent un rod et demi el rendent un rotl , déchet de plus de 3o o/o k b filature. 

<*) Dimensions de la pièce : 6 deraas, on pytr bdedy de longueor sur un deraa et 
demi de largeur. Deui jours pour le bbriqu» ; joura^ dn tisserand : 8 i 10 parats. 

<') Dhnensions de b pièce : 1 9 dnaas de long sur un deraa et desii de large: coût 
45 parab de façon; quatre jours ponr la fabriquer; poids 3 rotls du Caire. Prix en 
gros : 3 palaqiies ou 970 parais. 

'*' Prix du rotl de colon importé : 98 à 3o parais. Prix de l'artonnage : 3 parais, 
de la filature : 1 o. Il ealre environ 9 rotls de fil par pièce ; un ouvrier en fabrique cinq 
eo huit jours : la façon de chacune lui est payée i5 parats. 
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d'Arabes de l'Ëgyplc moyenne; on esl au contraire obligé de faire venir du 
debors des toiles de lin el des étofTes de laine, car les mëti£rs à tisser c«s 
produits sont réduits à buit ou dix. La province limitropbe du Fayoum étend 
son industrie sur toutes les substances propres au tissage : à Médine, 
quatre-vingts ou cent métiers tissent le colon, qui vient du Caire, parte Nil, 
jusiju'au village de Zoncb, ou jusqu'à Beni-Souef, d'où on le transporte par 
terre dans le Fayoum. A Mehallet el<Kébir '", centre du lissage de la soie, 
le tissage du coton occupait autrefois jusqu'à deux mille ouvriers; ce nombre 
se trouve alors réduit à cinq cents ouvriers qui lissent du coton venu de la 
province de Mansourab ou de Syrie. Les villes de Rosette et de Damiettc 
comptent aussi plusieurs fabriques de toile de coton ainsi que de tissus 
particuliers, mélangés de lin et de coton. Elles tirent leur matière première 
de Damanbour et de Mansourab. Enfin , il existait des fabriques de toiles à 
voile , faites de lin el de coton , à Damiette , à Rosette , à Bourlos , Alexandrie 
et Menzaleh (^>. 

Telle était, au moment de l'Expédition française, la situation de l'industrie 
du tissage des toiles de coton, l'une des plus anciennement exercées en 
Egypte. Sa prospérité esl un indice de l'importance prise h celte époque 
par la culture du coton, car, bien qu'elle fil venir de Syrie une partie de 
ses approvisionnements , elle en lirait une très grande part des plantations 
de la Haute-Egypte el du Delta. Pour une autre cause, il était nécessaire 
de signaler le développement de cette industrie à la fin du svin° siècle : 
elle a, aujourd'hui, presque complètement disparu, après avoir été un 
instant transformée par Méhémet-Ali à l'image de la filature européenne. 
Quand nous examinerons l'écbec de cette entreprise, nous devrons donc 
constater qu'avec la création factice de Méhémet-Ali, périt toute une 
industrie locale, très ancienne et très prospère, à laquelle le Pacha voulut 
la superposer. 

D'une industrie aussi active devait résulter, entre l'Egypte et les autres 
régions de l'Afrique, un commerce intérieur des plus actifs. C'est en eiîet 
ce que confirment les renseignements récollés par Girard. Les plus grands 



<'' Prit des pièces : liok t5o médins. 

'"' D'âpre GiB*HD, Mémoire sur Vagr'mdtwe, l'inJustrie tl le ammerct de l'Egypte. 
DampûoH de l'Egypte. 

Le Coten m Egypte. a 
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marchés intérieurs étaient Médine, le Caire et Tanlah, A l'exportation, les 
toiles de coton faisaient l'objet des chargements de retour de la caravane de 
Darfour, dans lesquels Girard a relevé mille pièces environ d'étoffes de 
soie et de colon appelées qabiy, valant chacune to à i5 pataquès; 
vingt ou vingt-cinq mille pièces de toile de Mehallct el-Kébir, valant chacune 
1 35 parats. La caravane de Sennaar emportait trente ballots de toile de colon 
teinte en rouge (chaque ballot de vingt pièces de toile, coûtant ensemble 
1 a zer-mahoubs) , deux mille pièces de toile de coton fabriquées au Caire , du 
prix de t!io pataquès chacune. L'Egypte exportait encore des tissus de 
colon à destination des ntats barbaresques : il partait annuellement 
d'Alexandrie pour Tunis dix ou douze bâtiments sur chacun desquels on 
embarquait cent cinquante à deux cents balles de toile de lin ou de colon 
du Caire. Pour Alger, il parlait d'Alexandrie, année commune, trois ou 
quatre cents balles de toile de colon et de lin. Au contraire, à destination 
de l'Asie, l'Egypte ne fournissait pas de colon : c'est elle qui recevait de 
Syrie, selon que l'année avait été plus ou moins favorable, deux ou trois 
mille balles du poids de 3 quantars et demi à 1 35 rotls chacune <". 

Les Etats chrétiens continuaient à demander h l'Egypte une partie de leur 
approvisionnement en coton du Levant. La Toscane recevait tous les ans deux 
ou trois cents balles de fil de colon provenant du Caire et des environs ; chaque 
balle pesait -j quaolars de i a5 rotls. Les toiles de coton d'Egypte envoyées 
à Livourne se nommaient £mitles et sortaient généralement des métiers 
de Rosette, d*où l'on en envoyait par an trente ou quarante balles, con- 
tenant chacune deux cents à quatre cents pièces, du prix de 6o h laomé- 
dins. La France tirait d'Alexandrie, de Rosette, de Mehallet el-Kébir et 
du Caire, du coton filé qui était employé en Provence. Le prix variait de 
30 à 3o médins le roll de là/i drachmes, suivant la qualité du fd, 
l'exportation annuelle en variait aussi de cinquante h cent cinquante balles, 
de çi à 10 quintaux chacune. Suivant leur qualité, les toiles de coton se 
divisaient en agatny fabriquées au Caire ou dans les environs; en 
aman plus larges, mais de même provenance, en mehalhuy, fabri- 
quées à Mehallet; en toiles à l'imitation des guinées et des toiles des 

''' Le qnaatar de coIod se vendait à Sainl-Jean d'Acre de lAo à soo pUslres de 
ho médins. 
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Indes, en toiles de Rosette oa dmilles. L'Egypte eiporlait de ces différentes 
qualités six à huit cents balles qui contenaient cent vingt à cent cinquante 
pièces el coûtaient àoo à 5oo piastres de âo mddins <". 

Ainsi , non seulement l'Egypte suffîsait h sa propre consommation 
— car les tableaux des marchandises qui acquittèrent les droits de douane 
à l'importation ne mentionnent aucune espèce de cotonnades — mais elle 
exportait chaque année une quantité assez notable de coton dans d'autres 
régions de l'Afrique et dans les États chrétiens de la Méditerranée. La 
production du coton en Egypte pendant cette longue période qui s'étend 
du moyen âge à la fin du xtiii* siècle, était en somme restée dans un état 
stationnaire. Il nous est possible, à l'aide des tableaux partiels que nous 
en avons tracés, d'en fixer les traits les plus généraux. D'abord, la culture 
du coton comporte déjà un certain développement, occupe un espace assez 
étendu, rend d'assez beaux bénéfices. Si pourtant tous ceux qui ont pu 
l'observer sur place en déplorent la situation précaire, c'est qu'ils en ont 
deviné l'avenir, et ne trouvent pas que les résultats qu'elle donne répondent 
h ceux qu'elle pourrait donner. Pratiquée sans soins, d'après des méthodes 
surannées, dans des conditions qui limitent d'avance son extension et 
enrayent ses progrès, c'est véritablement la culture indigène. L'espèce 
même du cotonnier cultivé était différente de celle que nous verrons bientôt 
s'étendre à la majeure partie de l'Egypte. Ainsi le décrit l'auteur d'un 
mémoire sur celle culture, M. Gliddon : «Avant l'année i8ao, la récolte 
de coton en Egypte consistait seulement en coton belledi. Inférieur en 
qualité au coton du Bengale, il ressemblait h celui qu'on connaît en 
Europe sous le nom de suralh, nom sous lequel il a toujours été vendu. 
Gomme texture, il est pareil au coton hastabar, qualité bien connue dans 
le commerce du Levant. Il s'en dégage une forte odeur, et il est chargé de 
toutes sortes de matières, probablement parce qu'il est mal récolté et cultivé 
sans soins <^'. n Son habitat n'était pas celui du coton cultivé de nos jours : 
sans doute, la culture s'était déj^ portée de la Haute-Egypte dans le Delta, 
mais c'était encore une province de la vallée supérieure du Nil qui en 

c D'après Giubd, Méaunit tvr Vagnevlture, l'industrie el le commerce de VEgypie. 
Detcription de l'Egypte. 

'*> GuoMN, A Memotr m ihe Collon m Egypt. 
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récoltait la plus belle qualité, et peut-être même la plus grande quantité. 
Un contraste très trancké avec la période suivante, c'est encore l'activité de 
l'industrie textile : l'Egypte n'exporte alors que du coton filé ou lissé et ûle et 
tisse même plus de colon qu'elle n'en produit. C'est une situation qui va 
changer du tout au tout : l'Égyple n'exportera bientôt plus que du coton en 
laine el recevra d'Europe des tissus de coton. Enfin une dernière différence 
résulte de l'écart entre la production de l'Egypte depuis 1 830 et avant 1 890. 
Deux faits nous frappent dans le tableau que nous avons tracé de la 
production du coton au commencement de ce siècle : la grande place que 
lient le Levant dans sa production générale, la petite place que tient 
l'Egypte dans la production particulière du Levant. Le Levant était encore 
vers 1800 l'un des principaux fadeurs de la production, car la première 
expédition des Etats-Unis est de 1790 et leur exportation ne s'élevait en 
1799-1800 qu'à 79.066 balles. Or, à quel rang vient l'Egypte parmi les 
pays producteurs du Levant? Après la plupart des provinces d'Asie Mineure. 
«Le principal marebé parmi les Echelles, lisons-nous dans un mémoire 
de 178& '", paraît être Smyrne. Le principal article des retours est le 
coton en laine. Le pays en rend par an quarante-deux à quarante-quatre 
mille balles, dont douze i^ treize mille passent en France, cinq mille en 
Italie, huit mille en Hollande, trois mille en Angleterre, el le reste demeure 
dans le paya." Puis, viennent Sayde, Acre et leurs dépendances; la Syrie 
prime de beaucoup l'Egypte comme pays producteur de coton. A partir de 
1890, nous verrons ces mêmes contrées devenir des facteurs de plus en 
plus négligeables de la production cotonnière, au point que l'Egypte sera 
la seule province ottomane dont l'industrie devra tenir compte ; nous verrons, 
au contraire, la récolte de l'Egypte croître dans de telles proportions qu'elle 
conquerra une des premières places dans la production générale du monde. 



''' Mi!moirp env IVlat du ronimerce du Levant en 1784, k ta suite du voyage en 
Égypln, de \olney. 
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CHAPITRE IL 

DEPUIS LE RÈGNE DE HÉHÉMETALI 

JUSQU'À LA GUERRE DE SÉCESSION. 

La culture du coloa doit la transformation qu'elle a subie et l'eitcnsion 
qu'elle a prise en Egypte pendant ce siècle au hasard et à un homme : le 
hasard, c'est la découverte parle français Jumel du nouveau cotonnier qui 
va remplacer te cotonnier indigène; l'bomme c'est Méhémet-Ali. Sans doute 
l'inRuence d'un hasard est toujours un peu factice, quand il s'agit de l'évo- 
lution économique d'un peuple ; mais il faut hien reconnaître que dans ce 
cas particulier, les projets formés par un homme en vue du relèvement 
«économique de l'Egypte ont trouvé dans un fait accidentel leur plus puissant 
auxiliaire. 

Une certaine indécision flotte autour de la découverte survenue en 1 8 a o , 
d'un nouveau plant de cotonnier, dont Méhémet-Ali lit aussitôt l'essai et 
dont il étendit, sans perdre un instant, la culture. Voilà le fait constant, 
invariable. Sur les circonstances dans lesquelles s'est produit ce fait, il 
existe deux versions. Selon les uns, un derviche turc, revenant des Indes, 
remit à Mato-bey-el-Orfah , un des grands personnages du pays, une 
certaine quantité de graines de coton indien. Celui-ci les remit à Méhémet- 
Ali, qui, encouragé par un Français, M. Jumel, fit semer les graines dans 
trois endroits différents, d'après les instructions et sous la surveillance du 
Derviche '". 

Le rôle de Jumel-aurait donc été presque nul, et se serait borné à un 
encouragement. Cette interprétation parait s'être formée assez longtemps 
après la découverte, car ce n'est pas ainsi que les contemporains, et même 
des étrangers racontent le fait. En 1830, un Français, nommé Jumel, qui 
avait habité New-York , oiî il était bien connu , vint au Caire. Il rendit visite à 
Maho bey, ancien gouverneur de Dongola et du Sennaar qui en avait rapporté 
plusieurs graines de végétaux éthiopiens et les avait semées dans son jardin. 

c' Administration des Domaines, Le coton m Egypte, 1895. 
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L'attention de Jumel fut attirée par un arbuste qui portait des gousses 
de coton d'une espèce fort belle et nouvelle pour lui. Sans rien dire à 
Maho bey qui pàt éveiller ses soupçons sur la valeur de sa découverte, 
Jumel recueillit tous les renseignements qu'il pouvait lui fournir sur cet 
arbuste et en emporta quelques graines. Puis il proposa au Pacba, moyen- 
nant 30.000 dollars, de lui révéler un secret qui devait doubler ses reve- 
nus. Sur une réponse évasive du Pacba, il s'associa à un négociant du 
Caire , et acheta avec lui un petit terrain dans le village de Matarieb , près 
de l'obélisque d'Héliopolis. Le produit fut de 3 balles qui , embarquées 
pour l'Europe, furent jugées de très belle qualité. Jumel renouvela ses 
offres à Mébémet-Ali qui accepta. On procéda alors, pour le compte du 
Pacba, k des plantations fort étendues du nouveau cotonnier dans toute 
la Basse-^ypte , et Jumel , qui se faisait de grandes illusions sur ses béné- 
fices personnels, en conserva trois ans la direction. Malgré les excellents 
résultats de ses plantations et les bénéfices qu'en retira Méhémet-Ali, 
Jumel fut déçu dans son attente, et mourut presque insolvable, en 1898; 
sa veuve retourna en Amérique, sans avoir obtenu de pension du Pacba. 
Tel est le récit que fait, dans un mémoire daté de i8âo, un auteur qui 
pourtant n'est pas français, M. Gliddon *", et que reproduit M. Guillemin '''", 
dans un ouvrage de i865. 

Le service rendu à l'bgyple par la découverte de ce cotonnier est assez 
considérable pour que nous ne laissions pas prescrire la tradition, vrai- 
semblable en somme, qui en attribue le mérite à un Français. Nous conser- 
verons donc au colon d'Egypte le nom de colon Jumel, auquel les Anglais 
ont substitué déjà le nom de Mako ou Maho. C'est un Français de plus qu'il 
faut joindre à la liste de nos compatriotes qui ont secondé Méhémet-Ali 
dans l'œuvre de relèvement économique et politique de l'Egypte. 

Les généreux efforts du Grand Pacba sont pour beaucoup aussi dans le 
succès de la culture. Mébémet-Ali est un des hommes les plus diversement 
jugés par les historiens, dont certains l'ont égalé à Napoléon, et d'autres 
rabaissé au rang d'un tyran assez malfaisant. C'est qu'en effet son œuvre 
prête à la fois ù de grands éloges et k de sévères blâmes, et même dans 

''' Gliddon, A Mtmoirm the Collon l'n Egypt, Ixjndon, i84o. 

''' Gdilleiiin. L'Ègnple actuelle, ton agriciJtiire et le pentment du canal de Suet. 
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l'étroite sphère où nous devons maiatenir notre jugement, nous ne pourrons 
pas échapper à cette sorte de contradiclion. Nous aurons à lui reprocher 
des mesures maladroites, précipitées, factices, el, ce qui est pire, tout un 
système de mesures pernicieuses qui ne tendaient à rien moins qu'à 
délmire d'une main ce qu'il créait de l'autre. Mais son grand mérite, et l'on 
peut dire sans exagération sa gloire, est dans l'idée maîtresse qui dirigea 
tous ses actes : tirer t'^yple de la léthargie dans laquelle l'avait plon- 
gée la tyrannie égoïste des Mameluks; développer en elle au contact des 
Européens, de leur civilisation, de leurs méthodes, l'activité et par 
suite, ta prospérité; employer enfin tes ressources qu'elle lui fournira 
à fonder son indépendance politique el sa puissance militaire. C'est 
évidemment dans ce dessein politique qu'il faut voir ta cause première 
de tous les efforts accomplis en vue d'une exploitation plus active du 
sol : accueil favorable aux étrangers, recherche de nouvelles espèces, 
extension et organisation des cultures les plus rémunératrices. Il faut tenir 
compte aux desseins politiques de Méhémet-Ali d'un effet aussi décisif sur 
l'agiicullure égyptienne, avant de montrer en quoi ils en ont contrarié les 
progrès. Mais, parce qu'il avait de trop vastes projets, le Pacha était voué 
à ce que les résultats qu'il avait obtenus sur un point fussent menacés , faussés 
même, par les efforts qu'il faisait en vue d'un autre but : ainsi le déplo- 
rable système économique qu'il fonda et maintint pour subvenir à ses 
frais de guerre, faillit condamner le succès de la culture du coton. L'impos- 
sibilité matérielle de diriger en personne l'exploitation d'un pays entier, 
réduisait d'avance et de beaucoup, les bons effets que ses indiscutables 
qualités d'agriculteur, d'administrateur, auraient pu exercer. Quand les 
écrivains du temps nous le présentent parcourant les cultures et se faisant 
renseigner sur tout, il nous apparaît comme un propriétaire qui visite ses 
biens. «Il interroge, dit M. Hamont, sur tout ce qu'il rencontre, sur 
tout ce qui lui paraît neuf: «Qu'est-ce que cela? — Un végétal de tel 
«pays. — Sonusageî — II donne de l'huile, du lin, du chanvre. — Vous 
K comparerez son produit è celui des plantes connues. Et cela? — Du coton 
«Nankin. — Je le connais. Vous étendrez sa culture», etc. Le Pacba marche 
à pied, à cheval, il passe dans tous les champs, s'arrête devant un carré, 
devant une plante et tout de suite il faut des réponses h ses brusques 
demandes, v C'est là un propriétaire qui entend son métier, mais le domaine 
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est trop vaste; il n'en peut surveiller par lui-m^me qu'une infime partie. 
C'est bien ainsi que le juge un des plus clairvoyants de ses contemporains , 
Saint-Marc Girardin. nMéhémet-Aly, dit-il, n'est point un guerrier 
et un conquérant, quoiqu'il sache faire la guerre; c'est surtout un adminis- 
trateur, c'est, et ce mot rend mieux ma pensive, bien qu'il la rende en 
mal, c'est un explorateur. Ile» a les qualités, il en a aussi les défauts; il est 
actif, intelligent, plein de bon sens, et, des projets infinis que lui a 
apportés le génie charlatan de l'Europe, il n'a choisi, sauf quelques inévi- 
tables duperies, que ceux qui sont praticables. En même temps il est dur 
et a l'esprit fiscal, il aime l'argent comme un Turc, c'est tout dire; il est 
vrai qu'il en a grand besoin pour sa flotte et son armée, n Combien les qua- 
lités d'un administrateur vigilant et d'un agriculteur consommé lui furent 
précieuses, c'est ce que l'on comprendra quand on saura que l'influence de 
Méhémel-Ali n'eut pas seulement à s'exercer sous la forme d'une initiative 
très puissante, mais aussi sous la forme d'une direction constante et 
personnelle de toutes les cultures. Bien que le régime économique qu'il 
avait créé atténuât trop tôt les effets de ces qualités, elles ne furent pas 
perdues pour la culture du colon. S'il a donné dans son règne bien des 
ordres qui portaient atteinte aux intérêts de ceux qui se livraient h cette 
culture, il ne faut pas oublier qu'il en a donné au moins un dont ils n'ont 
pas eu à se repentir ; c'est celui de planter en cotonniers la plus grande 
partie de la Basse-Egypte. 

Telles furent les causes de la révolution qui s'opéra dans la culture du 
colon en 1 890 : la découverte fortuite d'une espèce de cotonnier; les efforts 
d'un homme en vue de régénérer l'Egypte et de lui faire produire davantage; 
l'initiative qu'U prit de développer largement la culture nouvelle. Parmi 
les circonstances qui facilitèrent l'effet de ces causes, il faut tenir grand 
compte de la culture fort ancienne et ininterrompue d'un cotonnier indi- 
gène en Egypte. C'est parce que les fellahs pratiquaient de toute antiquité 
et sur une assez grande échelle, une culture qui présentait, en somme, 
de nombreuses analogies avec celle à laquelle on leur ordonnait de se 
livrer, c'est pour cela que la culture du colon fut une des premières que 
l'on songeât à développer et à perfectionner; c'est pour la même raison 
que les efforts du Gouvernement furent secondés par ceux des agriculteurs 
et si rapidement couronnés de succès. Il ne faut pas croire que malgré les 
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moyeDS d'action dont disposait Mébémet-Ali , un égal succès lui fut réservé 
dans l'extension de tout autre culture, mâme appropriée au climat de 
l'Egypte. Précisément parce qu'il élaît devenu un âtre passif, le fellah 
eAl opposé une résistance passive à toute innovation qui n'eAl offert 
aupun rapport avec ses pratiques traditionnelles. nLes laboureurs égyp- 
tiens sont ignorants, routiniers; ils refusent tout d'abord ce qu'ils ne 
connaissent pas, écrit M. Hamont'", directeur de l'École d'agriculture 
fondée par le Pacha. Si vous les forcez h cultiver d'une manière opposée 
à la leur, si vous les contraignez à l'adoption d'un végétal inconnu jusqu'a- 
lors, ils font mal. . . On s'attend à les voir adoptées par les fellahs, les 
plantes qui sont nées dans les dépendances de l'Ecole! Il n'en est rien. 
Nous obtenons, après des essais difficiles, minutieux, un végétal utile, et 
ce végétal nous embarrasse! Nous ne savons qu'en faire.» Aussi, la réelle 
activité que dans mainte partie de l'Egypte on apportait déjà à la culture 
du cotonnier, l'expérience acquise par nombre d'agriculteurs des revenus 
qu'elle était susceptible de donner, furent une cause efTicace du rapide 
succès de son extension. Ce n'est pas d'ailleurs que celle cause diminue en 
rien la portée de la révolution opérée en iSao. Cette révolution fut 
double : d'une part elle substitua la production en grand à la production 
restreinte; d'autre part, elle substitua ta culture moderne à la culture 
indigène. Nous n'examinerons dans cet historique que le premier point, 
réservant l'examen du second au chapitre consacré h. la culture. Quels 
furent donc de i 830 à 1 869 les progrès de la production? Quelles circon- 
stances vinrent, sous Méhémel-Ali et ses successeurs, favoriser ou contrarier 
le développement du coton d'Egypte? 

Nous avons vu qu'en 1890 le rendement avait été de 3 halles, qui 
furent expédiées en Europe, à Marseille ou à Trieste, pour y ôtre estimées. 
En l'espaced'un an, la production passe de 3 balleseniSsoà 9.000'-' balles 
en 1891. Dès l'année 1899, elle atteignait le chiffre de So.ooo cantars 
de 43 okes a/S. Enfin la récolte de 1833, qui s'éleva à 300.000 canlars, 
consacra l'élahlissement définitif de la culture du coton Jumel. 

'■' HmosT, L'Egypte roiw Méhimet-Ali. 

<*' Gliddos, a Manoir on iluCollon in Egypt. I-e cantar de â3 okes 3/3 (an lieu de 
36olies, soilâl kilos ainsi qu'on l'évalue aujourd'hui). La balle de 919 livres euvii-ou. 
Un canlar de A3 okes a/S ^ 1 33 livres \jk. 
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Deux années avaient suQî pour faire rendre à la nouvelle culture une 
récolte que l'ancienne n'avait jamais atteinte. Une cri^ation aussi instantanée , 
une progression aussi cxtraordiaairc, sont sans analogie avec les exemples 
que peuvent oiïrir dans le mâme ordre de faits, les pays d'Occident. C'est 
que la constitution politique et sociale de l'Egypte à cette époque est sans 
analogie avec celle d'aucun pays de l'Europe moderne. Méhémet-Ali ne 
disposait pas seulement des moyens dont peut user le pnnce le plus 
absolu envers des sujets qui sont pourtant propriétaires libres de la terre 
qu'ils cultivent. 11 avait la propriété effective de toutes les terres de 
l'ËgypIe , le monopole exclusif de la vente des protluits agricoles. Un ordre 
de lui désignait les plantes que les fellahs devaient cultiver et les terres 
dans lesquelles ils devaient les semer. Le régime de la propriété et celui 
du monopole ont exercé sur la culture du coton une influence trop immé- 
diate pour que nous n'en exposions pas le fonctionnement. 

Le régime créé par Méhémet-Ali procède directement de celui qu'il 
trouva établi en Egypte. 11 importe, pour comprendre la portée de 
l'un, d'avoir dans l'esprit les principaux traits de l'autre. Sous le gouver- 
nement des Mameluks, les propriétés territoriales étaient divisées en deux 
grandes classes : i" propriétés seigneuriales, s* propriétés religieuses. 
Les propriétés seigneuriales, qui étaient aux mains des moulleûms, succes- 
seurs des conquérants turcs, se subdivisaient en : i" terres de fellahs, 
3° terres domaniales ou d'Oussyeh. nLe système des terres de fellahs, 
dit M. Auguste Colin'", était une sorte de fermage inféodé et se transmet- 
tant de père en fils.« Le fellah exploite la terre qui lui a été allouée, 
moyennant une redevance fixe, sans recevoir du moullezim aucune indem- 
nité de culture, aucun salaire pour les journées de moisson. S'il est 
insolvable, il peut être dépossédé de sa terre qui est alors allouée k un autre 
fellah; il peut même, pour toute autre raison, ou sans raison, être 
déplacé, frustré au gré du moultezim; incapable de vendre sa terre, il 
transmet à ses enfants le droit d'investiture qui s'ajoute à la redevance fixe; 
telles sont les obligations du fellah. Voici maintenant les droits du moul- 
tezim : il perçoit la redevance fixe ou mal-el-hourr, ce qui signifie «droit 

''' AuGUBTE CoLin, Rtoœ des Dtiuc Mondes, i" mars i838, Leilm ntr VÈgypti; 
adminitlration lernloriale du Paeka. 
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libre» ; en outre, il a grevii le fellah d'une foule de taxes arbitraires connues 
sous la dtioomiDation générale de ^rniny ntaxc de lutranger». Par contre, 
(til paie le mïry'" impôt fixe prélevé au nom du Grand-Seigneur par le 
fonctionnaire qui le représente; c« qui reste du mal-el-hour après avoir 
payé le miry, forme avec le barrany, la somme des bénéfices du moullc- 
liakT; celui-ci peut enfin vendre sa terre, ou la transmettre à ses enfants, 
moyennant Vinvesdture du pacha, c'est-à-dire moyennant une redevance, 
n Gomme les lob positives, ajoute M. de Chabrol, n'ont ni la précision, 
ni la force des institutions européennes^, les fellahs sont en réalité 
les esclaves du moultezim, «qui peut à son gré les réduire à la plus 
affreuse misère ou leur accorder une existence heureuse pour leur condi- 
tion n. Ghaque moultezim possédait en outre une certaine surface de terres 
d'Oussieh, sur lesquelles il employait qui il voulait, aux conditions qu'il 
voulait. Le territoire de chaque village était divisé en 3 4 quirals qui appar- 
tenaient à un ou plusieurs moultezims; terres de fellahs et terres d'Oussieh 
entraient pour une part variable dans la composition de ces quirats, 
nmais un moultezim devait toujours être propriétaire d'une quantité de 
terres de fellahs proportionnée à la quantité de terres d'Oussieh qu'il possé- 
daitn , et ne vendait jamais une portion de celles-lh sans se séparer d'une 
surface proportionnelle de celles-ci. L'autorité du moultezim s'exerçait par 
l'intermédiaire de son intendant cophie, et d'un cultivateur qui, choisi par 
lui, devenait le chef des autres sous le nom de cheikh -el-beled. Tel est le 
tableau abrégé du régime des propriétés seigneuriales. Des propriétés 
religieuses, nommées ouakfi, disons seulement qu'elles consistaient en 
biens inaliénables, déchargés de tout impôt, et affectées à des fondations 
pieuses par des donateurs qui s'en étaient réservé la jouissance : en sorte 
que le propriétaire devenait, selon l'heureuse expression de Volney, «le 
conciei^ inamovible de son fonds, sous la condition d'une redevance et la 
protection des gens de loin. Dans quelle misère ce funeste régime, qui 
vérité pleinement la maxime musulmane, nia terre appartient à Dieu et 
au souverain, son représentant n, avait plongé l'Egypte et les fellahs, c'est 
ce que Volney, et après lui, les savants de l'Expédition française ont 

''' M. DB GunoL, Descriplioa de l'Egypte, Eitais <ur le* laaurs de* habitant» 
moderne* de l'EgypU. 
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attesta. nLes paysans, dit Volney, sont des manœuvres à gages, à qui 
l'on ne laisse pour vivre que ce qu'il faut pour ne pas mourir.» Pres- 
surés par les Mameluks, dépouillés du peu qui leur restait par les incur- 
sions des Arabes, décimés par la peste en lySS, chassés de leur pays, 
en 1786 et 1785, par une disette terrible, conséquence de deux crues 
insullisanles, les malheureux fellahs sont réduits en trois ans aux cinq 
sixièmes de leur effectif : n L'opinion commune était que te pays avait perdu 
(par l'émigration ou la mort) le sixième de ses habitants n. L'agriculture 
languit naturellement sous le coup de malheurs dont les plus grands sont 
à l'état chronique. Quand M. de Chabrol visite le pays à la suite du général 
Bonaparte, il gémit encore sur nces laboureurs mercenaires, ces esclaves 
écrasés sous les poîds des plus odieuses vexations, défrichant à regret 
quelques terres riveraines dont ils ne doivent pas recueillir les fruits^. 

C'est dans celle situation, consacrée par le régime de la propriété, que 
Méhémet-Ali trouva les fellahs et l'Egypte. Ses contemporains, trop élogicux 
h son égard, ont prétendu que cet état social séculaire, fondé sur les 
principes mêmes du Coran, lui faisait une nécessité d'en exagérer les ten- 
dances pour s'en servir dans l'intérêt de l'Egypte. S'il avait voulu se 
consacrer uniquement à rendre la prospérité à l'Egypte, la richesse 
h son sol, l'abondance à ses habitants, il aurait fort bien pu opérer avec 
prudence la transformation du régime oppressif qu'il avait trouvé en un 
régime de propriété indépendante. Mais enrichir l'Egypte n'était pas 
pour lui une fin; c'était un moyen : un moyen de créer une armée et 
une flotte puissantes, nécessaires à l'exécution de ses desseins politiques. 
Ce fut pour subvenir aux dépenses militaires <[u'il développa les forces 
vives de l'Egypte : or, s'il avait dû s'en remettre pour cela aux fellahs , 
il aurait fallu attendre un certain temps; au contraire le régime féodal 
de la propriété lui offrait les moyens de se procurer tout de suite des 
ressources; il n'hésite pas et, dans sa hâte d'avoir de l'argent, il choisit le 
système qui lui permettait de faire rendre soo.ooo cantars à une culture 
qui n'en rendait pas un , deux ans auparavant. Pénétré de la valeur agricole 
du sol de l'Egypte, en quoi il voyait juste, Méhémet-Ali acquit la convic- 
tion qu'il n'aurait de l'argent que lorsqu'il en serait le maître. C'est en vain 
que ses admirateurs, que lui-même, ont allégué l'incapacité des fellahs 
à exploiter convenablement le sol de l'Egypte, n Ayant une fois suggéré à 
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Méhémet- Ali , raconte M. Bowring'", qu'une plus grande liberté laissée au 
cultivateur entraînerait une production plus forte : nNon, dit-il, mes 
T paysans souffrent de la maladie de l'ignorance : ils ignorent leurs propres 
« intérêts ; el moi , je dois jouer le rôle de médecin. Quand les choses ne vont 
npas, je suis obligé d'être sévère, n Ces paroles se retournent contre lui- 
même; jouer le rôle du médecin, c'eût été les guérir de leur ignorance, les 
instruire de leurs propres intérêts, et leur concéder petit à petit la propriété 
el l'exploitation de leurs terres pour leur propre compte. Mais te résultat 
n'eût pas été aussi immédiat et les coffres de l'Etal n'eussent pas été aussi 
vite remplis de l'argent eitorqué au labeur des misérables fellahs. 

Fort éloigné de toute idée de nguérisonn ou d'à éducation n du peuple 
égyptien, Mébémet-Ali se substitua donc aux moultezims. En iSiâ, 
n pendant qu'il dirigeait en personne les opérations de la guerre d'Arabie 
contre les Mohabites, le kiaya-bey, qui gouvernait l'Egypte en son absence, 
reçut l'ordre de s'emparer de toutes les propriétés foncières appartenant aux 
particuliers'^' n, sous la garantie illusoire d'équivalents payés en pensions 
viagères. Toutes les terres devinrent ainsi la propriété du souverain; entre 
le paysan qui cultive ta terre el le Pacha qui en a la propriété, il n'y a plus 
d'intermédiaires. Méhémel-Ali, qui avait d'abord épargné les biens ouakfs, 
les fit bientâl entrer dans l'unité territoriale. « Il n'y a plus aujourd'hui sur 
le sol égyptien, écrit en i838 M. Colin ''*, que des usufruitiers reliés entre 
eux par le Gouvernement, et, comme l'ordonne le Prophète, la terre 
appartient réellement au souverain, n Propriétaire de l'Egypte , Méfaémet-Ali 
l'administre en véritable propriétaire, c'est-à-dire qu'il l'exploite. 11 fixe 
lui-même, dans son Conseil, les cultures auxquelles seront consacrées telles 
ou telles de ces terres; lui-même en fait la tournée, chaque année pendant 
trois mois, constate l'exécution de ses ordres, recueille des renseignements, 
cherche h se rendre compte des cultures les mieux appropriées aux contrées 
qu'il visite. 

Les fonctionnaires de l'administration intérieure, chargés de faire 

''' Bowuno, liapport à Lord PatmertUm fur VÉgypte el Candie. 
''' Revue de* Deux Mtmda , da i5 oclobre t838. Lettre anonyme publiée claDS la 
Chronique. 
'*) A. GoLm, op. eil. 
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exécuter les ordres du Pacha dans le ressort de leurs fonctions, sont de 
véritables intendants ou surveillants de culture. Quant au fellah , sa condition 
est celle d'un fermier ou d'un ouvrier agricole. En celte qualité, il n'a aucun 
droit sur la terre qu'il cultive; le Pacha peut, à son gré, le transporter sur 
une autre. La récolte produite par son travail ne lui appartient pas 
davantage : chaque fellah apporte aux shunas, magasins du vice-roi, les 
produits qu'il a récoltés; le Pacha a jugé d'avance le prix auquel il estime 
chaque denrée, prix toujours très inférieur à la valeur réelle de la denrée 
et qui laisse au Pacha une marge très large pour réaliser son bénéfice. 
n C'est le maximum de la Révolution française transporté à l'agriculture '". i> 
Mébémet-Ali n'achète pas, à proprement parier, leurs récoltes aux fellahs : 
tout cultivateur est un fermier qui le paye en nature. «Je crois présenter 
sous leur véritable jour les rapports du Pacha d'Egypte avec le fellah, dit 
un correspondant de la Revue des Deux Mondes. C'est parce que le premier 
est le seul propriétaire du sol, qu'il est le seul marchand des produits, et 
que le second est obligé de les verser directement dans ses magasins '*'. » 
Le Gouvernement solde les fellahs avec l'impdt foncier ou miry, en défalquant 
du prix de leur récolte la valeur de cet impôt. Il distrait encore de ce prix 
la valeur des avances qu'il leur a faîtes , car, si l'un de ses fermiers a manqué 
de bœufs, d'ustensiles ou de semences, il les leur fournit, quitte à se faire 
régler ses avances sur la récolte que le fermier lui livre. «On ne peut, dit 
M. Colin, qualifier cet acte de vente, puisqu'il n'y a pas débat et préférence, 
que le fellah est obligé de livrer les produits, que te prix en est lixé par le 
Gouvernement, et que ce prix est payé en grande partie avec l'impAt foncier 
dû par le fellah. Le surplus n'est donc vraiment que le prix du travail de 
ta terre, le salaire du cuUivaleur; d'où l'on voit qu'à l'inverse de l'Europe, 
c'est ici te propriétaire qui paie le fermier et lui fait sa part, n Faute de 
pouvoir exiger des fellahs l'impât dont la récolte ne couvre pas la valeur, 
le Pacha établit la solidarité entre les habitants d'un même village et entre 
les villages voisins. La communauté supporte l'insolvabilité d'un de ses 
membres el les communautés voisines supportent entre elles leur insolvabilité 
mutuelle; or, l'impôt étant prélevé sur la récolte, la production d'un champ 

''' A. Cour, op. eil, 

'*' Revue det Deux Mmde», i5 octotH'e i838. 
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OU d'uD territoire entier doit compenser l'improduclivilé d'un autre. Seul 
vendeur des produits de son peuple, Méhémet-Ali doit ^trc aussi le seul 
acheteur des produits nécessaires à ses sujets. Celui qui ne laisse aux autres 
pas même de quoi parer à leurs besoins, doit leur en fournir les moyens. 
Méhémet-Ali , par la compensation de l'impôt et de la récolte, enlevait aux 
fellahs l'argent; par cette sorte de mainmise sur leurs produits, il leur 
enlevait la possibilité de les échanger, d'obtenir de l'industrie européenne 
les R retours n, qu'ils ne trouvaient pas sur place. On ne conçoit pas un 
peuple qui , ne vendant rien , continuerait à acheter. Ainsi voilà Méhémet-Ali 
traitant des achats au nom de ses sujets avec les marchands européens 
comme il traitait déjà avec eui des ventes '". Confiscation et concentration 
entre les mains du souverain de toutes les propriétés territoriales , 
accaparement des produits et monopole de leur vente; enfin, contrainte 
d'acheter luî-méme ce dont ses sujets auraient besoin : voilà le régime créé 
par Méhémet-Ali pour drainer vers ses coffres tout ce que produisait t'Ë^ypIe 
et la mettre immédiatement en mesure de subvenir h ses dépenses milit^res. 
rI1 a, dit Saint-Marc Girardln, appuyé un empire sur une ferme '^'.n 

Examinons maintenant ce régime dans son application à la culture du 
coton , et c'est en le voyant foncUonner que nous en saisirons le mieux les 
avantages et surtout les défauts. Son premier effet fut de permettre le 
développement pour ainsi dire instantané de la culture d'un arbuste qui, 
l'année précédente, était encore ignoré de tout le monde. Maintenant que 
nous connaissons cette centralisation unique de tous les droits de propriété 
entre les mains d'un homme, l'extension rapide du cotonnier Jumel ne 
peut plus nous étonner : sur un ordre donné par Méhémet-Ali, transmis 
de TuD à l'autre par les fonctionnaires , de grandes surfaces dans la Basse- 
Egypte furent semées en graines de la nouvelle semence. A la vérité, le 
cotonnier Belledi ne disparut pas aussitôt devant le Jumel. «Pendant 
plusieurs années, dit M. Gliddon "", il fut cultivé par ordre du Gouverne- 
ment, pour être préparé dans les filatures avec le Jumel, mélange qui le 
rendait plus apte à certains usages. En iSsS, l'Egypte produisit encore 



c MoDsiis, HitUnrtde Mihimt-AU. 

'*' Saiitt-Mibc GiitMDH, Aetwe det Deux Mondes, op. cit. 

''' Glioboh, a Mtmoir on At Cottan in Egypt. 
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90.000 canlars de A3 oLes 3/3 de coton Helledi. A partir de cette date, ta 
récolle diminua graduellement jusqu'en i83a. Ses prix variaient entre 8 
et 10 dollars (le Jumel en valait i5 à t6) et finalement, on en cessa 
l'exportation. La culture en est aujourd'hui (iSâo) abandonnée et même 
défendue, car il serait absurde de vouloir continuer une semence inférieure 
quand on a le choix avec une qualité supérieure, n Par une iacerliludc toute 
naturelle sur les résultats que donnerait le Jumel cultivé sur une grande 
échelle, on se préoccupaÎL d'éprouver d'autres semences. nCelte même 
année 183a, des graines de Nankin furent importées de Malle et semées 
en Egypte. La première récolte fut de 300 balles, la seconde ne dépassa 
pas aSo halles. La valeur du cantar fut de i5 dollars. Mais ce coton 
n'ayant jamais bien réussi, peut-être s'y était-on mal pris, on en abandonna 
ta culture, v M. Hamont rapporte aussi fessai de graines de Nanltin dans tes 
jardins de son école. Une quantité d'autres espèces importées d'Amérique, 
des Indes, de Syrie et d'Asie Mineure, fut aussi soumise à l'essai; mais à 
part le Sca-Island, toutes donnèrent des produits inférieurs à ceux du 
Jumel. Enfin quelques esprits songeaient à tenter en cas d'insuccès du 
Jumel, la culture du cotonnier du Soudan qui, dit M. Gliddon, produit 
trune fine et rare qualité de coton, connue seulement par les spécimens de 
fabrication indigène, apportés au Caire par les Djellabs ou marchands 
d'esclaves». La récolte de 18^3 dissipa toute crainte et marqua l'avènement 
de la grande production. Ainsi, grâce h la toute -puissance de l'action 
gouvernementale, il avait sulTi de deux ans pour mener à bien celte 
entreprise. 

On ne vit pas d'abord que le régime seigneurial et le monopole dussent 
contrarier la culture dont ils avaient facilité la naissance. Pour la raison 
que nous avons indiquée, les fellahs ne firent à ta nouvelle culture qu'une 
très courte résistance. Avec un effort minime, ils se conformèrent aux 
pratiques nouvelles qu'elle exigeait d'eux, et bientôt ils lui témoignèrent de 
la faveur. Mais surtout, avec beaucoup d'habileté, le Gouvernement voulant 
la prompte extension du colon Jumct, le payait à un prix élevé qui permet- 
tait au fellah, l'Impôt payé, de garder un bénéfice. De'son cMé, le Pacha 
n'épargnait rien pour obtenir le plein succès de son entreprise. Il comprenait 
que la qualité devait être très pure pour que le nouveau coton d'^yple 
séduisit la Ctature, qu'il fût colë favorablement et conquit sa place sur le 
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marché; il prescrivit doac des soins minutieux et assura leur exécution par 
une surveillance rigoureuse. «Les instructions transmises aux moudirs, ou 
gouverneurs de province, enjoignaient à ceux-ci de faire soumettre les 
semences destinées à la reproduction à un examen scrupuleux, el de ne les 
prendre que parmi celles tombées d'un duvet qui avait été séché au soleil 
et non au four, conmie les sept huitièmes de la récolle t'étaient alors. Les 
graines ainsi choisies étaient très propres à l'ensemencement des terres 
encore riches et bien travaillées, n A ce triage, si difficile à obtenir encore 
aujourd'hui, on ajoutait le soin de dépayser les semences à chaque période 
quinquennale (J. Nihet, Revue de» Deux Mondes). Des instructions écrites 
ne parurent pas suffisantes, et le Pacha estima avec raison que les conseils 
et les exemples d'hommes experts auraient plus d'eiïets sur les fellahs. 
R Pour enseigner aux fellahs la culture du coton , on fît venir d'Asie Mineure 
des personnes habituées à cette culture, dit M. Grégoire '"; à chacune 
d'elles on assigna un certain nombre de villages; il fut enjoint aux habitants 
d'obéir scrupuleusement jk tous les ordres de ces employés. Ceux-ci, 
arrivant dans un village, en parcouraient le territoire et choisissaient la 
pièce de terre réunissant les meilleures conditions de fertilité et de propreté ; 
l'étendue à semer, pour chaque village , était peu importante, de i à 3 o/o 
du territoire. Le choix fait , ils ordonnaient les labours et les autres travaux 
préparatoires; ils exigeaient une préparation parfaite et ils l'obtenaient, 
car ils étaient autorisés à infliger des punitions corporelles. Ils faisaient 
semer et donner tous les autres soins de la culture avec la même exactitude; 
aussi obtenaient-ils des rendements très ^evés et des qualités très 
supérieures. A TappanUon du coton Jumel, les filateurs le classèrent 
immédiatement après le sea-idand longue-soie et le payèrent de très 
hauts prix.» Les prix sur place du coton d'Egypte sont, en talaris de 
5 francs par quintal, 1 6 talaris pour 1831, i5 et demi en 1833, i5 et 
demi en tSsS, 17 en 183^, t3 en 183&, i3 en 1836, i5 en 1838, 
13 en 1839, 13 en i83o '^'. Les plus beaux échantillons de la récolte, 
dont la qualité fut très belle à partir de 1833, provenaient des provinces 
intérieures du Delta et principalement des districts riverains de la branche 

<'' Gi^GOiu, De la adlure du eolon en Égypie, i86â. 

<*) UBneiH, HUloin de l'Egypte ww M^èmlrAli. 

U Coton M ÉgyfU. 8 
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de Damîelte. Le Gouvernement payait aux fellahs environ 35 fr. 5o les 

h kilogrammes, et les revendait auvent jusqu'à loo francs. Si grand 
que fût l'écart entre ces deux prix, le fellah gagnait cependant k porter aux 
shunas vice-royales un produit dont il obtenait un peu plus que le monlaol 
de l'impôt. Mais le plus heau profit était naturellement pour le Gouvernement : 
un bénéfice considérable sur le prix d'achat, pas d'autres frais que le 
transport et l'emballage, du moins pour celui de ce colon qui ne passe pas 
parles manufactures, voilà la part du Gouvernement. Aussi, restreinl^il la 
culture des autres plantes, tandis que les terrains consacrés au coton, 
dans les contrées oii l'arrosage est facile, passent de la proportion de 9 0/0 
à celle de 35 0/0. La production s'accrut dans les mêmes proportions, et put 
fournir à l'exportation un chargement qui passa de 35. 108 quintaux de 
th livres net en tSas à ib^.àùè quintaux en iSaS '" et se maintint 
entre i5o et aoo.ooo quintaux jusqu'en i83o, tandis que les manufactures 
créées par Méhémet-Ali dès 1 8 1 6 en absorbaient une quantité notable. 
D'après M. Grégoire, la production se serait élevée en i836 à 600.000 
quanlars de 36 oncques ou àU kilogrammes. 

En même temps, l'outillage industriel commençait à se créer en Egypte. 
Pour l'égrenage, il n'y a pas de progrès à signaler. On sépare le coton en 
laine des graines à l'aide de la même machine primitive qu'au temps de 
l'expédition de Bonaparte : elle est formée de deux cylindres ou rouleaux de 
bois dur de o m. oU cent, de long et de m. 19 cent, à m. 1 5 cent, de 
grosseur, qui traversent, parallèlement entre eux, deux montants verticaux 
érigés solidement àan^esdroits sur un madrier. Chacun de ces rouleaux porte 
à l'une de ses extrémités , et du cAtéopposé , une petite manivelle. On introduit 
entre eux le coton en laine, et, en les faisant tourner eu sens contraire, 
comme les cylindres d'un laminoir, la graine de coton se trouve arrêtée en 
arrière, tandis que la laine est entraînée en avant. Cette description que 
donnait Girard de la machine employée de son temps est encore celle de la 
machine dont se servaient les fellahs pour l'égrenage du coton Jumel. Un 
homme pouvait égrener 1 a à 1 5 livres de coton net en une journée. Ce 
procédé primitif pouvait sulfire, au temps de la culture restreinte, mais il 
ne répondait plus aux besoins de la grande production et causait k la récolte 

o De Reout iet, SlalUHqve dt VÈgypU, 1870, 1871, 1879, 1873. 
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de sérieux dommages. «Bien que les premières cueillettes, <lit M. John 
Ninel, fussent emmagasinées de maui^re à passer avant les suivantes sous 
les cylindres , l'extrême lenteur du proct^dé , le manque de bras expérimentés 
ne permettaient pas de giner négrenem plus de qSo livres de coton en 
graines par semaine et par douaUb «machine h égrener» produisant 
80 livres de lainage net. On comprend combien l'accumulation et le séjour 
prolongé dans des locaux bas el humides, mal aérés, du coton cueilli 
quotidiennement, devaient, par la Termentation lente qui en résultait, nuire 
à ta soie. La dessiccation artiGcielle n'améliorait rien , loin de là , et , malgré 
toutes les précautions prises, le plus beau lainage était maculé de semences 
écrasées dont il conservait des portions jaunfttres et huileuses. Le duvet 
lui-même se trouvait saupoudré des fms débris de l'enveloppe première de 
la noii , et donnait au coton mako moyen et bas un aspect malpropre, n 
[Hevue de» Deux Moadet.) Il en fui ainsi jusqu'à l'introduction d'une 
égreneuse américaine en t853. Il est surprenant que Méhémel-Ati, si 
ardent à propager en Egypte l'outillage industriel du monde civilisé, n'ait 
pas amélioré les procédés d'égrenage. 

Après l'égrenage, sans autre préparation, le coton encore poudreux , 
chargé de fragments de capsules et de substances étrangères, était mis en 
balles. Les fellahs avaient coutume de le presser avec les pieds, en balles 
de 1 m. 5o cent, de hauteur sur 1 mètre de brgeur environ. Mais, 
dès 1899, des presses grossières furent construites pour l'emballage du 
coton dans les villages. Pourtant, comme le mécanisme en était défectueux, des 
marchands d'Alexandrie apportèrent des presses hydrauliques avec lesquelles 
ils firent presser les balles à bord même des navires. Puis, te Pacha fit 
venir d'Angleterre ta presse usitée en Amérique, en fit construire de 
semblables et en prescrivit l'usage dans toutes les provinces. Il y eut 
six presses en activité à Boulaq ; chacune était manœuvrée par trois ouvriers et 
pressait dix-huît à vingt balles par jour; les balles pressées à la machine 
avaient i mètre de hauteur sur m. &o cent, de diamètre'". C'était 
un pas fait vers l'organisation actuelle de l'industrie intermédiaire de 
l'égrenage et du pressage : mais ces deux opérations ne faisaient pas 
l'objet d'une exploitation spéciale et c'était tantôt le cultivateur, tantôt le 

''' De Rhhv bit, Slatitliqtu de l'Égale. 
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Gouvernemeal, qui procédaieDl à celle première transformalion du cotoD 
avanl de le livrer soit à l'exportatton, soi) aui manufactures. 

Le commerce européen s'était en effet emparé, dès l'abord, du colon 
lumel. A peine le cotoo étaiuil devenu un ëtémenl de production consi- 
dérable que Mébémet-Ali en avait fait un monopole. C'était donc directement 
entre le commerce d'Europe et lui que se traitaient loutes les affaires , d'abord 
de gré à gré, dans des entretiens privés avec les commerçants, puis aux 
encbères publiques. Quelles que fussent les difficultés soulevées par ce 
système, elles ne délournèreol pas les commerçants européens du nouvel 
article offert à l'exportation. Un mémoire de la Chambre de Commerce 
de Marseille'" daté de iS-iJ, atteste l'empressement des commerçants, 
et particulièrement des commerçants français, à tirer parti de cette 
ressource; il témoigne en même temps l'activité communiquée par 
l'apparition du coton Jumel au commerce de l'Egypte. «A peine a-t-on 
entrevu, dit ce document, la possibilité d'avoir des relations suivies avec 
l'Egypte, qu'aussitôt des maisons de Marseille, qui y avaient conservé des 
relations, les ont resserrées, d'autres onl cherché k en nouer et huit à dix 
maisons y ont envoyé des agents; beaucoup de navires y ont été dirigés. 
Tous les soins des armateurs s'appliquent à établir un commerce d'échange, 
parce que, en même temps qu'ils y trouvent un avantage personnel, les 
résultats tournent aussi plus à profit pour la France. Depuis la culture du 
coton Jumel, laquelle a augmenté nos relations avec l'Egypte, il y a été 
expédié de Marseille, près de cinq cents balles de drap de laine, en outre 
d'assez fortes parties de donnes, lustrines, soieries de Lyon, et d'autres 
produits de notre industrie. On ne doule point que le commerce de ces 
colons ne puisse 1res bien et de mieux en mieux être continué au moyen 
d'échanges, n Puis, faisant allusion aux quantités de coton attendues en 
Europe par navires partis de Marseille, «c'est assez signder, dit le 
mémoire, l'activité que savent apporter les spéculateurs de Marseille, à 
ne pas laisser passer en d'autres mains cette branche de commerce». 
L'activité de nos commerçants porta ses fruits, car dès les premières années 
de la culture, il fut exporté en Europe d'importantes cargaisons de coton. 

<'' Rapport tur les eoUmt Jimd rietÀth en Éggpte, i8a4. Archives de )a Clumbre de 
Commerce de Harseille. 
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R On ne paiie pas de la quantité qui en vint en 1 8 •! i , époque des premiers 
essais, parce que les 3.000 balles récoltées alors ont été dispersées sur 
dilTérents points comme échantillons '". Mais on donne pour exact qu'il en 
a été inU-oduit en iSaa de 5 & 6.000 balles, soit de 5o à 60.000 kilos 
sarlepiedmoyendetoo kilos par balte, et en 1833, prisde 9 0.000 balles'^', 
soit 300.000 kilos, ce qui fait de 35 à 36.000 balles pour ces deux 
années. On en attend dans le courant de 183A près de i5.ooo balles 
provenant encore de la récolte de tSaS, et elles seront introduites, dit-on, 
par une Ireotaine de navires français dont plusieurs se trouvent déjà sur 
charge à Alexandrie, d'autres en roule pour s'y rendre, quelques-uns enlîn 
au moment de quitter Marseille pour la même destination. Tout porte à 
croire que les achats de la récolle de 183 A seront doubles au moins de ceux 
faits en i893.n(Prii aSo francs lesioo kilos et successivement 180 francs 
sur place.) Ce sont là de beaux chiffres pour l'exportation d'un produit qui 
vient de naître, et qui prouvent d'autant plus en faveur du coton Jumel que 
le commerce n'en était pas libre : mais l'article valait sans doute la peine 
qu'on subit, pour se réserver une part dans son exportation, les difficultés 
du monopole. 



''' Voici, d'après GliddoD, uu aperçu de la desliaaltoa des 9.000 balles, récolte 
iSsa. 

Trieste. i5o Iwl'es. 

M«»eille 1 18 

Anglelerre i3E» 

LiviMinie et Génea 60 

PotU diven 78 



'*' Voici encore, d'après Gliddon, la deslioation de la récolte de iSaS : 

Trieste 6.781 b 

Mirwlle 6.6i6 

Angleterre i-Sig 

Lirourae el Génce 1.75a 

Parti diven AAi 

10.063 
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It fut même jugé digne d'être attiré par des primes à l'importation : 
c'est là en effet un projet que le Gouvernement français soumit h. la Chambre 
de Commerce de Marseille. «Quant aux primes que l'on pourrait établir 
pour favoriser l'importation en France des cotons Jumel, on pense qu'elles 
ne seraient utiles que si une autre qualité de coton, provenant d'un pays 
avec lequel la France eût moins d'intérêts à avoir des relations qu'avec 
l'Egypte, venait contrarier la vente de ces cotons; mais qu'en l'étal des 
choses, ceux-ci étant recherchés par les consommateurs, l'allocation d'une 
prime serait sans ohjel. n La Chambre ajoutait , avec raison , que cette prime 
détournerait de nos ports les colons courte-soie du Levant, nécessaires h. 
notre industrie, et arrêterait, d'autre part, les entreprises de culture du 
coton longue-soie dans des provinces ottomanes autres que l'^^ypte : or, 
CCS entreprises pouvaient créer au Jumel une concurrence qui ferait fléchir 
les prétentions du Pacha. Mais , quelles que soient ces divergences d'opinion , 
on voit que le commerce et le Gouvernement en France étalent au moins 
d'accord sur la nécessité de concourir, au prix de certains sacrifices, au 
commerce naissant du coton Jumel. Les commerçants de toutes les nations 
firent un raisonnement analogue à celui des commerçants de Marseille : il 
était à propos de ne pas abandonner à leurs rivaux le plus bel élément de 
fret et d'assurer leur participation au commerce de ce produit dont leur 
industrie nationale offrait l'écoulement et fournirait le paiement. Aussi 
voyons-nous les ports de toute nationalité importer d'Egypte dès les 
premières années de la culture, des quantités considérables de coton Jumel. 
On est frappé en considérant les tableaux , de voir les têtes de colonnes 
présenter les plus gros chiffres. Voici , d'après deux auteurs , les exportations 
du coton d'Egypte à destination des divers ports pendant les six premières 
années de la production : 



182Û 54.938 

1825 38.966 

1826 35.439 

1827 75.459 

1828 3i.85o 



ANGLETGRBE. 

1824 48.i6o 

1825 80.888 

1826 9.194 

1827 ai.n5 

1828... 81.676 

1829 14.107 

— (de Sea-Idand) i3.855 
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I83i. 
1825. 
1826. 
1827. 
1828. 
1829. 



■ 9.566 


1824 


9.639 


1825 


i9.3Sa 


1826 


■8.79. 


1827 


<5.<io 


1828 


3.87, 


1829 



LITODIUIB ET fiâHES. 

Ullw. 
30.7&8 

3.944 

55.176 

4.790 

375 

1 .75© 

Ces chiffres sont empniDUs aux tableaux du mémoire de M. Gliddon. 
Dans un livre sur le commerce de Marseille, M. JuUiany indique pour tes 
eiportatioas à destiaalion de Marseille et des ports anglais, des chiffres qui 
compléteront ceui-ci : 

HlMBItLB. 

1826 Û6. a3o 

1827 68.519 

1828 89.994 

1829 9.161 

Pour l'Angleterre, ces chiffres, bien qu'évalués en balles, sont différents 
de ceux de M. Gliddon : 



1824.. 
1825.. 
1826.. 
1827.. 



38.099 balles. 

111.093 

47.691 

99.450 

1828 39.889 

1839 94.789 

Ces tableaux montrent bien une exportation qui atteint d'emblée un 
maximum provisoire, et décroît ensuite, au lieu de s'y maintenir, ou de 
continuer ses progrès. C'est ce que va nous conBrmer le tableau d'ensemble 
de l'exportation du coton Jumel de 18a t à iSa^, évaluée en quintaux de 
1 It livres net : 



1821 944 i6d(Jiar8. 

1822 85. 108 i5 1/3 

1823 159.496 i5 1/3 

1824 998.078 17 
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qaiilUI. frii dti qaiaUl. 

1825 aia.3i8 i3<k)lUre. 

1826 S16.181 i3 

1827 169. eSa i3 

1828 59. aS6 1 3 

1829 ioi.gio 19 

C'est en tSah que l'exporlation a atteint son maximuoi. Brillamment 
inaugurée, elle se maintient pendant deux ans h un chiffre sensiblement 
égal, tandis que s'abaisse déjà le prix du Jumel, puis décroît et tombe en 
1899 a moins de ta moitié du chiffre atteint cinq ans auparavant. A cette 
décroissance, il y a plusieurs causes, qui sont la crise que fait subir h la 
culture entière le régime du monopole, et l'installation des manufactures. 

Le régime du monopole, monopole de la propriété des terres et de la 
vente des produits, eut donc pour premier effet de donner à la culture et 
à la production une impulsion , un .élan décisifs. L'ingérence universelle et 
toute -puissante du Pacha créa en un instant ce qu'il aurait fallu attendre 
pendant des années de l'initiative privée. C'est, au jugement de tous, un 
résultat capital, plus capital encore au jugement de Méhémet-Ali, dont la 
préoccupation dominante était de se procurer de l'argent sur le champ. 
Mais ce fut le seul résultat heureux du monopole, qui ne cessa dans la 
suite de porter le plus grand tort k la production et au commerce du coton 
Jumel. «Là où le cultivateur ne jouit pas du fruit de ses peines, il ne 
travaille que par contrainte, et l'agriculture est languissante, n L'Egypte ne 
pouvait échapper que temporairement, accidentellement à cette loi. Le fetlah 
ne pouvait distraire à son profit un seul quantar du coton produit par son tra- 
vail, vil est obligé de tenir toute sa récolte à la disposition du Gouvernement 
qui la fait acheter par ses agents; ceux-ci paient le coton au cultivateur de 
t3o à i5o piastres le quintal de lao livres, suivant la qualité, sous la 
condition qu'il le transportera aux dépôts établis dans les chefs-lieux de 
canton. L5, on lui donne un récépissé de la valeur de sa marchandise; la 
somme en est déduite de ses impositions, s'il ne les a pas encore payées, 
ou bien il la touche par acompte, et à ta volonté du Directeur du dépAt 
chargé de cette comptabilité, n C'est ainsi qu'un historien plutôt favorable 
au Pacha rend compte du fonctionnement de son monopole. Au début, ce 
prix arbitrairement lïxé par le Gouvernement fut asseï élevé (176 piastres), 
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et le fellah , rapportant quelque argent de la livraison du coton , s'adonnait 
■volontiers à sa culture. Bientôt, la valeur du colon diminua en Europe; 
d'autre part, les encouragements h la culture étaient devenus moins 
nécessaires, et surtout les encouragements pécuniaires. A partir de ce 
moment r quelles que fussent la quantité et la bonté du coton qu'il livrait 
aux magasins du Gouvernement, le fellah n'en rapportait jamais que des 
chiflbns de papier qui servaient à escompter son impôt ou celui d'un autre; 
jamais il ne louchait cinq centimes. Dès lors, la culture du coton, qu'il 
avait faite jusque-là avec plaisir, fut considérée comme une charge. 11 était 
forcé de cultiver l'étendue ilxée, mais il ne donnait au colon que les plus 
mauvaises de ses terres et économisait le plus possible de son temps, il n'y 
consacrait que les soins qu'il ne pouvait se dispenser de lui donner. Dire 
la quantité de colon que j'ai vu se perdre dans les champs faute d'être 
récollée, est impossible.» Ainsi s'exprime un colon qui cultiva le coton 
depuis 1839. Cest là le vice fondamental du monopole, celui qui a faussé 
toutes les entreprises de Méhémet-Ali, et que ses panégyristes eux-mêmes 
n'ont pu qu'atténuer : nQuel inlérél les cultivateurs pouvaient-ils prendre 
h des améliorations qui, loin de leur être profitables, ne faisaient que leur 
apporter une a^ravation de travaux et de soucis? Aussi, une fois livrés 
entre leurs mains, tous ces nouveaux procédés périclïlaient. n Enseignez aux 
cultivateurs les procédés nouveaux qui les enrichiront, quitte à leur 
demander ensuite plus d'ai^nt sous forme de contributions : vous les 
verrez aussitôt se les approprier. Mais comment espérer qu'ils changeront 
leurs méUiodes, redoubleront d'activité pourprocureràl'Étaluneabondance 
dont ils ne sentent pas les effets? Que sera-ce si leur situation s'empire de 
jour en jour, si cet enrichissement de l'Etat les laisse plus pauvres et plus 
dénués de tout? Ce fut précisément ce qui se produisit en Egypte : 
R Consacre-loi , disait-on au fellah , h cette culture qui exigera de toi plus de 
soins, plus de peines, mais qui te donnera de plus beaux bénéfices n. Or, 
de ces bénéfices, il ne touchait jamais la moindre part, et c'est à peine si 
la valeur de son coton couvrait celle de ses impositions : des différences 
qu'on lui avait annoncées entre cette culture et celle du dourah ou du blé, 
il n'y en avait qu'une de constante, l'effort qu'elle exigeait de lui. Après 
quelques années de culture consciencieuse et de confiante bonne volonté, 
le fellah , découragé mais contraint à obéir, réduisit son effort au minimum. 
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Or, les soins de la culture sont pour beaucoup dans la quantité et la 
qualité de la production. Aucune culture ne réclame plus de circonspection 
dans le choix du terrain, dans celui des semences, dans la préparation de 
la terre. Le coton est une plante épuisante , et s'il est semé sur un mauvais 
sol, celui-à est épuisé pour plusieurs années. Or, le Tellah, toutes les fois 
qu'il Tut libre d'agir à sa guise, s'empressa de semer du colon dans ses plus 
mauvaises terres, et voilà comment le monopole ayant ruiné le cultivateur, 
appauvrit aussi le sol. La terre s'appauvrissani , le rendement diminua : 
telle terre qui produisait d'abord sept ou huit cantars de coton par feddan, 
n'en produisit plus que cinq ou six, ou même quatre. Ajoutez à cet 
appauvrissement de la terre les pertes subies pendant la récolte par la 
négligence des enfants, auxquels ce soin était confié, la diminution du 
rendement des cotonniers sur pied depuis plus de trois ans, la stérilité 
accidentelle enfin des terres jusqu'auxquelles l'inondation n'est pas parvenue : 
il n'est pas étonnant dès lors que la production totale du coton se soit accrue 
dans une bien moindre proportion que les surfaces consacrées à sa culture. 
De fait, tandis que chaque année l'ordre était donné de semer de cotonniers de 
nouvelles étendues, la producUon ne doublait même pas entre 1 83o et 1 8â o. 

HfeOLTB DD COTON EH ^YPTE DE l83l 1 iS^IO^'^ 

1831 âi.950 bdlesde loSkihra. 

1832 83.719 

1833 33.097 

1834 98.Ù77 

1835 lo&.ooi 

1836 177.545 

1837 85. 000 

1838 50.000 

1839 47.176 

1840 76.858 

Moyeone décennale : 76,786 

Il en était de tous les autres soins de culture comme du soin des 

assolements ; choix des semences, labours , arrosages , le felfah ne s'appliquait 

plus à rien. L'effet de ces négligences se fit sentir immédiatement dans la 

qualité du produit. Au début de la culture , le coton Jumel avait été considéré 

<'' JouuHï, Commerte de ManeSU. 
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conune un des plus beaux du marché et payé fort cher. Mais, moins de 
vingt ans après son apparition, il avait déjà perdu de sa pureté; par suite, 
sa réputation était compromise et son prii ahaissé. En 18A0, Méhémel-Ali 
demandait aux courtiers de colon de Liverpool et de Manchester de lui 
adresser un rapport sur la valeur industrielle du Jumel, ainsi que du 
Sca-Island semés en Egypte. Tout en affirmant que les qualités essentielles 
et solides du coton égyptien avaient été confirmées en Angleterre par une 
longue expérience, ceux-ci signalaient des symptAmes de dégénérescence 
inquiétants depuis que le cotonnier Jumel avait été implanté en Egypte; 
il manifestait, selon eux, une tendance à s'altérer, îk s'éloigner de son type 
primitif et idéal. «Il ne parait pas, disaient-ils, que le sol nilotlque ait 
amélioré en rien le produit primitif. Notre certitude est hasée sur ce fait 
que, depuis dix-huit ans, 1 SaS-iSaâ , époque des premiers essais sérieux en 
Europe, on constata une légère dégénéraUon, tant dans la couleur du 
n lint n, que dans l'unité générale des brins , chargés de fibres folles , difficiles 
à fiier, et comme le serait le duvet d'un oison. Ce phénomène morbide a 
éprouvé un temps d'arpét marqué, coïncidant avec l'introduction de 
gouverneurs ou maîtres agriculteurs, empruntés aux plantations les plus 
renommées des Etats cotonniers du sud des Etats-Unis. Mais cette 
amélioration relative ne s'est fait sentir que sur les produits des domaines 
privés de Menoufieh et de Gharkieb. Il est donc urgent pour ramener et 
maintenir le Jumel au «Standard point», type parfait qu'il présentait dans 
les premières années de sa culture, que le Vice-Roi ne se ralentisse dans 
aucune mesure, n Ce rapport n'hésite donc point à imputer au manque de 
soins , qui seuls peuvent combattre les causes naturelles de dégénérescence , 
les défauts de malpropreté et d'irrégularité qui devenaient chroniques chez 
le coton Jumel. Son prix sur place se maintînt longtemps, malgré cette 
infériorité de qualité , à un chiffre élevé , qui rend moins compte de sa valeur 
vraie que du plus ou moins grand succès des spéculations du Pacha : 
pourtant, k partir de 1860, et surtout de i8&3, le prix du Jumet tombe 
à 1 3 , puis à 1 , puis k 7 lalaris Sfh par quintal , alors qu'il avait atteint 3 8 , 
3o 3/â et 3 5 i/& entre 1 833 et i836. Infériorité de qualité et dépréciation , 
voilà donc les résultats de la diminution des soins de culture. On ne sait si 
l'on doit dire que la misère des cultivateurs en fut la conséquence ou plutôt 
la cause ;à coup sAr, cette misère entra pour beaucoup dans le découragement 
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qui lear fil prendre en aversion les travaux des champs. Dans un rapport 
adressé à Bowring, un ingénieur anglais applique à l'Egypte cette parole 
de Rîcardo : « Dans ce pays où tes classes laborieuses ont le moins de besoins 
el se contentent de la nourriture la moins coûteuse, les gens sont exposés 
aux plus terribles misères n. Ces misères , nous les connaïssoDS : le monopole 
leur ravit leurs récolles sous prétexte de prélever sur leur valeur celle de 
l'impôt foncier; mais que leur récolte soil insuffisante, qu'un de leurs 
voisins ne puisse se libérer, et les voilà soumis à la bastonnade jusqu'à ce 
qu'ils aient donné ce qui leur reste d'argent pour s'acquitter eux-mêmes ou 
libérer l'insolvable. Il est à peine nécessaire de faire remarquer que ces 
maux tiennent uniquement au régime du monopole. Réduits k un étal 
d'inertie, d'apalhie presque complètes, les fellahs se plient moins aisément 
aux exigences de la culture du coton après vingt années d'expérience que 
dans les premières années de son extension. « L'introductiou du coton, écrit 
à Bowring le même ingénieur, est devenue pour l'agricullurc un empêche- 
ment sérieux, sans être d'aucun avantage aux fellahs, ainsi que le prouve 
clairement l'incendie régulier des récolles, n II fallait que leur misère fât 
bien grande pour que ces hommes paisibles missent le feu à des récolles. 
Mais, ce qu'il est aussi curieux de constater, c'est que les Européens 
eux-mêmes se prennent à douter <]ue les cultures les plus rémunératrices 
soient avantageuses à qui que ce soit. Les mots n d'empêchement mis k 
l'agriculture» reproduisent un reproche devenu banal vers i8ûo, le 
reproche qu'adressaient à Méhémet-AH ceux qui le blâmaient d'avoir 
restreint la culture des céréales au bénéfice de celle du coton. 

Il eut fallu pour triompher de la négligence du fellah une surveillance 
rigoureuse de tous les instants, un «monopole de la surveillance i). Mais 
celle-ci devenait de plus en plus diiricile à mesure que s'étendait la surface 
cultivée en coton. A la diminution des soins spontanément donnés au coton, 
au besoin plus grand de surveillance, correspond une difTicullé plus grande 
de surveiller. La qualité diminua , en effet , dans la proportion où augmentait 
la quantité. Si la vente avait été libre, le fellah n'aurait pas eu besoin de 
surveillance pour faire produire à son champ un article d'une qualité plus 
chère; mais, son intérêt personnel n'intervenant pas dans la queslion, peu 
lui importait de livrer au Pacha un coton dont celui-ci tirerait un plus ou 
moins grand profil. Il n'y avait donc pour Méhémet-Alî qu'un moyen 
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d'obtenir une récolte de choix : c'était de restreindre la culture aux bornes 
dans lesquelles sa surveillance pouvait efTicacemenl s'exercer. Or, ce ne fut 
pas du tout le plan auquel it s'arrêta, calculant, sans doute, avec son désir 
de ^ia immédiat, qu'une grande quantité de colon médiocre amènerait 
dans ses coffres plus d'argent qu'une petite récolte de qualité très pure. 
En effet, non seulement il ordonne la culture du coton sur des surfaces 
proporlionnellement de plus en plus grandes, mais il s'efforce de rendre 
propres à cette culture des terres qui, jusqu'alors, ne l'étaient pas : c'est 
en vue de ce but qu'il fait commencer la construction du grand barrage de 
Saidieb, creuser des canaux qui porteront l'eau du Nit dans des provinces 
où elle ne parvenait pas (le Mahmoudieh ) , en un mot, qu'il inaugure la 
substitution des irrigations par canaux au système des inondations par 
bassins. Ces travaux prouvent une fois de plus quel juste sens il avait des 
besoins de ta culture du coton , et combien il est fâcheux qu'un régime 
despotique en ait enrayé les progrès, au moment même où son créateur 
indiquait aux souverains d'Egypte le but vers lequel diriger leurs efforts. 
Méhémet-Ali se préoccupait aussi d'augmenter la proportion des terrains 
cultivables, afin d'ouvrir un nouveau cbamp aux cultures qu'il avait 
introduites, question qui préoccupera tous les gouvernements dans un pays 
où la présence d'un peu d'eau peut fertiliser tant de terres incultes. Mais le 
Pacba avait assez à faire s'il voulait rendre à la culture des terres, qui, 
autrefois utilisées, étaient maintenant laissées en friche, par suite de la 
ruine ou de l'exode des habitants : ce fut l'objet des abadt/ehs. Par un 
expédient habile, Méhémet-Ali distribue à ses créatures sous le nom 
d'abadyeh» et sous la garante de quelques privilèges, des terrés en 
friche ou grevées de charges arriérées qu'elles étaient hors d'état de payer. 
C'est toujours le même procédé d'exploiteur hâtif, de despote qui emploie 
un système fîscal à étendre la surface des terres susceptibles d'exploitation, 
et, dans cette surface, celle des terres qui se prêtent aux cultures les plus 
rémunératrices. Mais que la production de cette immense étendue de terres 
rapporte à ceux qui la cultivent à peine de quoi payer l'impôt, c'est ce dont 
Méhémet-Ali ne se tourmente pas. 

Ainsi , la surveillance devenait plus difficile dans la mesure même où elle 
devenait plus nécessaire. Il fut bientâl évident pour Méhémet-Ali lui-même, 
que la culture du coton périclitait. Allait-il se résoudre à mettre les 
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cultivateurs en état d'ea tirer quelque bénéfice, pour forcer leur mauvaise 
volonté cl obtenir d'eux les soins nécessaires? Aucunement. Il résolut de 
rendre sa direction plus directe en rendant sa propriété encore plus 
immédiate: c'est l'origine des cbiffliks, ou fermes du vice-roi. nLe Gouver- 
nement montrera aui fellahs ce que peut produire le sol d'^yple, quand 
les procédés agricoles sont bons el quand on sait introduire l'économie 
nécessaire, n Tel a été le dire du Grand Pacha. Le fisc récolle lui-même les 
fruits de la terre, et, en retour du travail que lui fournissent les fellahs, 
il leur donne 1/6 des produits récoltés; aux fonctionnaires de l'administration 
des cbiffliks incombent tous les soins et toute la responsabilité : tel est le 
régime de ces propriétés dont le Vice-Roi et chacun de ses enfants eurent 
une large part '". E^les étaient presque toutes situées dans les régions 
basses, dont l'arrosage est facile, et qui constituent les grands centres 
producteurs de coton. Il s'ensuit qu'il ne resta plus aux cultivateurs que les 
mauvaises terres, pour leur faire rendre des produits de plus en plus 
difliciles à obtenir en quantité suffisante. Aussi, à partir de ce moment, 
distingua-t-on deux espèces de coton égyptien : le coton zartam, mot qui 
signifie «haut dignitaire 71, c'est-à-dire produit des cbi£9iks; et le coton har- 
rani, produit des terres de fcllabs, qui se vendit toujours, dit M. Grégoire, 
de 5 à 1 0/0 moins cher que le premier. Maïs, en achevant de ruiner les 
fellahs par la mainmise sur les meilleures terres, le Pacha et ses enfants 
De s'enrichirent pas. Les chiffliks, à l'exception de ceux d'Ibrahim pacha, 
eurent des résultats lamentables. «Le Vice-Roi, éloigné de ces centres 
d'eipérimcntalion, fait écrire d'ensemencer ici du colon, là du sésame cl 
presque conslammenl, il adopte l'inverse de ce qui devrait se faire. Du 
retard est survenu, on veut alors qu'après dix jours les terres soient préparées 
et comme les ordres doivent suivre une voie hiérarchique, il arrive souvent 
que l'époque des ensemencements est près de finir, quand le Directeur a 
connaissance de la volonté du Pacha '^'.n Conmient pouvaït-on attendre 

''' D'après Hahont, L'Kggpte ioms Mékémet-Ali, on compltit en i8&t : dans la 
province de Girbieli, 100.000 fecidans rëduils en chiflliks; dans cdies de Cliarkyeh et 
Dakalyeh, 80.000 feddans; 80.000 dans le Bébéra; 19.000 dans le MenouGeb; 
â ou 6.000 dans le G^oubieh. Puis venaient les cbiffliks d'Ibrahim pacha et d'Attbas 
pacha , et de cliaqne «dànt du Vice-R(H. 

<" Hawmt, L'ÈgffU mm MëAmt-AU. 
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quoi que ce soit de bon, de l'exagération d'un régime qui, lui-même, 
élreignail la culture? 

Pourtant Méhémet-Ati restait inflexible dans l'application de ce déplorable 
système. La raison en est bien simple : tes monopoles lui ont donn^ pour 
l'année i835 le cbifTre total de 8^.860.000 piastres; le monopole du 
coton Jumel (aoo.ooo quintaux) entrait dans ce total pour 39.5oo.ooo 
piastres, auxquelles viennent se joindre 960.000 piastres, prix de la vente 
de 6.000 quintaux de coton BeUedi. Or, s'il avait retranché ces 81. 000. 000 
ou seulement ces Ss. 000. 000 des 3ii.aio.ooo piastres qui composent 
ses recèdes, celles-ci n'auraient plus balancé les 3o5.6oo.ooo piastres qui 
représentent ses dépenses. «11 résulte de là que, tant que le pied de guerre 
devra être maintenu, écrivait M. Colin, l'existence du Pacha sera liée k 
celle des monopoles. » La solde et l'entretien de l'armée de terre s'élevaient 
en effet à 1 oS.ooo. 000 de piastres et ceux de l'armée de mer à 4o. 0*00.000. 
Les projets politiques, les vues belliqueuses de Méhémet-Ali causèrent à 
l'agriculture égyptienne un mal inappréciable. «Il ne peut être mis en 
doute, écrit Bowring, que la conscription ait lésé d'une façon très sérieuse 
les forces productives du pays.» C'est également ce qu'écrit k M. Bowring, 
le Consul général d'Angleterre, Colonel Campbell : «Pour mettre lin aux 
maux qui pèsent sur l'Egypte, le Pacba doit rendre aux travaux agricoles 
une foule d'hommes employés dans son armée et dans sa flotte». Par 
horreur pour le service militaire, et aussi par attachement à la terre, les 
fi^lahs n'hésitaient pas à se mutiler, à se couper les doigts, à se crever un 
œil, pour échapper à cette obligation. Cet entretien coûteux et ruineux pour 
lagricutture, de forces militaires considérables, est la condamnation absolue 
de ceux qui veulent justifier le monopole par l'intérêt même de l'agriculture. 
Le monopole est nécessaire, disent-ils, parce qu'en Egypte il appartient à 
l'Etal d'exécuter les travaux indispensables à l'exploitation des terres. 
L'État donne au cultivateur, canaux, digues , ou même , comme Mébémet-Ali , 
semences et instruments aratoires; en échange, il lui demande de lui livrer 
ses produits, ne pouvant se fiera l'incertitude des ventes. Nous répondrons 
que d'abord, c'est par les bras des fellahs, gratuitement requis pour cet 
oflice que l'Etat fait exécuter tous les travaux d'utilité agricole et la dépense 
pour ce genre de travaux n'est que de 1/60 du budget. Ensuite, nous 
savons maintenant à quoi nous en tenir sur ta destination du produit des 
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monopoles : cel argeot, que le monopole enlève aux fellahs sous forme de 
produits , avant même qu'ils aient pu le liquider, ce n'est pas la compensation 
légitime de dépenses faîtes dans leur intérêt , pour augmenter leur fortune, 
leur bonheur. C'est te solde de dépenses militaires, dont les fellahs n'ont 
retiré aucun profit, ni d'ordre matériel, ni surtout d'ordre moral, car ils 
sont absolument indifférents aux desseins politiques de leur Pacha. Voilà 
donc sur quoi repose en dernière analyse ce f&cheux régime du monopole : 
sur la préparation à la guerre, dont l'agriculture, qui se confond en Egypte 
avec la richesse, n'a jamais été pour Méhémet-AH que nie nerfn. 

Mauvaise volonté et né^igence d'une part, insuffisance croissante des 
moyens d'action d'autre part, et exagération de tendances qui vont k 
rencontre même du but qu'elles se proposent : voilà ce qu'était devenu un 
système qui aurait dû être fait d'obëîssance passive chez les fellahs, de 
direction toute-puissante et d'intervention salutaire de la part du Pacha. Le 
monopole se retourne contre ce qu'il a créé : il fait tort à la qualité du 
coton , il appauvrit la terre et diminue le rendement , il empêche la production 
de croHre en proportion des surfaces cultivées, il plonge dans la misère 
ceux qui se livrent à cette culture. Il n'était pas moins déplorable comme 
système commercial que comme système agricole, et créait de grandes 
difficultés à l'exportation du coton Jumel. Tous les produits sur lesquels 
Méhémet-AIi avait établi son monopole, c'est-à-dire tous les produits de 
l'Egypte, formaient un dépMdans lequel le Pacha prélevait la pari qu'il 
voulait faire à l'exportation et celle qu'il réservait à la consommation locale. 
Le coton en laine entrait, année moyenne, pour Soo.ooo quintaux dans la 
composition de ce dépAt ">. Une certaine quantité en était absorbée par les 
manufactures, qui en fabriquaient, année moyenne, 3.000.000 de pièces 



''' Voici lesvaleursmoyenDes indiquées par M. CoLtii./IeilMtiMDetur MonJet, iSSg: 
Céréales, tournes secs, blés, fôves, leolilles, orge, maÎB : S.ooo.ooo d'ardebc. Rîz 
de Damielte : 80.000 ardebs. Rii de Rosette : 60.000 ardebs. Sucre : Sa.ooo quÎDiaux. 
ColoD : Soo.ooo quintaux. Safranum : 3.5oo quintaux. Indigo : 178.000 oekt». 
Opium : 1 5.000 ockes. Tabac : 100.000 quintaux. Lin : So.ooo quintaux. Graine de 
lin : 80.000 ardebs. Produics manufacturés : sS.ooo pièces d'iadienne, t a.ooo moucboire 
imprimés, 9.000.000 de pièces de toiles de coton, 3.000.000 de pièces de toiles de lin, 
iS.ooo pièces d'étofles de colon, soie et or, A. 800 pièces de drap grossier, 
100.000 cuirs de vacbe, chèvre, brebis, 180.000 quintaux de nitre. 
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de toile, et le rendaient au dépAt sous forme d'objets manufacturés. La plus 
grande partie de la récolte était pourtant exportée et cette exportation, en 
i836, rapporta au Pacha a&. 389.000 francs, plus de la moitié de la 
valeur de l'exportation totale, âa.oGa.ooo francs '". C'était là un bénéfice 
dont le monopole lui permettait de s'approprier la totalité, mais le monopole 
se retournait encore contre lui en réduisant la quantité et les profits de 
l'exportation par les entraves qu'il créait au commerce. De i8aa à id35, 
le Pacha vendit son coton en Europe en traitant de gré h gré avec un petit 
nombre de commerçants d'Alexandrie. La faveur eut une part prédominante 
dans ces marchés. Les opérations louches dont, grâce au monopole, les 
achats offrirent l'occasion, tentèrent un grand nombre des Européens 
qui approchèrent Mébémet-Ali, et ce furent autant d'intérêts ligués pour 
maintenir ce système. nLes monopoles du Gouvernement, dit Bowring, et 
les entraves qu'ils ont mises k l'agriculture, ont grandi avec l'appui de 
plusieurs des consuls d'Alexandrie, qui n'ont souvent été que les agents du 
Pacha. A l'exception des consuls généraux de France , d'Angleterre , d'Autriche , 
de Russie et d'Espagne, tous les autres sont, je crois, marchands, font trafic 
des denrées du pays, entretenant avec les fonctionnaires des rapports plutdt 
privés qu'officiels.» L'irrégularité, et, pour l'appeler par son nom, la 
malhonnêteté des marchés , était une conséquence fatale du régime lui-même. 
nCe fut, dit M. Merruau, l'âge d'or des négociants européens établis h 

''' Voici , d'après la m^e source, le détail des exportations en i836 : 

Colons il. 989. 000 francs. 

RU 3. 7(9. 000 

GommM 3.119.000 

Tisiusde lin i.6ii.ooo 

Céréilei 1.6*5.000 

Indigo i.Sgi.ooo 

Soade 1.998.000 

DitlM i.fiSg.ooo 

L^mes «ec8 goo.ooo 

Opimn 88&.000 

Hennet 65i.ooo 

Natles 569 . 000 

Pnnii 37S . 000 

CiK 196.000 

69.069.000 

Le Colon M Egypu. 4 
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Aleiandrie. Ceux qui purent se mettre bien en Cour firent des bénéfices 
énormes en acbelaot au Pacha les marchandises h un prix déjà fort 
avantageux, mais bien inférieur encore à la valeur qu'elles atteignaient sur 
les marchés d'Angleterre , de France et d'Autriche. Gomme le Pacha faisait 
lui-mâmç l'évaluation des récoltes de coton versées dans ses magasins par 
les fellahs, on comprend que des produits livrés ainsi à vil prix pouvaient 
supporter deux ventes : celle du Pacha aux spéculateurs, celle des spécu- 
lateurs au commerce d'Europe, et laisser encore aux uns et aux autres un 
bénéSceconsidérable'".» Ainsi, le monopole des ventes amenait en somme 
dans le Trésor vice-royal , une somme bien inférieure à celle qu'aurait amenée 
dans le pays la vente libre des mêmes produits. Mébémet-Ali finit par se 
lasser d'être volé par les négociimts d'Alexandrie. En i835, il substitua à 
la vente de gré à gré, la vente publique, soit à prix fixe, soit aux enchères, 
et ce fut par la vente des cotons qu'il inaugura ce régime. Le but de 
Méhémel-Ali n'était pas du tout de rendre les opérations plus régulières, 
et l'on s'étonne que certains contemporains aient pu écrire de bonne foi que 
ce système «offrant t'avantage de la publicité, qui écarte tout soupçon de 
faveur, habituait le commerçant à opérer au grand jour et à se dépouiller 
de tous ces préjugés de mystère et d'arcanes que l'on regardait autrefois 
comme la condition suprême du succès et de la fortune n (^>. En réalité, 
Méhémet-Ali voulait seulement être en état de faire à son tour la loi aux 
négociants européens, en les tenant sous la menace d'enchères véritables. 
«Le Pacha continuait jk s'entendre avec eux; il leur vendait pour un prix 
fixé à l'avance, les produits dont il disposait. On faisait alors un simulacre 
d'enchères publiques; les négociants qui avaient des arrangements secrets 
avec le Pacha, poussaient les enchères assez haut pour écarter tous les 
concurrents : les produits leur étaient donc adjugés, mais le prix restait tel 
qu'il avait été réglé entre eux, et le Pacha, Méhémet-Ali, évitait ainsi les 
hasards de l'adjudication publique, tout en ayant l'air de les subir.» Mais 
ces enchères illusoires ne lui donnèrent pas les résultats qu'il en attendait : 
ses prétentions exagérées rebutèrent les négociants. Une importante quantité 
de coton commença à s'accumuler dans les shunas , sans trouver d'acheteurs. 

''' Merrdad L'Egypte contemporaine, Paris, i858. 

<*' A. CoLtN, Bévue de* Deux Mondet , i83g, i" janvier. 
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Pendant les années t836 el iSS^, une crise cotonnière dont le contre-coup 
se fit cruellement sentir aui exportateurs d'Alexandrie, vint rendre l'écou- 
lement de ce stock plus difficile. En effet, les marchés irréguliers, arbitraires 
intervenus entre Méhémel-Ali et ces marchands, avaient fait monter les 
cotons à des prix excessifs, créé un cours tout à fait ficUf qui ne donnait 
mMe pas le pair avec celui d'Europe. Lorsque éclata sur les marchés du 
continent une crise produite par l'excès de la production générale sur la 
consommation, les maisons d'Alexandrie subirent les conséquences de leurs 
spéculations et tombèrent en faillite. Les affaires languirent et le coton 
encombra les magasins du Pacha. Pendant que les bateaux attendaient vides 
à Alexandrie, Méhémet-Ali crut pouvoir sortir de cette situation en suivant 
accidentellement un conseil qu'on lui donnait depuis longtemps : vendre 
directement son coton sur les marchés d'Europe. Fixant le prix minimum 
du Jumel à 1 6 dollars , il annonça que les enchères publiques avaient cessé. 
Puis «son ministre, dit M. Gliddon, menaça d'embarquer toute la récolte 
pour l'Europe, sur les propres navires du Pacha : ce projet fut, du reste, 
réalisé et un chargement de &oo balles expédié à un de ses agents, 
à Trieste. Les commerçants se sentant menacés, élevèrent des représen- 
tations, mais en vain ; le chargement pour Trieste continua (60.000 balles; 
autant à Constantinople). Mais le ministre s'était trop empressé de rire et 
d'aviser les négociants qu'ils pouvaient quitter l'Egypte : à peine les projets 
du Pacha étaient-ils connus sur les marchés d'Europe, qu'il se produisit une 
baisse considérable sur le Jumel.» L'expédient de Méhémet-Ali n'avait 
donc point abouti et ne pouvait point aboutir : ce n'était, en effet, que la 
conséquence cruelle mais naturelle, d'une politique qui lui fermait son 
propre marché et ne lui permettait pas d'écouler son coton sur les marchés 
étrangers aux mêmes conditions arbitraires; il ne l'avait pas fait dans l'idée 
de se rallier à un autre système , ni même par animosité contre les marchands 
d'Alexandrie, mais par simple nécessité. A partir de iS38, Méhémet-Ali 
en revint au système des ventes de gré à gré par des ententes privées avec 
quelques commerçants favoris. 

Od conçoit combien l'irrégularité, l'incertitude de ces ventes devait gêner 
le commerce européen. Car les négociants qui obtenaient de Méhémet-Ali 
la livraison de ces récoltes, n'étaient que des commissionnaires ou des spé- 
culatears, à qui des négociants ou des filateurs du continent devaient 
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racheter le coton. C'est en effet dès le moment où le commerce européen 
s'empare de t'eiportation du coton Jumel f]u'il commence à se préoccuper 
des diflicultés (]ue lui crée le monopole. Le même mémoire de 183/1 qui 
si^rnale l'activité de nos commerçants à prendre leur part de cette 
exportation , envisage déjà les moyens de combattre les effets d'une telle 
politique économique. C'est sous le régime de la liberté des ventes que notre 
commerce avait conquis en Egypte sa place privilégiée : la condition la 
plus favorable qu'il pAt souhaiter, c'était la continuation du m()me régime; 
il craignait peu la concurrence des marines étrangères, sur lesquelles II 
avait depuis longtemps pris le dessus. Mais le monopole bouleversait 
toutes les lois de l'échange international, rompait avec toutes les traditions. 
Il supprimait la concurrence sur le n marchés d'Alexandrie, au sens vrai 
du mot, et le transportait dans l'antichambre de quelques marchands 
privilégiés ou des agents du Pacha dans les ports d'Europe. Le sort dos 
acheteurs remis entre les mains de ces Messieurs, nos commerçants se 
retrouvaient placés de pair avec leurs rivaux. La Chambre de Commerce de 
Marseille se plaignait de cette concurrence anormale, nuisible ù nos 
nationaux, émettaitl'espoirque notre consul, M. Drovelti,àquiMéhémet'Ali 
accordait sa confiance, l'amenât à supprimer les agents qu'il entretenait 
dans les ports. Mais elle écartait résolument le moyen que lui suggérait le 
Gouvernement : la formation d'une compagnie privilégiée, jouissant du 
monopole des achats de coton. ^Toutefois, dit le mémoire, on conçoit que 
le moyen d'y parvenir ne consisterait pas dans la création en France d'une 
compagnie à qui serait réservée la faculté d'achats de coton Jumel, puisque 
ce serait établir chez nous le monopole qu'on prétendrait contrarier dans 
ses mains. L'opinion du commerce de cette ville est que la formation 
d'une compagnie pourrait être avantageuse à un petit nombre, mais que la 
masse en souffrirait. Les divers armateurs qui consacrent leurs navires au 
transport des cotons recevraient la loi de cette compagnie privilégiée, ce 
qui pourrait être très nuisible à nos intérêts maritimes, surtout si elle ne 
prospérait pas, et, d'autre part, nos manufactures de l'intérieur se 
trouveraient à sa merci, ce qui pourrait gêner leurs travaui.n 11 n'est pas 
possible d'écarter plus sagement un remède pire que le mal. Mais que 
proposait la Chambre pour faire cesser les difficultés dont souffrait le 
commerce français? «On peut, disait-elle, s'en rapporter à nos négociants 
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du soin de ne rien omettre de ce qui peut favoriser leurs intérêts : mais il 
faut les laisser libres d'opérer, et , loin de créer des privilèges qui rarement 
font prospérer le commerce, s'attacher à diSlriiire ceux qui peuvent exister 
au dehors, soit en détournant le Pacha de son système de monopole, soit 
du moins en l'engageant à ne plus établir lui-même des marchés de ses 
produits dans les ports de l'Europe.» Ainsi, dès 183/1, c'est-à-dire deux 
ans seulement après la première récolte du coton Jumel, les commerçants 
français souffraient des entraves mises par le monopole à l'exportation de ce 
produit et appelaient de tous leurs vœux la libre concurrence avec les com- 
merçants étrangers, qu'ils ne redoutent pas, dit la Chambre, de rencontrer 
sur les marchés de l'Egypte , parce qu'ils pensent que , n soit la nature et la 
variété des produits de notre industrie, soit la connaissance particulière 
qu'ils ont des besoins de ce pays , doivent leur faire donner la préférence n. 
Après quelques années d'exercice du monopole , à l'époque où Méhémet-Ali 
annonça l'intention devendre son coton aux enchères publiques, le commerce 
européen vit une chance de salut dans le transport des enchères , 
honnêtement et régulièrement faites, sur les marchés des ports d'Europe. 
Propsant au Pacha cette réforme, M. Colin en résume ainsi les bénéfices : 
n 1' Plus bas prix de capital employé à l'opération du transport des cotons, 
et moindre durée du temps de son emploi ; 9' diminution du nolis par la 
facilité qu'auraient les navires de charger inmiédiatement; 3' surtout 
suppression du profit que doit faire le négociant en Egypte soit comme 
commissionnaire, soit comme spéculateur. Tous ces bénéfices, dégrevant 
la marchandise, passeraient par l'effet de la concurrence, en partie aux 
mains du Gouvernement égyptien, en partie aux mains du fabricant, qui 
pourrait acheter directement du propriétaire-producteur et, par conséquent, 
obtenir le coton à meilleur marché. «Après la vente auï enchères, l'acheteur 
remettrait au capitaine d'un navire un^niuut de livraison à ia remise duquel 
le Gouvernement égyptien consignerait h la shuna d'Alexandrie, la quantité 
de colon stipulée sur le firman. A son tour, le capitaine recevrait du 
directeur de la shuna la souche d'un jirman de circulation, qui serait 
Iransmissible et passerait de mains en mains par endossement : arrivé au 
port de débarquement, le capitaine devrait livrer le coton au porteur 
da/rman de âreulaùon dont il a'gardé la souche. Les enchères seraient 
établies sur ta place de Marseille. «La shuna d'Alexandrie serait comme 
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un dock dont les billets circuleraient dans tout le monde commercial.» 
Ce projet original était d'avance frappé d'inexécution certaine : nous savons 
que Méhémet-Ali o'était pas de bonne foi dans ces enchères; si elles étaient 
transportées en Europe, il ne pouvait plus continuer ses marchés à peine 
secrets avec quelques marchands d'Alexandrie. «Ce qui importe, disait 
M. Colin, c'est que, dans cette transaction à distance, le vendeur remplisse 
iidèlement sa promesse et né trompe jamais son acheteur Inconnu , ni sur la 
quantité, ni sur la qualité. Le vendeur a ici le plus grand intérêt à agir 
avec bonne foi et à inspirer à l'acheteur une confiance constamment 
justifiée, n Tout le passé de Méhémet-Ali en matière commerciale démentait 
son adhésion sincère k cette condition. En somme, il n'y eut point de 
modifications dans le régime du monopole, en faveur du commerce 
d'exportation, ai du vivant de Méhémet-Ali, ni du vivant d'Abbas pacha. 
En i838, à la suite du traité de commerce avec la Porte, stipulant l'abolition 
du monopole des ventes dans toutes les provinces turques, on avait espéré 
la soumission du Grand-Pacha à cette clause. Le 8 mars 18&9, une circulaire 
annonça aux consuls la suppression du monopole de tous les produits, 
sauf du coton. Une autre circulaire du 1 1 mai i8&a étend cette mesure au 
coton. Il n'en fut rien. Les esprits clairvoyants ne se trompèrent pas 
au sens de ces promesses et comprirent que pour supprimer le monopole 
des ventes, il fallait supprimer celui de la propriété, changer le mode de 
perception de l'impôt, faire une révolution. Jusqu'au règne de Saïd pacha, 
nous ne trouverons rien de tel. L'exportation du coton souffrit de celte 
situation : ce n'est pas qu'on y remarque une décroissance continue, 
régulière; l'extension annuelle de la culture était trop considérable pour 
que l'exportation suivît une marche inverse. Mais, dans ces conditions, le 
fait seul de ne plus faire de progrès est une déchéance. Nous avons vu, en 
étudiant les chiffres d'exportation du coton pendant les neuf premières 
années de la culture, que, vers la Cm de cette période, les exportations 
avaient déjà diminué d'importance, et nous avons clos notre liste sur le 
chiffre de iSag, inférieur de moitié h celui de iSai. Voici quelles furent, 
à partir de i83o, les exportations de coton jusqu'à la fin du règne de 
Méhémet-Ali, avec la valeur qu'elles atteignirent'" : 

''' De Rkghy bbï, Suttisti^ de l'Egypte. 
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qaint. lia lilit. pir iiuiaUl. 

1830 fli3.585 ladoUare. 

1831 186.675 lOi/a 

1832 i36.ia7 i5 

1833 56. 067 a8 

183Û 1^3.893 3o3/4 

1835 fli3.6o4 i.o68.oao L.S. 

1836 aii3.fl3o 89Û . 383 

1837 3i5.47o 757.489 

1838 338.833 716.670 

1839 134.097 468.105 

1840 159.301 4i4.7aa 

1841 193.507 54o.oo6 

1842 aii.o3o 390.88a 

1843 a6i.o6à 391.576 

Ces chiffres s'élèvent k un total de a.^oC.âSQ quintaui. Ils constituenl 
une exportation fort importante sans doute, et mdme assez régulière; mais 
ce n'est pas à de ta régularité qu'on s'attendrait, et à t'eitension continue 
do la culture devrait répondre une progression continue de l'eiportaUon. 
Or, ce n'est pas du tout ce que nous offre ce tableau : la moyenne annuelle, 
de i83o à i8û3, est de igS.Sao (juinlaux, c'est-à-dire dépasse de moins 
qu'on ne s'y attend la moyenne des neuf années précédentes, i89i-i83o : 
i3o.655 quintaux. La consommation locale n'est pas la cause principale 
de cet état stationnaire , car l'échec des manufactures était un fait accompli 
bien avant U mort de Mébémet-Ali. La véritable cause est l'état stationnaire 
de la production elle-même et les vices du monopole des ventes. Ceux-ci 
se manifestent surtout par l'irrégularité surprenante des prix au début de 
lu période, et par leur abaissement à la fin : la plus forte exportation de 
coton, qui atteignit SiS.&^o quintaux, ne rapporta au Pacba que 
767.489 livres sterling; il est vrai que l'année iSS^ vit se produire une 
crise et que, sans doute, le Pacba liquida à perte le stock accumulé dans 
ses magasins. Mais, à partir de i835, année pendant laquelle le coton 
rapporta 1.068.090 livres sterling, les recettes de l'exploitation ne 
s'élevèrent plus une seule fois jusqu'à un million de livres avant i85s. 
Nous pourrions faire les mêmes remarques sur l'exportation particulière du 
coton à destination de cbaque port d'Europe. Il suffira de considérer sur te 
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lableau ci-après les chiflTres des importations de colon d'Egypte à'MarseilIe, 
de 1836 à i84i, pour s'assurer qu'ils n'ont pas augmenté'" : 



qninUai métr. 

1826 He.aSo 

1827 68.519 

1828 39.394 

1829 9.861 

1830 37.601 



1832 ai. 878 

1833 29.317 

183S i6.a3o 

1835 aà.oa7 

1836 33.5i5 



1837 ai. 397 

1838 33.5i5 

1839 91.909 

18iO i3.û55 

18^1 3A.039 



Nous avons eu occasioD de signaler incidemment, comme un frein aux 
progrès de l'exportation, l'installation des manufactures. C'est là une des_ 
plus vastes entreprises de Méhémet-Ali , et sans contredit la plus malheureuse. 
Quelles sont les causes qui ont décidé le Pacha à la tenter? Sur quel pied 
a-t-il organisé les manufactures? Pourquoi ont-elles échoué? Telles sont 
les questions auxquelles nous essaierons de répondre. Avant le coup d'Etat 
de Mébémet-Ali (i8i3), il existait en Egypte une industrie texlde très 
prospère et relativement importante. Mais cette industrie indigène était 
primitive, et bien qu'elle fit vivre beaucoup de monde, elle appartenait, par 
son organisaUon, à la catégorie de la petite industrie. Mébémet-Alî, qui 
avait la prétention d'ouvrir l'Egypte h la civilisation européenne, devait 
forcément être tenté de transformer la filature et le tissage indigènes en une 
industrie peri'ectionnée, organisée sur le modèle de la grande industrie. 

''' Voici, d'après Gliddon, les exportations de colon évaluées en balles de 919 livres 
environ : 

BXPOBTATION OBNéULE. 



biLIn. 

1830 39.385 

1831 n3.o5i 

1832 106.673 

1833 81.047 

183â 3a.o38 

1885.. 97-'39 

1836 111.003 

1837 )3a.3i8 

1838 110.168 

1839 Ù7.111 

1840 66.34s 



6.344 


45.7,9 


4.973 


iaS.oi4 


5.180 


in.953 


■ •■65 


83.111 


i.oSg 


33.097 


1.363 


g8.5oa 


i.o4B 


ii4.o5i 


4.354 


136.709 



Le Sei-lslutd n'est plue cultivé. 
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Mais ]a transformation de la filature n'était qu'un des articles d'un plan bien 
plus général. L'Egypte ne produisait que relativement peu d'objets 
manuracturés ; elle n'en exportait pas et ne suffisait même pas à sa propre 
consommation. Constamment, des navires lui apportaient d'Europe des 
objets de consommation et d'alimentation, fers et bois ouvrés, draps de 
laine, soieries, velours, toiles de lin et de coton, sucres raffinés, tous ces 
articles au moyen desquels nos commerçants depuis des siècles effectuaient 
leurs paiements, mais d'Egypte, ils ne rapportaient jamais que des matières 
premières. 

Méhémet-Ali fut frappé de cette situation : l'Egypte était tributaire de 
l'étranger, était à la merci de l'industrie européenne; lui qui la voulait 
indépendante au point de vue pobtiquo, ne l'affrancbirait-il pas aussi de la 
dépendance économique? 11 entrait dans ses projets de montrer à l'Europe 

EXPOnTlTtOlfS \ DBSTINITIOK DE HABSBILLB ET L'AnOLETEBRE. 



ballu. h.)]». b.lL«. ImIIh. 

1826 35.i39 — a.tgli — 

1827 75.S57 î4 ai. .16 5o 

1828 3i.85o i35 31.676 70 

183» 11.189 91G ig.107 i3.68& 

1830 9-633 a. 7*3 8.a5o 3.571 

1831 36.163 a45 3i.346 à.^iB 

1832 35.731 i5o 33. s.'>9 6.83o 

1833 311.687 »-»9» ■■^•9 "^o 

I83<i i4 . 190 656 a . oiB — 

1835 3a. 70(1 108 3o.8oi 906 

1836 43.707 Sia i6.s63 1.601 

1837 35.6S1 »U 38.445 &.0S0 

1839 ia.68o — 15.871! — 

1840 15.768 - aS.gSi 

Les importations h Trieste, Gènes, Livourne oiïrent un slatioauenienl analogue. Les 
ports figurant sous la rubrique porig divtr», c'est-à-dtrc Russie, Hollande, Espagne, 
subissent une diminution plus marquée. 

D'après JuUiany, la valeur des exportations de coton fut en i833 de to.u3 1.000 fr. 
de coton en laine, et de^aa.ooo de coton filé, et en i836 de 10. .546.300 fr. de coLoo 
en laine. En i836, d'après GdIId, il aurait é\i exporté à Marseille pour 9.761.000 fr. 
decoton, et en iSSg pour a.fiag.iiS francs. 
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que l'Egypte pourrait se passer de tous, vivait de sa vie propre, volait pour 
ainsi dire de ses ailes. L'état moderDe qu'il voulait créer dans la vallée du Nil 
devait posséder, à l'image des états d'Europe, son industrie, son agriculture 
et son commerce. Celle vue politique fut un des motifs prédominants de 
l'installation des manufactures : question de vanité nationale, interprétation 
forcée de ce mot d'affrancbissement qui hantait Mébémet-Ali, voilà ce qu'il 
y a d'abord à l'origine de cette entreprise. Il y a aussi une vue économique 
fort simple , fort commune , mais que contrariaient toutes les conditions de 
nature et d'existence de l'Egypte et de ses habitants. nLcs objets que t'empire 
turc exporte, écrit Volney, étant tous des matières brutes et non ouvrées, il 
se prive de tous les avantages qu'il aurait à les faire travailler par ses propres 
sujets '". « Ce fut précisément le raisonnement que se fit Mébémel-A!i , sans 
réflécbir que les Egyptiens étaient alors peu propres à faire de bons 
ouvriers; que ce n'était pas trop de tous les bras pour subvenir aux besoins 
de l'agriculture; que celle-ci oiïre encore en Egypte le meilleur emploi 
possible du capital. Toutes ces conditions premières de la vie économique 
de son pachalik, il les oublia, pour conclure, ce qui peut être vrai pour 
d'autres provinces ottomanes, que la valeur des importations représentait 
une perte sèche aisément évitable. Il est curieux de voir comment Volney, 
qu'un raisonnement très subtil aurait dû amener à la même conclusion, 
ne l'a pourtant pas formulée -. nSi l'on considère, dit-il, qu'une grande partie 
des marchandises de l'Inde et du café passent à l'étranger; que la dette en 
est acquittée avec des marchandises d'Europe et de Turquie; que la 
consommation du pays consiste presque toute en objets de luxe qui ont 
reçu leur dernier travail; enfm , ({ue les produits donnés en retour sont, en 
grande partie, des matières brutes, l'on jugera que tout ce commerce se fait 
sans qu'il en résulte beaucoup d'avantages pour la richesse de l'Egypte et 
le hien-ôlre de la nation. « Il trouvait en somme que les importations 
d'objets de luxe profitaient surtout aux riches : mais la connaissance qu'il 
avait de l'Egypte et de ses habitants l'empêchait sans doute de conclure 
qu'elle devait fabriquer sur place les objets qu'elle importait. Aux motifs 
que Mébémet-Ali trouvait dans ta politique et dans l'économie politique en 
faveur des manufactures , s'en joint un qu'il tirait du monopole. Nous avons 

''' VoLUBi, Voyagt en ÉgypU et en Syrie. 
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dit que, seul vendeur des produits de l*Ë^pte, il devait être seul acheteur 
des produits nécessaires à son peuple. «Mais, dit M. Mouriez, si, disposant 
de tous les produits de l'Egypte , il faisait les prix qu'il voulait aux négociants 
étrangers, ceux-ci lui rendaient nécessairement la pareille pour les objets 
qu'il était conb-aint d'acquérir, lorsqu'il se présentait comme le seul 
consommateur au nom de son peuple. Même , comme il avait plutôt besoin 
de ces objets qu'eux de ses produits, il arrivait le plus communément que 
le Pacba gardait ses magasins encombrés pendant qu'on lui faisait payer 
très cher ce dont il manquait. Mébémet-Ali voyait donc baisser ses revenus, 
quand, après une bonne récolte, il les croyait augmentés. Or, il possédait 
la plupart des matières premières : il pensa naturellement à l'avantage qui 
résulterait de la mise en œuvre de ces riches éléments "^ n Les vices du 
monopole avaient donc fait naître de part et d'autre une sorte de chantage 
réciproque, qui rendait plus insupportable à Méhémel-Ali son approvi- 
sionnement forcé auprès du commerce européen. 

Telles furent les raisons (jue suscitèrent à Mébémet-Ali soit ses propres 
réflexions, soil les conversations de ses familiers. rLc Consul de Suède, 
Bokti, dit M. Bowring, lui parla de projets tendant à affranchir l'Egypte de 
sa dépendance à l'égard de l'industrie étrangère; il les mit aussitôt en 
exécution. C'est à ce consul que l'on doit en partie de pouvoir se procurer 
maintenant des tissus de coton au Caire, à Boulac et dans les provinces.» 
Le premier établissement fut monté au Caire, en i8t6, dans le quartier de 
Khorounfecb. En i Si 6, la culture du coton n'avait encore reçu aucune 
modification. « Des ouvriers venus de Florence commencèrent à Hier la soie, 
pour la fabrication des velours, des étoffes de soie légère, et d'autres tissus 
employés par les habitants, n Peu de lemps après la découverte du coton 
Jumel, les métiers à hier la soie furent transportés dans un autre 
établissement, et l'an installa à leur place des métiers à fder et à tisser le 
coton. Cent chariots ou machines à filer, dont lO pour filer en gros, 
ç)o pour filer en fm, 70 cardes à préparer le coton avant qu'il soit filé, 
3oo métiers à tisser les toiles, telles que : baftas, cambrigs, mousselines, 
toiles de batiste : tel était le matériel de la manufacture de Kliorounfech. 
Les ouvriers étaient payés tant de paras selon la tjuantité de rolls de coton 

<'' MoDKUï, HiiUttrt it MStittul-Ali. 
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cardé ou filë , oit de pics beledys tissés dans leur journée. Le travail , et par 
conséquent la production de l'usine augmentaient environ d'un tiers en été '". 
En sortant de Khorounfecb , les toiles de colon étaient envoyées pour être 
blanchies dans un établissement au bord du Nil entre Cboubra et Boulac , puis 
revenaient à la manufacture, oiî le Directeur les vendait, aident comptant 
au détail, h échéance de trois, quatre ou six mois en gros '^'. «A peine cet 
établissement était-il achevé, dit Bowring, que l'on posait à Boulac les 
Fondations d'une autre manuracture. La direction en fut confiée à M. Jumel, 
qui ouvrit, pour l'Egypte, une mine si fertile le jour oii il y introduisit 
le nouveau cotonnier.» Elle prit plus tard le nom de Malla à cause du 
grand nombre de Maltais qui y travaillaient. Elle contenait 38 chariots et 
aft cardes, actionnés par tli tambours que mettait en mouvement, ainsi 
qu'à Khorounfech , un manège de huit bœufs. Chaque chariot employait 
deux hommes et trois enfants. Il y avait, en outre, aoo métiers à tisser. 
C'est à Malta qu'on blanchissait et qu'on imprimait les tissus de coton : il 
en sortait par mois 800 pièces de calicot imprimées; hoo pièces de 
mousseline étaient affectées chaque mois à la fabrication des mouchoirs 
imprimés, n L'industrie qui me parait la plus utile à Malta, dit M. Bowring, 
est celle des fils de coton, qu'on importe à Trieste, à Livourne et dans les 
ports de la Turquie, pour en faire des draps. Ils se vendent de 1 5 à 
^o piastres l'oke de Itoo drachmes selon le numéro de la filature.n Dans 
un bâtiment près de Malta, on teignait le coton en rouge, opération diUTicile 
qui fut enseignée aux Arabes par un Français. Bientôt, l'opération fut moins 
bien faite ; ta couleur n'avait pas de brillant. Quarante métiers étaient desti- 
nésà transformer le coton teint de cette manière en mouchoirs carrés, nà 
l'imitation, dît Bowring, de ceux portés à Bernen. 

'■' Chiffres d'après Bowring. ïjes ouvriers Rient sur chariots m gros : 70 rolls par 
jouméo d'hiver, too par journée d'été; sur chariot en fin, de 5 à 8 ro[)s en hiver selon 
la finesse, i/3 eD pins en été. Ils cai-denl i5 à 18 rotlsea hiver, a5 en dt^. Un ouvrier 
lisse 3 pics 1/3 beledys par jour d'hiver, S par jour d'été. Il est payé : 7 paras par roll 
cardé, à paras |>ar roll fil^ en gros. 10 par roll filé en fin, elun prix supérieur selon 
le aiiméro : 1 3 paras et an-dessus par pic beledy lissé, selon le uuméro. 

'*' Prix de vente. Les baflas, 60 piastres la pièce, première qualité, 5o les autres. 
Pièce de batiste (17 pics i/a de long, 3/û de pic de large) 35 piastres. Mousseline (1 pïc 
3/^ de large, 3a de long) 5o piastres la pièce. 



dby Google 



— «.( 61 ).«^ 

Joignons à celte énumérallon deui établissements tributaires de Malla, 
Abraham-Aghas et Sefbyhebs, dont les ^o chariots et les ^o cardes filaient 
seulement le coton, et nous aurons une idée de la vaste organisation donnée 
par Mébémet-Ali ù la filature et au tissage du coton dans son principal 
établissement. L'Egypte vil se créer encore jusqu'en iS.lo environ, 
beaucoup d'autres manufactures ">; à Kalich-el-Kessah rsoo métiers à 
tisser le coton, mus par une macbine à vapeur envoyée de France»; 
non loin, à Zibbi-Zenali, 30 chariots, 98 cardes et Hoo métiers h tisser; 
H Kèlioub, 70 chariots; à Chebyn, 70 chariots, 3o cardes, et à Mehallet 
el-Kébir, un bâtiment considérable contenant 120 chariots, 60 cardes mus 
par A machines à vapeur, et qoo métiers à tisser; à Kephtah, 76 chariots, 
5o cardes, marchante la vapeur; à Met-Gamir; à Mansourah, 1 no chariots, 
80 cardes mis en mouvement par h machines à vapeur, et aoo métiers à 
tisser; à Damielte, à Damanbour, 100 chariots, 80 cardes; à Foua, 
io cardes, 76 chariots, sans compter une fabrique de tarbouches; à Rousti, 
i5o chariots, 80 cardes mus par & machines à vapeur; à Beni-Souef, 
1 30 chariots, 70 cardes mus par 3 machines à vapeur; à Tanta enfin, et 
dans d'autres localités de la Basse et de la Moyenne-Egypte. Le Pacha avait 
fondé des manufactures à Essiout , Semenhour, Minieh , Furshiout , Mensdieh , 
Girgeb, Queneh, Esneh. Les dem plus importantes étaient colles de 
Mensdieh, et celle de Queneh, qui occupait 1.000 ouvriers, employait 
100 bœufs à actionner ses machines et produisait par mois t. 600 pièces 
de calicot. «En résumé, il y avait en 1839, dans les fabriques de coton, 
dit Bowring, i./iSg chariots marchant régulièrement, iâ5 employés au 
filage ordinaire, 1.019 ^^ ^'^6® ''"î ^^^ premiers donnaient i&.Soo rotolis 
par jour d'été, io.t5o par jour d'hiver; les seconds, i3.i4o par jour 
d'été, et 8.5âo par jour d'hiver. Les métiers, au nombre de i.aiS, 
donnaient l'hiver, 3.6A5 pics beledys, et 6.076 l'été.» 

Ces chiffres, si élevés qu'ils soient, ne permettent pas encore déjuger des 
proportions données par te Facba à l'installation des manufactures. Pour 
se rendre compte de l'organisation vraiment gigantesque qu'dles reçurent, 
il faut songer à toutes les industries subsidiaires ou parallèles dont elles 
provoquèrent la création. D'abord, Mébémet-Ali fit venir d'Europe les 

'" Ciiiffi:eB emprunta au rapport de Bowring. 
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machines employées à la filature et au lissage*". Puis il estima plus 
avantageux de les fabriquer aussi sur place, d'autant que les mêmes usines 
pouvaient lui fournir son matériel de guerre et son outillage industriel. 
Il fut donc créé des fonderies, des forges, des ferblanteries, des chantiers, 
cl il fut adjoint à chaque manufacture des ateliers de fabrication et de 
réparation des machines, tt C'est alors que l'Egypte présenta, dit M. Colin, 
à côté d'une constitution unitaire de la propriété, qui n'a d'analogue ni 
dans le passé, ni dans le présent, l'institution militaire napoléonienne 
appliquée à la grande industrie des fabriques et des chantiers. i Dès que le 
monopole fut établi, il n'y eut plus en Egypte un seiA travailleur dont le 
travail ne fût pas dû au Pacha, comme un service pacifique. Maintenant, 
Méhémet-Ali coordonne toutes ces activités qui s'exerçaient isolément pour 
son compte; il réunit ces artisans mercenaires qu'il a forcés à lui louer leur 
travail; il les enrégimente dans ses manufactures pour les faire travailler 
en groupes nombreux, sous ses ordres directs, absolument comme on 
réunirait des milices locales pour en former une armée moderne. 

Les manufactures furent aussi éphémères que leur installation avait été 
grandiose. Leur échec est dû à des causes dont les unes tiennent à la nature 
même de l'Egypte et du peuple égyptien, les autres à leur organisation. 
Le colonel Campbell i^esttme à 300.000 purses, soit S.ooo.ooo de 
dollars, la somme engloutie par ces fabriques, depuis leur début, jusqu'au 
moment oti elles commenceront h donner des résultats». Il estime en 1839 
à 3.000 bœufs, occasionnant chacun une dépense journahère de h 
h 5 piastres , le nombre des animaux employés aux manufactures ; 
M. Bownng, écrivant en i838, porte ce chiffre à 19.000. Enfin, plus de 
3o.ooo hommes formaient d'après ces auteurs, le personnel ouvrier des 
manufactures. Tout d'abord, les entreprises industrielles offraient-elles le 
meilleur emploi d'un capital, d'une main-d'œuvre, d'un r cheptel vivant n 

''' JuLLiinr, Commerce de Marseille. Importation des machines et mëcaDiqnes, de 
France en Egypte : 

1 826 55 .854 1832 5 . 690 

1827 90 igù 1833 9.190 

1828 iS.Ggo 183'J 35o 

1829 116. a4o 1840 S.sgo 

1830 56.53(1 1841 1 .6*0 
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aussi considérables ? n Le capital , répond le colonel Gampbeil , ne produisant 
ps d'intérêt, est une perte sèche, puis<|ue tout se détériore visiblement et 
que des réparations coûteuses ont lieu journellement. n nCes tentatives, 
dit aussi M. Bowring, n'ont rien ajouté auï ressources du pays, tandis que 
le même capital et le même labeur appliqués à l'agriculture eussent donné 
des profits plus élevés, v Etait-ce Méhémet-Alt qui pouvait ignorer qu'en 
Egypte le capital manquait, lui qui tirait argument de ce fait pour prélever 
l'impôt en nature î Puisqu'il voulait suppléer au capital absent de ses sujets, 
en employant les revenus de son monopole à l'exploitation économique de 
l'Egyple, ne pouvait-il comprendre que cet aident avait son emploi marqué 
dans l'agriculture, dans les cultures coûteuses qu'il avait substituées aux 
cultures de peu de frais? Nous nous demanderons de même s'il y avait en 
Egypte plus d'animaux que n'en réclamait la culture du sol. A pari les ânes , 
les bœufs et les chameaux, il y a en Egypte peu d'animaux domestiques : 
«Encore étève-t-elle peu de bœufs, les parties cultivées pouvant être 
mieux employées qu'en pâturages et fourrages destinés à l'élève des bœufs. 
La majeure partie des chevaux et des bœufs est importée ; l'Egypte n 'est 
donc pas un pays adapté à l'élevage des bestiaux ; ses récolles sont annuelles 
et elle n'a pas de pâturages, sauf dans des régions incultes où l'Irrigation 
ne parvient pas , et dans le désert qui produit peu d'herbage, n C'est à peine 
si l'agriculture dispose donc en Egypte du bétail dont elle a besoin. 
Peut-on dire davantage qu'il y a surabondance de main-d'œuvre ? L'Egypte 
est proportionnellement une région très populeuse, et pourtant, toute sa 
population trouve facilement son emploi dans l'exploitation de son sol, 
tant cette fonction a, dans ce pays, d'importance et d'intérêt universel. 
Ce fait paraît contredit par l'opinion souvent émise que l'Egypte produit 
presque d'elle-même; mats cette opinion n'est qu'à moitié vraie, et veut 
d'ailleurs pour corollaire que l'Egypte fait produire à son sot plus de 
récoltes que tout autre pays. Quoi qu'il en soit, le peuple égyptien, vivant de 
peu , a toujours trouvé dans l'agriculture l'emploi le plus utile et le plus 
rémunérateur de son activité, surtout au temps de Méhémet-Ali où lu 
conscription et la mbère avaient causé de si grands ravages dans la 
population. «Je suis d'avis, écrit un ingénieur anglais, que l'Egypte est un 
pays strictement agricole, sa population fût-elle quatre fois plus nombreuse. i 
Distraire de l'agriculture, source première de la prospérité en Egypte, 
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un capital, une main-d'œuvre , un bétail qui lui suffîsaient à peine ou même 
lui faisaient défaut, c'était une lourde faute. C'en était une aussi de les 
consacrer h l'industrie auxquelles la nature de l'Egypte oppose des 
barrières naturelles. Un ingénieur anglais, dans un rapport adressé à 
Bowring, se demande de quelles forces motrices l'Egypte dispose? Nous 
venons d'en écarter deux : la main-d'œuvre , bien qu'elle eût été l'unique 
force motrice de l'industne indigène, et la traction animale. Il reste l'eau 
et la vapeur. Mais «l'Egypte ne possède pas de cours d'eau susceptibles 
d'actionner des moulins, et pourtant, il est à peine besoin d'ajouter que 
l'eau est, dans tous les pays, la force manufacturière la plus économique)^. 
Quant à la vapeur, pourra-t-elle s'appliquer avec avantage aux manufactures 
en Egypte? n A ce point de vue, la situation de ce pays est encore singulière: 
il est dépourvu de toute espèce de combustible; le cbarbon, le bois et la 
tourbe, éléments indispensables h la vapeur, lui manquent, n Ce sont là 
des raisons (|ui ne doivent être acceptées qu'avec prudence : le temps 
les a démenties dans une certaine mesure en créant l'industrie du sucre 
et l'égrenagc du coton, auxquelles leur matière première a fourni un 
combustible, ou leurs bénéfices le moyen de le faire venir. Mais pour te 
cas particulier des manufactures de coton, ces raisons n'ont encore reçu 
qu'un bien faible démenti. 

En fait, ce fut la traction animale qu'utilisa l'industrie égyptienne. Les 
cbariots et les cardes furent mis en mouvement par des manèges de bœufs : 
ce mode d'actionnement eut de fâcheux effets, «la marche des bœufs, 
tant&t retardée et tantôt accélérée par l'aiguillon de leur conducteur, secoue 
continuellement les machines, les arrêtant et les endommageant. Un 
phénomène naturel contribuait à détériorer les machines : une poussière 
fine et impalpable, contre laquelle il n'existe pas de remède, pénètre 
dans les rouages délicats des machines , et l'ouvrier passe beaucoup de temps 
à les nettoyer; cette poussière est surtout nuisible aux machines à carder et 
à filer, n L'incompétence, l'inaptitude des ouvriers indigènes étaient un 
grave empêchement au bon entretien du matériel. D'abord, Mébémel-Ali 
avait fait venir à grands frais des ingénieurs, des mécaniciens et des 
ouvriers d'Europe : puis il leur avait adjoint ou substitué des Arabes qui se 
montrèrent, de l'aveu de tous, inférieurs à leur tâche. Ce n'est pas qu'ils 
soient naturellement maladroits, car on leur voit exécuter des travaux 1res 
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délicats et très artistiques, mais Us semblaient n'avoir de dispositions 
véritables, au moins à cette époque, que pour les arts ou les professions 
qu'ils se lèguent de génération en génération, depuis fort longtemps. En 
réalité, la cause réelle de leur inaptitude, c'était leur insouciance, 
conséquence fatale de la condition misérable qui leur était faite. Enlevés de 
force à leur village, à leur champ, par le même procédé que pour le 
service militaire, ils étaient incorporés dans les manufactures sans aucun 
apprentissage préalable. Rien, dans leur existence antérieure, ne les avait 
préparés à leurs nouvelles occupations. «Dans la fabrique d'Esneh, dit 
Bowring, le fouet est d'un usage quotidien; le Directeur m'a dit qu'il ne 
pouvait rien tirer des ouvriers sans recourir à ce moyen : «Comment 
n voulez-vous qu'il en soit autrement? me dit-il. Tous ces gens-là sont imhé- 
aciles; ils arrivent des cbamps portant de langues barbes et voient une 
R fabrique pour la première fois. Its ne savent rien du métier, n Ils l'auraient 
pourtant vite appris, n'ayant pas d'incapacité naturelle, si on avait su le leur 
rendre profitable. Le salaire des ouvriers représentait, théoriquement, un 
bénéfice supérieur à celui que leur eût donné la culture; aussi, lorsqu'il 
leur était payé, préféraient-ils le travail des manufactures à celui <lcs 
cbamps. Mais n quoique modeste, ce salaire n'était pas régulièrement 
payé; l'arriéré s'étendait toujours à plusieurs mois, et les ouvriers se 
trouvaient souvent dans l'obligation de vendre leur salaire à i5, so et 
a5 o/o d'escompte, selon les circonstances». (Campbell.) Dans ces 
conditions, les Arabes répugnaient au travail des manufactures, aspiraient 
h s'enfuir, et laissaient le matériel se détériorer avec une complète 
insouciance. «La première fabrique que j'aî visitée est celle de Boulac, 
raconte Bowring. La machine à vapeur se trouvait dans un état de saleté 
déplorable, et les métiers avaient grand besoin de réparations. Plus les 
machines sont perfecUonnées, plus elles sont exposées au mauvais entretien, n 
Les Arabes n'apportaient pas à la fabrication des objets plus de soins qu'à 
l'entretien des machines. «Si on payait mieux les ouvriers, dit Bowring, 
et qu'on les surveillât régulièrement, le produit des manufactures pourrait 
être augmenté d'un cinquième. Mais Ils sont d'un tempérament indolent et 
dépourvus de tout amour-propre; ils ne font que peu d'attention au travail; 
s'ils ont de quoi manger pour la journée, ils se soucient peu du lendemain. 
Le travail reste inachevé, pour être repris plus tard, à de nouveaux frais. n 

Lt Coton (n ÉgffU, 5 
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Bien que Bowring doutât qu'on pàt trouver au Caire un homme capable 
de réparer une montre, nous pensons sur son témoignage même que 
c'est par défaut de préparation et par insouciance que les Arabes se 
montrèrent sî mauvais ouvriers, bien plus que par inaptitude naturelle. 
En effet, depuis qu'il s'est familiarisé avec quelques travaux induslriels, 
assez simples il est vrai, depuis qu'il reçoit régulièrement un salaire 
toujours très modeste, l'Arabe, déjà très endurant, est devenu en outre 
passablement adroit. 

La direction et l'administration des fabriques ne valait pas mieux que 
le personnel ouvrier. Les manufactures d'Egypte étaient placées sous la 
direction générale du Conseil de l'Inslruclion publique; les fabriques de 
coton étaient contrôlées par deux effendis turcs, chargés l'un de la Basse- 
Egypte, l'autre de la Haute-Egypte; à la tête de chaque fabrique se trouvait 
un nazir ou directeur. Conseillers, effendis et directeurs, n'avaient qu'une 
préoccupation : que les comptes présentés au Pacha se soldassent par un 
bénéfice. Ils y parvenaient, soit en tenant une fausse comptabilité, soit en 
refusant de consentir aux frais les plus urgents. "Le nazir, dit le colonel 
Campbell, est chargé de la comptabilité qu'il ne comprend pas, pas plus 
qu'il ne comprend le travail intérieur de la fabrique; il n'a qu'un souci : 
c'est de tout détourner à son profit. L'employé principal, le garde-magasin 
et le peseur commettent des vols tous les jours, i Voler et cacher au Pacha 
une situation dont il les rendrait justement responsables , voilà le rôle des 
nazirs. «Tous les effendis et directeurs, dit un ingénieur anglais, foni tous 
leurs efforts pour rédm're la dépense nécessaire à l'entretien des fabrî(|ues. 
Il en résulte que les machines s'usent vite , surtout les machines à travailler 
le colon. Il imporle peu au directeur que ses ouvriers soient payés, ou qu'ils 
disposent des outils nécessaires aux réparations : il n'a qu'un souci, son 
salaire. Si les hommes refusent de travailler, il a recours à la bastonnade. 
Dans une fabrique de cinq cents hommes , il y a au moins cinq ou six employés 
constamment occupés à chercher les absents, et, malgré leur vigilance, 
jamais le personnel n'est au complet, n En retranchant de leurs dépenses les 
frais de réparation et le montant des salaires, les nazirs faisaient croire au 
Pacha que ses manufactures donnaient un bénéfice. Mais, tandis qu'ils 
privaient les fellahs de leur maigre salaire, ils touchaient fort exactement 
leurs appoinlements, réglés à tant le rotl, selon le produit de leur 
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fabrique'". La distribution des salaires au personnel de l'usine leur offrait une 
admirable occasion de voler, car c'était par mois, et pour la seule fabrique 
de Kborouafech, une somme de sg.aSi piastres qui passait entre leurs 



'" Salaires des ouvriers et frais encourus (tans la fabriealion d'un rotl de fil, d'après 
Bowring : 

Niiir 18 

Garde-magaûn 6 3/S 

Employés ensemblf i3 

Peseun 3 

Portier, suneillant de nuit 7 i/s 

Autr«9 emplojëi, tdi ipie tonmeura en bois, menuiiiers, 

rei4>la)ilieTs, Torgerong, et« 33 tjh 

TofAL 81 1/» = 8 I i/a 

75 ouvriers occupa k carder 10 

Oamers fileure ta 

Noarrilure des haaU et autres frais k 

Usure, huile 3 i/a 

Efléndi en chef 3 i/« 

Pkh m Kfinr d'un rofl de fil de coton 3& 81/9 

''^ Salaires distribues par mois aui employés et ouvriers : 

FIMIQDB DE IHOROtlNFECS. 

Tuseurs. 13.701 piastre*. 

Fdanrg 7-9'i5 

Limeurs 700 

Appreutis roécaniciem ^-79^ 

Employés 1 .767 

Autres frais 55o 

37.661 

Bœufs. t .570 

ToTiL ~sg.o3t 

UBBIQDI DB J0DI»-IL-H1IIG0ECD. 

Tisseurs 6.780 piastres. 

FileuTî 1.385 

Mécaniciens 9-^77 

Employés 1 . 377 

Frais 5oo 

ToMi 19. 669 

S. 
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Outre la malhonnêteté des nazirs, le gaspillage <]ue le Pacha aurait 
pu facilement éviter, rendait plus onéreux les frais d'entretien des fahriques : 
sans discernement ni mesure, Méhémet-Ali faisait venir d'Europe ou 
fahriquer sur place, à grands frais, des machines qui s'en allaient bîentdt, 
sans même avoir servi, encombrer les arsenaux et les magasins. 

Les dilUcultés et les fautes que nous venons d'exposer surchargèrent à 
tel point le prix de revient des objets fabriqués qu'ils annihilèrent 
complètement l'effet du bon marché de la main-d'œuvre et de la matière 
première. Les objets manufacturés étrangers n'étaient frappés à leur 
entrée en Egypte que d'un droit de 3 o/o; les marchandises fabriquées par 
le Pacha devaient naturellement se vendre au même prix que celles 
d'Europe. Or, malgré le salaire infime dont se contentait l'ouvrier arabe, 
malgni les conditions auxquelles le Pacha obtenait le coton en laine, 
l'étoiTe de coton sortie de ses manufactures lui revenait plus cher que ne 
coûtait la même étoffe importée d'Europe. Il n'était pas, d'après Bowring, 
de produit fabriqué en Egypte qu'on n'ait pu se procurer en Angleterre 
i^ 90 ou 3o o/o meilleur marché. nUnsoiroiîje me trouvais chez le Pacha , 
raconte le colonel Campbell, Ahd-el-Racham hey apporta une trousse de 
chirurgien contenant des instruments fabriqués on Egypte. Le Pacha, se 
tournant vers moi, me dit que ces instruments lui coûtaient moins que 
s'il les avait fait venir de Paris et commença à entrer dans le détail de leur 
prix de revient. Dans cette évaluation, il ne tenait compte que du prix des 
articles employés à leur construction. Je lui dis alors qu'aux frais 
mentionnés par lui, venaient s'ajouter la dépense faite pour ta construction 
de la fabrique et l'achat des machines, le traitement des nazirs, employés 
et ouvriers, les réparations des b&timenls et des machines, enfin ta perte 
résultant du fait que tous ses gens sont éloignés de l'agricullurc et d'occu- 
pations plus rémunératrices. . . Le Pacha n'ignore pas tout cela, mais sa 
vanité et sa politique aveu^e lui font désirer que l'Egypte soit indépendante 
des pays étrangers pour tout objet manufacturé, n Au bout d'une quinzaine 
d'années , ce ne fut plus en effet que par point d'honneur que Méhémct-Ali 
se refusa à fermer ses manufactures. L'insuccès de sa tentative jugea la 
fabrique égyptienne aux yeux mêmes du Pacha. Certaines de ces industries, 
la filature du cofon entre autres, auraient eu quelque chance de réussir, à 
condition d'être entreprises avec prudence; elles subirent le sort commun. 
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disparurent avec loule celte vaste organisation cl ne reparurent jamais. 
Bien plus, l'industrie indigène péril du mtJme coup : avant l'inslaliation des 
manufactures, un grand nombre d'Arabes, tisserands babiles dans leur art 
primitif, fabriquaient les produits en usage chez les indigènes, tels que les 
toiles de lin el de coton; leur industrie donnait naissance à une circulation 
d'argent de six ou sept millions de francs par an. Méhémel-Ali leur porta 
un premier coup en les forçant par le monopole à travailler pour son 
compte, un coup plus rude en les enrMant dans ses fabriques et en créant 
à leur commerce une concurrence contre laquelle ils ne pouvaient lutter. 
L'industrie indigène ne s'est jamais relevée de la ruine oiî elle tomba à co 
moment. 11 est fâcheux pour l'Egypte que Méhémet-Ali ne se soil pas aussi 
bien rendu compte des ressources de ce pays, que Girard, à la fin du siècle 
dernier : nLes tissus de lin ot de coton, dit ce savant, continueront d'y être 
fabriqués pour l'usage des habitants, sans néanmoins qu'on puisse raison- 
nablement prétendre à y porter jamais cette fabrication au degré de 
perfection qu'on lui a donné dans ces derniers temps en Europe : l'Egypte 
ne pourra jamais sur ce point entrer en concurrence avec les naUons de 
l'Occident. Ce qui lui est réservé, peut-être, c'est de nous livrer le lin et le 
coton qu'on y récoltera en excédent des besoins de sa population; ces 
substances qui sont pour nous des matières premières, seront toujours pour 
elle les produits de la plus avantageuse de ses manufactures, c'esl-à-dire de 
t'exploilation du sol.n L'action de Méhémet-Ali avait été profitable à la 
production du coton dans la mesure uiî elle était restée purement agricole : 
quand elle s'était inspirée de motifs fiscaux ou de motifs politiques, elle avait 
nui à cette production. Aussi , une partie de l'œuvre du Pacba devait-elle 
être considérée dès l'époque de sa mort, comme une œuvre durable, un 
résultat définitivement acquis : c'est la création de la culture moderne et de 
la production en grand, l'établissement du nouveau cotonnier et l'eileosion 
de sa culture à une grande étendue de terrains. Quant à la tentative 
industrielle de Mébémet-Ali, elle avait essuyé un écbec irrémédiable, après 
avoir exercé sur l'agriculture, pendant sa durée éphémère, une influence 
fâcheuse. Enfin le monopole, d'abord propice à l'extension rapide de la cul- 
ture du coton , en avait contrarié le développement et diminué les profits. Mais 
le monopole va s'écrouler, après la mort de l'homme qui t'avait imaginé , el 
préparer la voie, par sa chute, aux nouveaux progrès du coton en Egypte. 
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Lg court règne d'Abbas pacba ne changea rien aux conditions dans 
lesquelles se développait la culture du colonnier Jumel. Pourtant, à peine 
la volonté de Méhémet-Ali avait-elle cessé de régir l'Egypte que la production 
se montre moins docile aux rigueurs du monopole, a L'édifice du monopole 
n'étant plus, sous Abbas pacha, surveillé avec la même autorité que sous 
le gouvernement de son prédécesseur, le commerce s'agita dans ses 
entraves; il profita de toutes les issues pour chercher l'air et la lumière : 
le traité de 1 838 l'y aida puissamment. Aussi, malgré l'élévation de l'impôt, 
malgré les exactions subalternes, les cultivateurs trouvaient le moyen de 
produire un surplus d'objets d'exportation qui donnait matière à des 
transactions libres et directes. Des négociants grecs, français et autres 
commençaient k expédier des agents dans l'intérieur avec mission d'acheter 
cet excédent et de l'envoyer à Alexandrie. C'était la naissance d'un commerce 
qui a pris aujourd'hui une grande extension. Ces opérations ne furent 
jamais vues d'un bon ceil par le successeur immédiat de Méhémet-Ali (".n 
Le moment était venu où l'action du Gouvernement allait s'exercer pour 
seconder et non pour contrarier ces tentatives d'affranchissement. Les 
réformes de Saïd pacha ont eu sur la culture du colon une influence trop 
heureuse pour que nous n'en rendions pas compte. Ces réformes, «opérées 
dans le régime de la propriété et de la culture des terres, dît M. Merruau, 
ont toute l'importance d'une réforme socialen. On sait sous quel régime 
étaient placées les terres, dans quel état étaient réduits les fellahs depuis le 
règne de Méhémet-Ali. Mohammed-Said commença par accorder n remise 
entière aux villages de tout l'arriéré de leurs contributions n. Après avoir 
ainsi fait table rase de tout le passé, il détruisit le régime même du 
monopole. Il renonça au droit d'exiger livraison de tous les produits et à 
celui de les vendre seul aux négociants d'Europe. C'était décréter le paiement 
des impôts en numéraire, puisque, jusqu'à ce jour, les contributions avaient 
été prélevées sur les récolles livrées aux agents du Pacha. Mais, comme il 
pouvait arriver que les fellahs n'eussent pas d'argent en réserve, Mohammed- 
Saïd accorda des délais ou des remises d'impôts aux villages qui n'étaient 
pas en mesure de payer. «Les Arabes n'ayant pas d'avances par devers eux, 

''' MiRnuAn, L'Egypte wat k gouvememail Je Said pacha, Reove de» Deux Mondes, 
1857. 
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écrivait en t Sho un partisan du monopole, seraient le plus souvent obligés 
pour payer l'impât , de vendre leurs produits avant de les avoir recueillis : 
au lieu de payer une redevance au Gouvernement, ils seraient pressurés par 
des particuliers et l'Etat se trouverait souvent dans l'impossibilité de percevoir 
llmpôt ">. » Les sages précautions de Saïd sont la meilleure réponse à cet 
ai^ment, et l'Indication tardive de ce cpi'aurait pu faire Mébémet-Ali s'il 
avait eu un besoin moins urgent de ressources, r Quand cesse cbez un peuple 
CD servage le mode barbare des écbanges en nature, on peut dire que ce 
peuple a fait un grand pas dans la civilisation, n Mais toutes les parties du 
monopole étaient reliées entre elles par un enchaînement si logicpic, (|u'il 
sulTisait de porter atteinte à l'une pour les renverser toutes. De ce que 
l'impôt était perçu en numéraire et que les produits n'étaient plus livrés au 
Pacha , Il s'ensuivait que la vente de ces produits et le bénéfice de cette 
vente appartenaient au cultivateur, n Du moment qu'on exigeait de l'habitant 
le paiement de ses contributions en espèces, il fallait de toute nécessité le 
laisser libre d'échanger ses produits contre de l'argent. Aussi Saïd a-t-il 
levé toutes les barrières qui pouvaient entraver le développement des 
transactions, n Le régime qu'il a établi peut être exposé en peu de mots : 
liberté de cultiver les produits que chaque paysan juge devoir donner le 
plus de bénéfice; liberté de vendre sa récolte à tout acquéreur, d'en fixer le 
prix et d'en exiger la contre-valeur en espèces; liberté de transporter les 
produits par tous les moyens et toutes les voles; abolition des douanes 
intérieures qui entravaient et surchargeaient de frais la circulation des 
marchandises. Enfin, la renonciation au droit d'exiger les récoltes impliquait 
la renonciation au droit de propriété sur la terre qui les avait produites. 
Ces deux réformes étaient en effet connexes dans l'esprit de $a!d, il établit 
sur la terre un «régime transitoire qui devait conduire à la constitution de 
la propriété particulièren.« L'Egypte compte aujourd'hui, écrivait en 1857 
M. Merruau , presque autant de quasi-propriéLalres qu'elle a de cultivateurs, n 
Dans chaque village, le Pacha a fait distribuer des terres aux fellahs qui les 
cultivaient, en leur concédant le droit de les exploiter selon leur gré, de 
les aliéner, d'en acquérir d'autres, n Ce n'est pas exactement encore la 

'" Mehruau, VEg^U saut le gowerntment de Said pacha, Revue de» Deux Monde», 

1867. 
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propriété, c'est au moiiia le droit d'user de la terre, droit exclusif pour le 
cultivateur, et garantie tant que celui-ci paie ses contributions, n 

L'abolition du monopole eut une influence très sensible sur la production 
et 1g commerce du coton. Sans doute, bien des circonstances gênaient encore 
la culture : le nombre des grands propriétaires et les avantages qu'ils 
s'arrogeaient sur les petits, la corvée, la lourdeur et l'inégale répartition de 
l'impôt, l'insufllsance des canaux d'irrigation. Mais par cela seul qu'on avait 
ravivé l'intérêt des cultivateurs à recueillir de beaux et abondants produits, 
on avait créé un stimulant puissant à la production. Nous en trouvons la 
preuve dans les chiffres de l'eiportation du coton depuis iSâS jusqu'en 
i86a, date à laquelle commence la guerre de Sécession. Ces chiffres 
peuvent être considérés comme l'expression à peu près exacte de la production , 
puisque la fermeture des fabriques a réduit presque à néant la consommation 
locale. 



18Û4 153.363 

1845 344.955 

18&6 ao3.o4o 

1847 357.493 

1848 119.966 

1849 a57.5io 

1850 364. 816 

1851 384.439 

1852 670.139 

1853 477.397 

1855 590.886 

1856 539.885 

1857 490.960 

1858 519.537 

1859 503.645 

1860 5oi.4i5 

1861 596.300 



56 1 .930 56 


4o4.o8o 


4o4.o8o 


487.75. 


.67.961 


839.176 


688.980 


34.. 11.8 


954.79» 


764. 7»o 


937.594 


>95.7!i4 


937. iao 


091.017 


1,3.419 


788.75opi»tnB 


088.000 



On remarquera que l'exportation se maintint, tant que dura le monopole, 
au chiffre qu'elle avait atteint sous le règne de Mébémet-Ali. A partir 
de i85o, elle s'dève, au contraire, sous l'inHuence des réformes de 
Saîd pacha. En l'espace de dix ans, elle passe de 1157. 5io à 5()6.900, 
c'est-à-dire qu'elle a plus que doublé. L'augmentation est également sensible 
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dans la valeur des eiporlaLiona de coton : c'est en iS53 que nous les 
voj'ons pour la première fois s'élever à un million de livres sterling; depuis 
lors, elles ne s'aliaîssenl plus à moins de 760.000 livres. Le chiffre total 
tics exportations, de i85oà i86i,estde C.o46.3i 1 quintaux; la moyenne 
annuelle est, pour celle période, BoS.SSg. De i83o à i8i3, l'Egypte 
n'avait exporté que g.^oG.âSa quiiitauii, soit, en moyenne, i^S.Bso quin- 
taux. La culture et la production se trouvaient donc dans de bonnes 
conditions au commencement du règne du khédive Ismaïl I". L'adoption 
déllnitive du cotonnier Jumel , l'eslension de sa culture à de grandes étendues 
de terrains étaient des faits accomplis depuis le règne de Méhémet-Ali. 
L'abolition du monopole, les réformes de Saïd pacha avaient communiqué 
à cette culture une plus grande activité, et marqué le début de nouveaux 
progrès. C'est pour la culture du coton une très heureuse fortune que 
d'avoir été débarrassée des entraves et des charges du monopole, avant 
qu'une circonstance inattendue vtnt développer sa production au delà de 
toutes les espérances. 



dby Google 



LA CULTURE DU COTOM EN EGYPTE 

DEPUIS LA GUERRE DB SÉCESSION JUSQU'À NOS JOURS. 

Aucune culture n'a éiè soumise à des influences plus fortuites, ou du 
moins plus imprévues, i]uc celle du coton Jumel. Elle doit son origine 
au hasard d'une découverte; elle doit sa prospérité actuelle aux dissensions 
qui éclatèrent aux Etats-Unis d'Amérique entre les Etats du Nord et ceux 
du Sud. La suppression de l'esclavage menaçait de ruiner les riches planteurs 
du Sud qui employaient des esclaves à la culture du coton : les États du Sud 
se confédérèrent et déclarèrent aux États du Nord une guerre qui , en se 
prolongeant cinq ans {i86i-i865), provoqua une crise terrible dans 
l'industrie cotonniâre. Cette crise a été pour le coton d'Egypte comme une 
seconde création : sans elle, la production eût mis sans doute un demi-siècle 
h parcourir le chemin qu'elle parcourut en quelques années. 

Il nous faut préciser la nature et les effets de la crise de 1863, pour 
comprendre le contre-coup qu'elle a eu sur l'Egypte. C'est sur les pays 
industriels, où le coton est fdé et tissé, que la guerre de Sécession a 
directement agi, et ce sont ces États, l'Angleterre en particulier, qui ont à 
leur tour agi sur les pays producteurs du coton ou susceptibles d'en produire. 
Bien que l'exportation du colon d'Egypte eût atteint un chiffre déjà élevé, 
c'est principalement auprès de rAméri<|ue que l'Europe s'approvisionnait de 
ce textile, n Le coton d'Amérique, dit M. Reynaud, avait éteint presque toutes 
les concurrences. Les produits avaient une supériorité avérée; ils arrivaient 
à jour fixe et en quantité telle que la faculté du choix était toujours assurée ; 
l'Europe en employait 3 millions et demi de balles. A ces motifs de préférence 
venait s'ajouter la modicité de plus en plus grande des prix, n Dans les 
années d'abondance, ce prix était tombé, pour les qualités courantes, 
à fr. âo le demi-kilogramme. On comprend dès lors l'angoisse qui 
s'empara de l'Europe, de l'Angleterre surtout, à la pensée que cet appro- 
visionnement capital pourrait lui manquer. Avant même que ta sécession 
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des Etals du Sud fAt ua fait accompli, l'industrie curopiîennc en prévit les 
conséquences avec terreur, nll y aurait d'abord, écrivaît-on en 1861, 
diminution instantanée, arrêt plus ou moins complet dans la culture du 
colon auï États-Unis, puis une crise générale amenant avec elle l'inaction 
dans les districts manufacturiers de la Grande-Bretagne. Dans les circon^ 
stances exceptionnelles oi^ vit cette industrie en Angleterre , un temps d'arrêt , 
quelque court qu'il soit, dans l'approvisionnement ou la fabrication, 
produirait indubitablement une crise. En réalité, il ne s'agît pas aujourd'hui 
de savoir si l'industrie cotonnière serait ou non détruite, mais le temps 
d'arrêt ayant lieu dans la production du n raw matériel n, quelles seront ta 
durée et la gravité de la criseîn 

L'événement redouté s'étant produit, toutes les conséquences qui le 
faisaient craindre se produisirent aussi. Tant que dura la lutte entre les 
deux moitiés de la confédération américaine, la récolte et l'exportation du 
coton furent réduites à néant. Les causes en sont très clairement exposées 
par M. Reclus dans un article de 1869 : «C'est dans la guerre elle-même, 
Jit-il , qu'd faut chercber la première cause de la diminution inévitable des 
futures récoltes du coton n. C'étaient les cultivateurs qui s'élaient insurgés. 
Un grand nombre d'entre eux furent appelés à porter les armes et entrèrent 
pour une bonne part dans l'armée de 3oo.ooo hommes levée par les Etals 
du Sud. L'agriculture ne chAma pourtant pas pendant toute la durée de la 
guerre, mais la disette força les planteurs du Sud à remplacer la culture 
du coton par celle d'autres denrées, des plantes alimentaires, dont ils 
s'approvisionnaient autrefois auprès des Etats du Nord. Les mêmes Etats 
fournissaient aussi aux colons du Sud les objets manufacturés, et particu- 
lièrement les cotonnades. Après la rupture, ceux-ci durent consacrer une 
partie de leurs forces à la fabrication d'objets que l'importation ne pouvait 
plus leur fournir. Ils furent donc obligés de transformer en ouvriers un 
certain nombre de nègres autrefois occupés aux travaux agricoles. Ce sont 
là des nécessités qui se perpétueraient si la guerre s'était terminée à 
l'avantage des Etats du Sud. nMéme dans la plus profonde paix, une 
simple barrière placée entre les États du Nord et ceux du Sud suffirait à 
enlever à la culture du coton un très grand nombre de bras qui devraient 
être employés à la production des céréales , aux divers métiers , à l'industrie, n 
Car l'Europe se prend dis iS6a à redouter les conséquences de l'issue, 
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quelle qu'elle soit, de la guerre. Les Ëlats du Nord seront-ïls victorieux? 
L'esclavage est supprimé, tes planteurs du Sud sont privés d'un inslrumenl 
grâce auquel la culture du coton était devenue si florissante , si rémunératrice ; 
grevée de frais nouveaux, la production pour se maintenir aura besoin de 
prii plus élevés. La guerre tourne-t-elle à l'avantage des États du Sud? 
Devenus un Etal indépendant, ceux-ci devront supporter seuls tous les frais 
qui se répartissaient entre tous les éléments de la confédération : armée 
permanente, marine, rentes aui créanciers, entreprises publiques. Pour 
subvenir à ces dépenses, Ils devront frapper d'un impôt la production 
agricole; c'est au colon qu'ils demanderont nie budget de la paixn comme 
ils lui demandent le budget de la guerre. «L'esclavage lui-même est 
condamné par l'épreuve qu'il vient de subir. i> Enfin, t'insulTisance de terres 
nouvelles, désormais limitées, sur lesquelles le cotonnier produit sans 
beaucoup de frais, rendra cette culture plus onéreuse. nLes planteurs, 
refoulés dans un plus étroit espace, ne pourront plus échanger des terres 
épuisées contre un sol rierge, et la production du coton, comme celle des 
autres denrées, deviendra de plus en plus coûteuse, n 

L'abaissement de la production du coton apparaissait donc, en 1869, 
comme un danger présent et futur. Ce danger n'était pas sans effrayer la 
France : nombre de filatures se virent forcées de marcher au jour le jour, 
et finalement de cesser leur travail ; les industries de Lyon et de Saint-Étienne 
furent aussi contraintes au chômage qui jeta les ouvriers dans une affreuse 
misère. Mais la France n'importait annuellement que pour 8.000.000 de 
livres sterling de coton brut et la valeur matérielle des immeubles affectés 
chez elle à l'industrie cotonnière ne s'élevait qu'à â. 900. 000 livres sterling. 
En Angleterre, au contraire, la matière première, la main-d'œuvre, les 
machines et immeubles représentaient une somme de 390.000.000 de livres 
sterling et le lainage importé montait à 3o. 000. 000 de livres sterling. 
Ces chiffres donnent une idée des ravages que la crise exerça dans la 
population industrielle de l'Angleterre , ouvriers et chefs d'usines. Le nombre 
d'ouvriers employés à la filature et au tissage du coton était en i856 de 
379. aiS personnes. nD'après une déclaration du 8 novembre 1862, dit 
M. F. Verdeil, dans les vingt-sept unions ou groupes de paroisses affectés 
par la crise industrielle, le nombre de personnes assistées par la taxe des 
pauvres s'élevait à 9 37. 7/13. i> En ajoutant à ces chiffres des secours distribués 
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indépendamment de la taxe des pauvres, on arrive à un chiffre total 
de 33o.66/i individus recevant l'assistance sous une forme ou sous une 
autre. nAu mois de juillet 1869 , dit M. Farnall, commissaire déliigu<^ du 
hoard of poorlaw, on déclarait (|u'il y avait 33.3&3 individus sans travail 
et 3A.069 individus ne travaillant qu'une partie de la semaine, dans les 
cinq villes de Preslon, Blaclburn, Wigan, Ashton et Stockport.» Enfin, 
d'aprësM. Reclus , sur8 1 3 filatures du district de Manchester, 3^5 seulement, 
en novembre 1861, travaillaient sans interruption, 698 rostaient ouvertes 
pendant quatre ou cinq jours de la semaine, ig étaient déjà fermées. 

La spéculation effrénée qui avait suivi le commencement de ta guerre 
avait forcé les patrons à en venir là. Le commerce du coton ne prétait 
d'ordinaire qu'à une spéculation très modérée, mais à peine la crise avait-elle 
éclaté que les spéculateurs s'emparèrent du marché. « Celait à qui achèterait 
ou vendrait suivant l'impression ou le moment, dit M. L. Reybaud. Dans la 
même bourse, le même traité passait en trente mains différentes. Moins il 
arrivait de coton réel, plus il s'échangeait de colon imaginaire. Tout se 
terminait par des primes, des reports et des règlements. Naturellement, les 
prix s'élevaient au feu de ces enchères vertigineuses. Quel moyen de défense 
restalt-ii aux manufactures? Leurs produits restés à l'écart de cette fièvre 
ne suivaient pas l'impulsion et les laissaient en perte, n En effet, l'arrêt du 
travail s'explique bien moins par la rareté de la matière première que par 
le prix inabordable auquel la livraient (es spéculateurs. Les objets manufac- 
turés, qui revenaient très cher aux fabricants, n'obtenaient pas un prix de 
vente en rapport avec ce prix de revient. Voici, d'après M. Verdeil, le prix 
du coton brut de bonne qualité au h décembre des années i8&7-i86a : 

1863, 35 deniers la livre; 1861, ti deniers; 1860, 7 deniers »/4; 
1859, 7 deniers t/U; i858, 7 deniers; 1857, 6 deniers i/4. 

Voici maintenant le prix du filé n" ko, faîr, deuxième qualité : 1863, 
37 deniers la livre; 1861, li deniers i/4; 1860, ia deniers i/i; i85g, 
13 deniers 5/8; i858, iq deniers; 1857, 10 deniers 3/8. 

Le prix du coton brut ayant triplé, celui du coton filé doublé, de 1860 
à 1863, il était impossible aux manufactures de subir le prix des marchands, 
comme aux consommateurs de consentir à ceux des manufactures. Aussi , 
les fabriques se fermèrent-elles, jetant dans la misère tous les ouvriers 
qu'elles employaient. 
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n L'ancien monde est solidaire du nouveau n, dit M. E. Reclus. Cette 
pensée est vraie, soit qu'on l'applique à l'induencc de la guerre d'Amérique 
sur l'industrie anglaise, soit qu'on l'entende des effets de la crise indusliielle 
sur les pays producteurs de coton. Tandis que les administrations publiques 
s'occupaient à secourir les ouvriers sans travail, les fdateurs cherchaient 
à remplacer l'approvisionnement américain par des récoites provenant 
d'autres pays. D'abord, ils pensèrent k réclamer l'appui de la marine 
anglaise pour débloquer les côtes des États du Sud et en rapporter de force 
le colon qui ne pouvait en être exporté. Puis, ils s'avisèrent que «pour 
obtenir le produit qui est le pain quotidien de leur industrie, il leur sulTisait 
de s'adresser à tous les pays producteurs de coton n, et principalement aux 
Indes et h l'Egypte. 

Dans cet esprit se fonda la Cotlon titppkf AsBociaùm de Manchester. 
Le remède qu'elle se proposait d'appliquer, et qui était le seul en l'espèce, 
rencontra beaucoup de sceptiques. Trop confiants dans le succès de leur 
œuvre, les promoteurs de l'association annoncèrent, en effet, sur la foi 
de calculs exagérés, des résultats que semblait interdire le bon sens, 
se flattant de rétablir en deux ou trois ans l'équilibre dans la production et 
fixant pour chaque région un contingent au-dessus de ses moyens. « Tout 
cela, écrivait en 1861 M. J. Ninet, ù veiy promising sur le papier, mais 
on pratique, c'est tout bonnement une plaisanterie. En admettant même* 
que tout se passe pour le mieux aux Etats-Unis, que rien n'y soit changé, 
on n'improvise pas la culture du coton du jour an lendemain, conmie un 
discours à ses constituants. Quoique cette plante vienne de semence, croisse 
et produise dans l'année, ni plus ni moins que le plus simple des navets, 
encore faut-il trouver des bras intelligents, accoutumés au travail des 
champs sous une latitude la plupart du temps mortelle aux Européens. 
Aussi est-il prouvé qu'avec les moyens d'action les plus complets, aucune 
tentative de culture de coton ne peut donner de résultats un peu sérieux 
avant deux ou trois années de peines et d'efforts soutenus.» On serait 
embarrassé de dire à qui l'expérience donna raison, des optimistes ou des 
pessimistes : si l'on envisage la question au point de vue des États destinés 
à suppléer aux États-Unis, on constate chez les uns des résultats éphémères, 
chez les autres un progrès définitif, permanent; si l'on se place au point de 
vue de l'industrie européenne, on reconnaît que c'est seulement à la fin de 
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la guerre qu'elle arriva à combler le vide des États-Unis avec des récolles 
de qualité inférieure. 

Quelle part faisaient à l'Egypte, dans la production présumée des pays 
cotonniers, les promoteurs de la CoUon tupply Aisocialion? La vallée du Nil 
n'était pas la région dont ils allcndaient les plus gros arrivages : avant elle 
venaient les Indes. «Les Indes orientales, les présidences de Madras, de 
Bombay, Surate , les contrées du centre , situées plus près de l'Himalaya , le 
Scind, telles sont les véritables sources dont l'Angleterre et le monde 
maoufacturier doivent attendre lAet'r regular lupply of raw material. n 
(J. Ninet, 1861 "'.)I1 était naturel que des sociétés anglaises 'saisissent avec 
empressement l'occasion d'ouvrir à une colonie an^aise une nouvelle mine 
de profits. La production du coton des Indes, alors, comme aujourd'hui, 
plus âevée que celle de l'Egypte, justifiait cette prétention. itLe cotonnier 
n'a jamais cessé d'être une des principales cultures de l'Hindoustan , écrivait 
M. Reclus en 186s '^). Ses viUes, Galicut, Mazulipatam et d'autres, ont 
imposé leurs noms aux étoffes de coton qu'elles seules fabriquaient autrefois. 
On évalue diversement la récolte de l'Hindoustan à a.Soo.ooo, 3 millions 
ou même 6 millions de balles. Ses exportations varient chaque année 
suivant les besoins des fabriques du Lancasbire; en moyenne, il expédie 
Son. 000 balles à la Grande-Bretagne, et tioo.ooo balles à l'empire 
Shinois.» S'il faut en croire M. Ninet, la moyenne de ses exportations 
annuelles en An^eterre aurait été, de i85o à 1860, de ^t 8. 5 00 balles '''. 



' J. Ninet, Bevut det Devx Monde», 1" mars 1861. 
' E. Rkcius, Rnnw (JM Dcwc Jfonde*, 1" janvier i86!i. 
' J. NniRT, RtvM det Deux Monde», i86t : 

1850 300.000 balles. 

1851 3a5 .000 

1852 ai3.o«o 

1853 Ù86.D00 

1854 309.000 

1855 396.000 

1858 464. 000 
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La seule principauté de Bombay, dont M. Verdeil estime qu'il faut attendre 
le plus, aurait exporté, en 1860-1S61, à destination de tous pays, 
913.000 balles d'une valeur de 3^7.007.379 livres sterling '". Les Indes 
trompèrent en partie les espérances fondées sur la foi de ces chiffres. Sans 
doute elles exportèrent en Angleterre des quantités de coton bien supérieures 
à celles qu'elles lui avaient jusqu'alors fournies : en 186S on estimait 
à 1 .600.000 balles, les arrivages des Indes attendus en Europe. Mais il ne 
fut jamais possible à l'industrie d'employer cet approvisionnement à lotis les 
usages : le cotonnier berbacé qui pousse dans l'Hindoustan produit un coton 
de qualité Inférieure connu en Europe sous le nom de bomhay, mrate, 
madroê, de soie très courte, faible, mélangée de fibres nouées, et laissant 
à la filature un déchet considérable. Ces défauls rendaient son emploi très 
limité et nécessitaient même une adaption des machines faites pour filer le 
coton d'Amérique. Aussi , pensa-t-on aussitôt à introduire dans le pays des 
espèces supérieures , telles que le Jumel , auxquelles le climat et le sol pussent 
convenir. Mais la même dilllculté s'opposait à l'établissement des Européens 
et à l'amélioration de la culture, qui avait entravé les progrès du Jumel en 
Egypte : l'état social et la constitution de la propriété. Les populations 
hindoues n'étaient pas moins propres que les fellahs k pratiquer la culture 
d'un cotonnier nouveau. On les eût habitués plus ou moins rapidement à 



1860 ses. 000 bBtiw. 

MoyoDnc des Elals-UniK, même période 1 .713.000 

Moyenne du monde entier a. 383. 600 

''' Verdeil, Rtoue det Deux Monde», 1" janviei- i863. Expnrlalions de )a province 
de Bomlisy, 1860-1861 : 

EnAnsleleire 378.868. laC livres. 

En Chine 60. lii .785 

A Amsierdam 786. 000 

En Norvège 689.960 

Pirlp Golfe Arabique Ù90.S76 

Por Aden 111 .073 

Par les Qles d'Afrique 18.7G0 

, 347. 007. 379 

soil : 913.000 balles. 
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donner à la récolle, au clioiï des semences, les soins qu'ils n'y apportaient 
pas. On cAt creusé les canaux , créé les chemins de fer qui n'existaient pas. 
Mais, comme Méhémet-AIi, la Compagnie des Indes avait soumis la 
classe rurale à une sorte d'esclavage. Mailresse de la terre, elle l'aliénait 
à des collecteurs moyennant une redevance : ces collecteurs sous-Iouaient 
la terre aux paysans ou ryots, qui la cultivaient en payant une taxe. La 
couronne succédant à la Compagnie, conserva cette situation à laquelle la 
liaient des engagements antérieurs de la Compagnie. ^ La misère profonde 
et l'avilissâment des cultivateurs, écrit Reclus, est le plus grand obstacle à 
la prospérité de l'Hindoustan , et, quoi qu'en disent les optimistes, il est 
probable que l'Angleterre aura plus d'une fois à gémir sur les résultats de 
ta longue oppression à laquelle a été soumis le peuple bindou. n La situation 
respective des ryoU et des zemindar» oITre une Trappanle analogie avec celle 
oij le monopole avait placé les fellahs et dont les réformes de Saîd avaient 
commencé h les tirer. 

L'Egypte venait au second rang dans les présomptions des économistes. 
H serait faux de dire que les événements la placèrent au premier, car les 
Indes fournirent toujours une plus grande quantité de coton qu'elle. Mais 
l'Egypte a incontestablement dépassé leurs espérances et leurs calculs. Le 
projet des filateurs comprenait une extension, une impulsion données à la 
culture du coton dans tout le bassin de la Méditerranée, aussi bien dans tes 
provinces ottomanes qui rivalisaient autrefois avec l'Egypte, que dans les 
possessions européennes où les gouvernements s'empressèrent d'exploiter une 
si riche mine de bénéfices. Partout oij il fallut créer la culture de toutes 
pièces, ou la ressusciter, ou la tirer d'an engourdissement trop complet, 
les efforts n'aboutirent qu'à des écbecs : ainsi en Algérie, en Sicile, en Grèce 
et dans les Iles, ainsi même en Syrie, en Asie Mineure, en Turquie où les 
résultats furent pourtant plus sérieux. On avait trop présumé de ces régions; 
on n'avait pas assez présumé de l'Egypte, bien qu'on lui eût fuit la part plus 
belle, n Les possibilités d'un développement excessif de la culture du coton 
dans le bassin de la Méditerranée n'ont rien de sérieux, dit avec raison 
M. Ninet. Il n'y a que l'Egypte qui offrirait de ce côté quelque marge, n 
Puis il ajoute avec moins de perspicacité : n Cependant, il serait dilTirile de 
cultiver plus de coton qu'on ne le fait aujourd'hui. Depuis Mako bey, 
l'importateur des semences de coton d'Abyssinie, depuis Jumel, le jardinier 

Lt Coton en Egypte. 6 
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savoisien qui engagea Méhémet-Ali à cultiver cette plante , jusqu'au Vice-Roi 
que nous venons de nommer, on a fait , en Egypte , tout ce qu'il était possible 
de faire pour porter au plus haut degré de quantité la production de cette 
fibre. A cet égard, le dernier échelon a été atteint, et Ibrahim pacha, qui 
était l'agriculteur pratique par excellence, quoique ayant considérablement 
amélioré ses qualités de coton , préférait , à ce lainage , les céréales et la canne 
à sucre , qu'il trouvait plus productives, n Puis , examinant les récoltes produites 
et les quantités fournies par l'Egypte à l'exportation, It-jS.Q^ù quintaux 
de 100 rotolis, la moyenne de i85o à 1860, le même auteur conclut 
« qu'il y a bien loin de ce chiffre au million de balles que l'économiste fait 
venir d'un trait de plume de l'^ypte n. Il est vrai qu'il reconnaît pourtant 
dans l'c^pte , n la seule contrée oii la culture du coton ait la chance de rester 
longtemps encore une des principales sources de la prospérité publique, 
parce que les indigènes y sont essentiellement agriculteurs, parce que le 
terrain et la main-d'œuvre y sont encore à bon marché. Ce qui fait la 
sécurité de l'Egypte, au point de vue agricole, c'est la somme infinitésimale 
des l>esoins de la population fellah. Dotez-la d'exigences nouvelles, ensei- 
gnez-lui l'intempérance, le luie, ce que nous appelons les nécessités de la 
vie humaine ; aussitôt , vous verrez les terrains augmenter de prix , la main- 
d'œuvre devenir plus chère et plus rare et la culture du coton cesser faute 
d'être profitable. » 

Tels étaient les résultats qu'on attendait de l'Egypte, les avantages qu'on 
lui concédait et les craintes qu'on formulait à son égard. De quelle manière 
les événements répondirent-ils h ces prévisions? Le dernier chiffre que nous 
ayons cité, pour l'exportation du coton, est celui de l'année 1861 : 
596. aoo quintaux de lâ livres net. En 186s, l'exportation passait de ce 
chiffreàceluide Sao.iioquintauï. En i863, à celui de 1.287.000 quin- 
taux. En i86Zi, à 1.7&0.000 quintaux. En 186&, à q. 807.000 quintaux. 
C'était un accroissement inespéré , qui amenait en Egypte une somme d'argent 
énorme. 

1861 596.300 1Ù3.088 

1862 Sao.iiO ^93.066 

186:1 1.387.000 935.6^9 

1864 1.7Û0.000 1.484.370 

1865 a. 507. 000 i.544.3i3 
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Ce sont là des chiffres qui représentent le coton exporté à destination de 
Ions les pays. Parmi ceux-ci, l'Angleterre était la première; après elle, la 
France tenait le second rang avec les importations que voici : 

1862 5.546. i6i do. 500.796 

1863 9.80J.338 i5. 576.333 

1864 i5. 303.556 7i.982.53S 

1865 i3. 888. 080 64. 448. 543 

Comme poids et comme valeur, les exportations de coton Jumel , d'^ypte 
en France, sont donc triplées en quatre ans : elles s'élèvent, pour ces quatre 
années, à la somme de ao5.598.o85 francs. Si l'on veut se faire une idée 
de l'activité donnée par l'extension de sa culture au commerce général de la 
France avec l'Egypte, que l'on compare ces deux tableaux. 

IMPORTATIONS DE HlilCBlNDISBS ÉCYPTIEnNES El* FRANCE. 



1858 

1859 

1860 

1861.. .. 


. i5. 116. 1,0 
. ïi.3»4.i96 
. i3. 638.468 
■ 39.713.689 


1862 

1863 

1864 

1865 

Tom.. 


. 45. 484. 918 

• 69.070.769 

101.791.418 

115.713.489 


Total.. 


. 99. 85a. 863 


. 33s. 060. 594 



soit une augmentation de aSa.ao'y.^Si francs en faveur de l'exer- 
cice 1869-1865. Presque tout ce commerce se faisait par Marseille ainsi 
que l'atteste le tableau suivant : 



QDINTIT^ ARKlViES EN V 



1864. . 
1865.. 



, 7-363. i4a 
, 9.801.331 

i5.3o9.566 
, 13.888. 080 

46.355. 119 



«UANTiris BEfDEB PIB MARSEILLE. 

7.147.913 
9.649.015 
15.355.986 
13.766.560 



1863., 
1864., 



Tom 45.819.474 



Ainsi, la guerre touchant à sa fin, l'Egypte était arrivée h. exporter deux 
millions et demi de quintaux de ■ 4 livres qui lui rapportaient un milliard 
et demi de piastres tarif, n Parmi les pays qui se signalèrent dans cette 
joule pour la production du coton, l'Egypte se place au premier rang; 
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elle a même réalisé un vérilable tour de force. Il semble que ce soil là un 
résultat merveilleux, un exemple éclatant et sans réplique des prodiges que 
peut enfanter la spéculation, n Ainsi rend compte de cet accroissement, dans 
un article de 1866, l'auteur même qui faisait, en 1861, ses réserves sur 
les prévisions des économistes. Pour se faire une idée de la place que tient, 
à celte époque, l'exportation de coton dans le commerce de l'Egypte, que 
l'on compare la valeur de ses exportations totales à celle de ses exportations 
de coton. 



VU.Rim DE L'BXPOIITATIOII lOTALB. 
p. T. 

1860 309.098.30a 

1861 374.341.039 

1862 78u.6gA.096 

1863 i.9d3.i45.ooo 

186A 1 . 644 .57t. 000 

1865 i. 686.135. 000 



TALE DU DE L' 

P. T. 

1860 110.788 

1861 i43.o88 

1862 499.066 

1863 935.649 

1864 1.484.370 

1865 i.544.3t3 



760 



La proportion , en l'espace de cinq années , a donc notablement augmenté : 
inférieure à la moitié des exportations totales en 1860, la valeur des expor- 
tations de coton arrive, dès 1863, à en représenter plus de la moitié, et, 
en 1865, elle en constitue presque la totalité "'. Il s'ensuit que la somme 
totale des exportations de l'Egypte a dû aux progrès de la production 
du coton une augmentation immense. Elle était égale, en i853, à 
983.891.367 piastres; elle s'élève, en 186&, à 1.686.1 35 piastres; il y a 
donc, entre 1 853 et i865, une augmentation de 1.^ 03.3^3.633 piastres. 
Cette augmentation est due tout entière au coton. II en fut exporté, en 
effet, 830.1 10 quintaux en 1863, valant iga. 066. 000 piastres; en i865, 
les exportations atteignirent le chifîre de 3. 507. 00 quintaux valant i milliard 
5A6.3 13.000 piastres. La cause de progrès aussi rapides, aussi extraor- 
dinaires, c'est la hausse inouïe qui se produisit dans le cours du coton. 



' Voici la même compaiaisoa pour l'exporlatioD en FrsDce : 

IlLICB m L'IIPORTATIOM D 



1863 45. 484. 91e 

1863 69.070. 76g 

1864 101.791.41S 

18Gli 115.713.469 



1863 

tSflâ 



.. 10.590.796 
.. 45.576.aïa 
.. 74.989.514 
.. 64.448.543 
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pendant les cinq années de la guerre. On en jugera par ce tableau qui indique 
en talarîs de 5 francs par quinlal , le prix du good-fair, aux deux mois de 
chaque année pendant lesquels il Tut le plus élevé et le plus bas : 



io 1/4 11 11 3/ù 16 3o 37 37 

id 1/3 i3 17 1/9 3a 46 1/9 59 hû 

On comprend quel stimulant fut, pour la production, l'appât de prix 
pareils. Aussi paysans et gouvernement rivalisèrent d'efforts pour étendre 
la culture du coton et la rendre plus productive. 

U part de mérite du gouvernement dlsmaïl pacha, dans ce réveil 
d'activité agricole, est assez délicate à déterminer. H semble, à en juger par 
les Etats d'Europe, que, lorsqu'une crise comme celle-là fait briller aux 
yeux de telle ou telle population un bénéfice aussi considérable, il n'est pas 
besoin de l'action gouvernementale pour la décider à se mettre au travail et 
à produire , le plus possible , des articles dont manquent les consommateurs. 

Il n'en va pas de même en Orient, dans les pays de civilisation moins 
avancée. Qu'on se souvienne de la condition des fellahs, encore bien 
précaire sous Ismaîl pacba, et l'on se rendra compte de ce que pouvait pour 
ou contre euï l'initiative du puissant khédive. Malheureusement, les fautes 
commises par Ismaîl depuis 1 866, ses folles dispendieuses et sa déplorable 
politique (inancière ont laissé tous les esprits sous une impression si 
défavorable à son égard , qu'il est difficile aujourd'hui de lui rendre justice 
sur un point particulier. nCe khédive, écrit en 1886 M. J. Nlnet, ce 
khédive dont la force relevait de l'agriculture seule , ne dispensa jamais la 
moindre sollicitude pratique aux questions agricoles. Peut-être n'y connais- 
sait-il pas grand'chose? Cela est probable. «Toutdémentce langage qu'esplique 
l'égarement dont Ismaîl donna le spectacle depuis 1870 environ. H n'est 
pas exact de dire qu'il ne connaissait rien k l'agriculture, ce qui diminuerait 
la responsabilité de ses fautes. Possesseur, à titre personnel, d'une grande 
partie de l'Egypte , il savait fort bien les cultures qui convenaient aux diverses 
terres de sa Daira et pouvaient lui faire rendre les plus beaux bénéfices. 
Sans doute, il prit une foule de mesures fiscales nuisibles à l'agriculture et 
à la culture du coton en particulier; mais l'agrici^teur valait cbez lui mieux 
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que le souverain, et, déplorable administrateur, il ne se montra souvent 
ijuc trop vigilant propriétaire. Ecoutons le récit de l'entrevue qu'Edmond 
About eut, en iS6^, avec Ismaït : «Sa préoccupation capitale est le progrès 
des cultures indigènes; il énuméra vivement les principaux desiderata do 
l'Egypte, et me traça ainsi tout un programme d'études : r^Les bras 
^manquent; comment y suppléer dans un pays dont le charbon coûte 
nde 5o à 100 francs la tonne, suivant les provinces? Pourquoi nos Mes 
R subissent-ils une dépréciation d'un tiers sur les marchés d'Europe? Ils se 
«vendent ao francs quand les autres en valent 5o? Nous convienl-il 
"d'acheter des engrais? La maladie qui sévit sur nos cotons est-elle 
"incurable? Nos récolles de cannes sont magnifiques, et le rendement en 
nsucre est médiocre; pourquoi ? Y a-t-il, en Europe ou ailleurs, des cultures 
nque l'Egypte puisse emprunter avec profit? Y a-l-il un remède à la 
«dégénérescence des animaux el des plantes?", etc. Ces questions témoignent 
d'une certaine expérience de l'agriculture égyptienne; et, au commencement 
de son règne, Ismaïl n'était pas encore si égaré qu'il n'appliquât ses prin- 
cipes au développement d'une culture qui devait l'enrichir en même temps 
que ses sujets. «Les splendides récoltes de coton, écrivait en i865 
M. Ronchetti, qui, dans ces dernières années, ont enrichi les agriculteurs, 
sont une preuve des résultats considérables auxquels peut aspirer l'Etat 
sous un prince éclairé. Ne faut-il pas noter ici que, dès l'avènement 
d'Ismail pacha, c'est-à-dire en i8C3, époque à laquelle les funestes consé- 
quences du choc des armées américaines menaçaient le plus, en Europe, 
l'industrie cotonnière, une Impulsion sans égale Imprimée par ce prince è 
l'agriculture du pays, lui a permis d'apporter un puissant remède au mal 
dont les ravages commençaient déjà à se faire sentir. En accomplissant celte 
noble tâche, Ismaïl n'a pas seulement acquis des droits incontestables à la 
reconnaissance de l'Egypte , qui lui doit sa richesse et sa prospérité actuelles , 
il a mérité encore toute la gratitude de l'Europe, car c'est à sa vigilance, 
aux encouragements nombreux et aux facilités données par lui aux agri- 
culteurs égyptiens, qu'elle est redevable du salut d'une industrie aussi 
importante qu'utile.» 11 faut faire la part de la flatterie dans ces paroles 
d'un style un peu amphigourique. L'Influence de l'Egypte sur la consom- 
mation générale y est également exagérée : mais il demeure vrai que, 
pendant la crise, de i863 à i865, le Khédive fil beaucoup pour étendre 
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et am^orer la culture, et sur ses propres domaines, et sur les autres 
terres. 

Les effets immëdiats de cette extension et des progrès de la production 
sont fort différents de cem que l'on s'attendrait à en voir résulter. A cdté 
d'une importation triplée ou quadruplée, d'un bénéfice qui suit la même 
marche, il faut montrer les ombres du tableau, les dommages causés en 
Egypte par la brusque rupture de l'équilibre et la subite abondance qui se 
répandit dans le peuple. On ne peut se faire une idée de «la fièvre 
cotonnière i qui s'empara de tous en Egypte , à la nouvelle de la guerre entre 
les États du Nord et ceui du Sud. rII y a très peu de temps, écrivait 
en 1867 M. Guillemin, on ne voyait partout que coton, on ne parlait que 
coton , la fièvre cotonnière avait envahi l'Egypte. Dans ta seule province de 
Scberkieb, dont Zagazig est la ville principale, on a récolté, en i86â, 
160.000 quintauï métriques de coton, cl cette province ne forme guère 
que la dixième partie du Detla. Dans les provinces de Dahalteb, Guerbieb 
et Girgeh, les récoltes ont été très bonnes. Il faut dire aussi qu'il a été 
ensemencé un tiers en plus, celte même année i86â.» Cette production à 
outrance eut pour premier effet d'entraîner l'abandon progressif de la culture 
des céréales : en i86a, il avait été exporté 1.393.877 ardebs de blé; 
en 186^, il n'en fui exporté que 838,^3 ■ ardebs; en i865, le blé disparaît 
de la liste des denrées exportées. nOn fut d'abord menacé de la famine, 
dit M. J. Ninet, et, chose inouïe, dans la fertile vallée du Nil, il fallut 
demander à l'étranger les grains et les farines pour noarrir bétes et gens. 
Malgré les envois que faisaient Marseille, Triesle, Odessa, la panique s'en 
mêla, le grain monta à un prix fou. Les petites fèves de Saîd et de Bébéra, 
ce mets égyptien par excellence, sextuplèrent de prix.n Une hausse analogue 
sur les fourrages eut pour conséquence une épizoolie : après les hommes, 
les animaux souffraient de la disette, et comme on ne diminuait pas leur 
travail, plus nécessaire que jamais, une mortalité effrayante sévit dans le 
bétail. Il mourut, de l'aveu du Gouvernement, plus de 600.000 bêtes de 
somme. L'insuffisance d'animaux de trait, de bœufs en particulier, était 
d'autant plus malencontreuse qu'on les attelle, en Egypte, aux safàeha ou 
puits à roue, et que les arrosages devaient rendre fertiles tous les terrains 
cultivés en coton. « Pour suppléer à ces perles , le Khédive acheta en Europe 
une grande quantité de chevaux, de mules et de bœufs, qu'en prince 
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soigneui de sa foriune, non moins que des intérêts de ses sujets, il se 
chargeait de vendre aux fellahs à des prix fixés par lui. Les sept huitièmes 
des bétes qu'on lui expédia étaient des bétes de rebut. Marseille, Triesle, 
la Syrie, montèrent le marché égyptien de chevaux et de mulets trop faibles 
qui, non acclimatés, mal nourris, écrasés de travail dès leur arrivée, 
périssaient par centaines. Les bœufs venaient de la Russie méridionale; ils 
apportaient avec eux la peste des steppes, qui règne constamment dans ces 
régions; beaucoup mouraient en roule; on s'empressait de vendre, à peine 
débarqués, les autres qui ne valaient guère mieux.n (J. Ninet.) Un autre 
fléau s'ensuivit, dont la sobriété des fellahs diminua heureusement la gra- 
vité : il n'y eut plus de viande de boucberie mangeable, plus de lait, plus 
de beurre. Toujours aussi empressé, et pour cause, à approvisionner ses 
sujets de ce qui leur manquait, Ismaïl fit venir de Trieste un singulier 
beurre composé par portions égales de lard de porc, de suif de l'Adriatique 
et de beurre duTyrol. nll y a quelque chose de piquant, remarque M. Ninet, 
à voir un prince mahométan devenu, sans le vouloir et le savoir, le propa- 
gateur dans ses Etats d'un mets formellement proliibé par le Coran , et le 
vendre lui-même à ses administrés. Ceux-ci ne se doutent pas encore que , 
sous forme de beurre fondu , ils mangent tous les jours leur condamnation, n 
L'importation n'ayant pas porté remède à l'absence des bétes de somme, 
les pays étrangers, l'Angleterre, importèrent des machines à vapeur : c'est 
encore un des desiderata de l'agriculture égyptienne que la substitution 
des machines à vapeur aux animaux de trait pour élever l'eau. Mais, outre 
la mauvaise qualité des premières machines introduites en 1 869, l'inexpé- 
rience des fellahs h. faire manœuvrer de telles machines, le défaut de 
combustible à trouver sur place, et le prix exorbitant de la houille importée 
d'Europe s'opposent, en Egypte, à la généralisation de ce mode d'arrosage. 
Aussi , les locomobiles qu'Ismaïl se Tit encore expédier d'Europe ne purent- 
elles fonctionner, soit qu'on les laissât sans soins, soit que le charbon fût 
à un prix trop élevé pour la bourse des fellahs. Les mêmes causes, et sans 
doute aussi la crainte du Khédive de voir l'élément européen prendre trop 
d'influence dans les campagnes, amenèrent l'échec du projet d'un ingénieur 
vénitien, M. Lucovich. Cet ingénieur avait formé une compagnie se pro- 
posant d'installer, sur les bords du Nil , des machines qui élèveraient l'eau et 
la livreraient, contre redevance, aux fellahs. D'après le projet, cette 
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compagnie eâl fourni l'eau à un prix très inférieur au prix de revient des 
sakiehs et des locomobiles : puits à roue, tok fr. 80 le feddan; par 
pompes à vapeur, 78 fr. ào; système Lucovich, âi francs. Accablés par 
des iléaui qui auraient dû quelcjue peu refroidir leur zèle, les fellahs 
firent preuve d'une admirable persévérance. «I! n'étail pas rare d'en voir 
s'atteler à fa charrue ou au manège d'un puits h roue, et faire ofTice de 
bêtes de somme. Ni la famine, ni l'épizootie, ni la désastreuse expérience 
des machines à vapeur, ni deux inondations manquées du Nil : l'une trop 
forte qui submergea et ravina les terres, l'autre trop faible qui les laissa 
arides, rien ne déconcerta ces travailleurs acharnés, âpres au gain, et que 
les prix magiques auxquels s'était élevé le colon avaient éleclrisés. » (J. Ninet.) 
Ce n'est pourtant là que le côté matériel du mal causé à l'Egypte par la 
nlièvre cotonnièren de 1S63, mal diflicilement évitable dans ce genre de 
crise et qui n'est, en somme, que la rançon d'un plus grand bien. nSous 
l'opulence malsaine qui avait envahi l'Egypte, dit M. J. Ninet qui décrit, 
sans l'atténuer, l'envers de la médaille, une véritable misère la consumait. 
Si le fellah gagnait beaucoup, il dépensait promptement cet argent gagné 
trop vite. On le voyait courir les foires : esclaves, argenterie, bijoux, 
meubles, dîners fms, il ne se refusait rien. Après avoir satisfait quelques 
fantaisies puériles et ruineuses, il se trouvait plus pauvre qu'auparavant, 
dans un milieu oit le prix de toute chose avait quadruplé, n C'est à ce 
moment que ie guettait l'usurier qui est la plaie des Orientaux, et incarne 
trop souvent l'Européen aux yeux des malheureux qu'il exploite. L'usure, 
qui depuis longtemps sévissait en Egypte, y trouva un terrain mieux préparé 
c|Ue jamais pour se développer aux dépens des fellahs. Ismaîl ne consentit 
pas à la formation d'une banque semi-indigène, sans doute pour le même 
motif politique qui lui avait fait repousser le projet Lucovich. Dès lors, «le 
prêt libre fil bientôt monter le taux de l'intérêt jusqu'à 60 0/0; le pauvre 
fellah s'en trouva écrasé et cessa de payer. Ismaîl trouva un remède : il 
offrit de payer toutes les créances couvertes par de bonnes hypothèques, en 
se substituant , sans autre forme de procès , au lieu et place des propriétaires. 
Ainsi fui fait, et les malheureux débiteurs se trouvèrent débarrassés, du 
même coup, de leur dette et de leur terre. n Quels que soient les maux que 
la crise Ql alors passer sur la classe rurale, on ne peut aujourd'hui, en 
présence des résultats qu'elle a eus en Egypte, souscrire à la conclusion de 
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M. Ninet : la perle de leurs terrée serait pour tes fellahs nie résultat le plus 
clair qui a été retiré de ces brillaoles campagnes cotonnières; en faisant un 
rêve d'or, l'Égypie aurait fait un mauvais réven. Qu'on ait pu écrire ces 
paroles sous l'impression des souffrances de la première beure ou de la 
réaction à craindre après la conclusion de la paix, cela se comprend, mais, 
aujourd'hui , la fausseté en est évidente. Le plus clair résultat de la crise , 
pour les fellahs et pour l'Egypte, c'est l'impulsion donnée à la culture la 
plus rémunératrice que comporte la vallée du Nil ; une fois les maux oubliés , 
il reste aux fellahs une source intarissable de bénéfices que d'autres cultures 
ne leur offriraient pas. L'Egypte n'a pas fait un mauvais rêve : elle a seu- 
lement éprouvé les inévitables calamités qui accompagnent et compensent 
tout développement anormal et trop rapide de la richesse publique. Il est 
évident que son état social et politique la condamnait à ressentir plus 
profondément l'atteinte de ces maux. 

Mais , fut-on péniblement frappé par la rançon des heureux effets de la 
crise, on ne pouvait cependant nier que l'Egypte fût le seul pays où la 
production du coton eût dépassé les prévisions des économistes. Les Indes 
furent le sujet d'une grande déception : les conditions physiques qu'elles 
offraient ne convenaient pas au Sea-Island; les autres espèces importées, 
telles que le Jumel, le Brésil, le Sea-Island égyptien dégénérèrent rapi- 
dement. Nous avons signalé les difficultés provenant d'un outillage industriel 
insullisant, du régime des (erres, de la condition des habitants. Voici les 
chiffres auxquels on évalue l'exportation de coton des Indes à destination de 
l'An^etcrre : 

ImII» d< I riunUoi i/i. 

1862 1 . 190.000 

1863 1 .3io.ooo 

186â 1 . Û60 . 000 

1865 1.347.000 

Au total, 5.307.000 halles de 3 quintaux i/a. Ces chiffres sont fort 
élevés, mais témoignent plutôt d'une déviation de tout le coton produit, 
vers l'Angleterre, que d'une augmentation de la production. 

Les autres régions où la culture du coton fut encouragée restèrent bien 
au-dessous des résultats donnés par l'Egypte. Dans toutes les provinces 
ottomanes d'Europe et d'Asie, en Syrie surtout, en Anatolte, à Chypre et 
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à Candie, gouveraement et population déployèrent une acliviU! fébrile. 
Ces provinces bénéficiaient d'une très ancienne pratique de la culture. 
Grâce à l'introductioa, parle gouvernement, de sentences nouvelles, aux 
efforts intelligents des fonctionnaires, grâce aussi au zèle des habitants, 
les provinces ottomanes purent fournir à finduslrie une quantité de coton 
faible au point de vue de la consommation générale, mais importante en 
comparaison de ce qu'elles avaient fourni jusqu'alors. La manière très 
défectueuse dont se fait la récolte, nuisait à la qualité du coton, que le 
choix des semences avait améliorée. En somme, on pouvait prévoir le 
retour de la production au cbiffre qu'elle atteignait en 1860, quand les 
prix auraient baissé. L'Amérique avait été, elle aussi, le théâtre de tenta- 
tives en vue de naturaliser ou de développer la culture du colon. Dans le 
Honduras, elles n'ont rencontré aucun concours de la part des habitants, 
bien que le sol fut favorable et le rendement satisfaisant; les quelques 
Anglais qui persistèrent h vouloir y planter du coton durent céder en pré- 
sence de la malveillance des indigènes et de pluies malencontreuses. Au 
Pérou, au contraire, la faveur la plus marquée accueillit les efforts des 
Anglais. Les capitaux affluèrent et de grandes plantations furent faites : 
la qualité des produits fut estimée, mais l'insuffisance de l'outillage fit 
hausser le prix du coton , au point qu'il ne put survivre au retour d'un 
cours normal. Le Brésil ne se signala pas par des progrès très rapides : 
en 1861, il exportait loo.ooo balles de coton; en i863, i38.ooo;et 
on iS65, 3^0.000 seulement. C'est que, depuis longtemps, les habitants 
consacraient leurs temps h d'autres cultures aussi rémunératrices, telles 
que le café. 

Revenons dans la Méditerranée pour dire qu^ques mots d'une région 
qui nous intéresse davantage , l'Algérie. Avant même que n'éclatât la guerre 
de Sécession, on avait songé à développer, en Algérie, la culture du colon. 
Les premiers essais datent de i85o. A l'exposition de i855, il fut exposé 
deux cent cinquante échantillons envoyés par cent cinquante planteurs. Le 
gouvernement impérial décida alors d'accorder des primes aux planteurs pour 
compenser les frais de culture. Grâce à ces encouragements, la production 
devint beaucoup plus abondante au moment de la crise. Pourtant, elle était 
encore bien peu importante en i86i, car voici ce qu'écrivait en 1869 
M. Ë. Reclus: «Quel exemple donnent ces pauvres fellahs à nos colons 



dby Google 



d'Afrique, chez lesquels on a si bien encouragé, si bien protégé la culture 
du cotonnier, que la récolte de 1861, après sept ou huit années de travaux, 
s'est élevée au total de ^96 ballots. n Les efforts du gouvernement et ceux 
des particuliers furent plus sérieux et plus heureux, pendant les années de 
la guerre, car, en 1866, l'Algérie produisit 8&0.000 kilos contre 81.890 
en 1 855. Mais ce succès fut de très courte durée; dès la première année, 
après la conclusion de la paix, M. Ninet prévoyait en ces termes la dispa- 
rition du coton d'Algérie : nLes cours excessifs qui ont régné sur les 
marchés du continent depuis 1 86 1 ont été à peine suffisants pour que les 
rares planteurs algériens qui se sont livrés à la culture du coton aient pu 
réaliser un bénéfice raisonnable. Comment, dans ces conditions, aurail-il 
pu se rien fonder de stable? Aux premiers symptômes de baisse, ta produc- 
tion s'est arrêtée.?) En 1871, en effet, la production était retombée à 
370.000 kilogrammes cl, en 1876, il ne restait plus que cinq planteurs 
cultivant 36 hectares et produisant iâ.5oo kilogrammes de coton. Depuis 
cette époque, la culture a été complètement abandonnée. 

Voici un tableau des surfaces cultivées et des quantités obtenues par les 
planteurs européens et indigènes à diverses dates. 



1873 1.395 334 . 3oo 

1874 59a aiy.Soo 

1875 193 33 . 330 

1879 if, ii.aoo 

1880 36 — 

INDIGÈnBS. 



bicUna. tiloa. 

1873 60 i5.8oo 

1874 Û7 i.595 

1875 8 9.700 

187» la — 

1880 a — 
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A quelles causes atlribuer un tel échec? II n'était nullement déraison- 
nable d'essayer de naturaliser le cotonnier en Algérie t son sol et son climat 
favorisent, sur certains points, la croissance de cette plante. Mais le choix 
des espèces importées et, d'autre part, le caractère des habitants, consti- 
tuèrent deux obstacles à ta culture. Ce fut le coton d'Égyple qu'on importa 
en Algérie; or, il y a une différence de latitude de 5* entre les côtes sep- 
tentrionales de l'Egypte et celles d'Algérie; le climat de notre colonie est 
en outre moins régulier que celui de la vallée du Nil. Dans une récente 
étude sur la culture du coton eu Asie centrale (Turkestan) el en Algérie, 
M. Ë. Blanc exprime l'avis qu'on eAt dA implanter en Algérie des espèces 
analogues à celles que les Russes acclimatèrent au Turkeslan, c'est-à-dire 
un cotonnier herbacé (G. herbaeeum) se rapprochant du Coton Upland. 
t Nous avons pu constater, dit-il à l'appui de cette opinion , que ce cotonnier 
exige beaucoup moins de chaleur que les variétés d'origine égyptienne que 
Ton a essayé d'acclimater en Algérie. J'ai moi-même importé de Gabès 
(Tunisie, oîi fut tentée plus tard la même culture) des graines de cotonnier 
ayant mAH dans cette oasis oiî il en existe quelques pieds à l'état spontané. 
J'ai semé ces graines à Tachkent, dans le jardin botanique de cette ville, 
à côté des plants américains Upland et d'autres variétés acclimatées au 
Turkestan. A la fin de l'automne 1891, lorsque sont arrivées les premières 
gelées qui ont tué les plants, tes fruits des individus tunisiens n'étaient 
pas mûrs, et la fibre commençait à peine à prendre la consistance qui la rend 
textile. Au contraire, la récolte était déjà faite et avait été très satisfaisante 
sur les échantillons des autres variétés. Il faut en conclure que le coton 
d'origine égyptienne, dont la culture a été essayée en Algérie, exige une 
somme beaucoup plus grande de chaleur estivale que les cotons américains 
ou asiatiques qui réussissent au Turkestan. n Or, le Turkestan est sensi- 
blement plus froid que l'Algérie-Tunisîe, et le coton que l'on cultive dans 
l'Asie centrale arriverait dans l'Afrique du nord à une maturité parfaite, ce 
qui n'a pas été le cas du Jumel. M. Blanc relève encore un procédé défec- 
tueux que condamne l'exemple de la culture asiatique : en Algérie, où il 
faut recourir, coomie au Turkestan, à l'arrosage artificiel, l'on a toujours 
beaucoup trop arrosé le coton; l'expérience, au contraire, a montré aux 
Russes qu'il suffisait de deux irrigations tardives ; l'une en mai , l'autre vers 
la fin d'août. Or, c'est la nécessité de ménager l'eau, c'est l'impossibilité 
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d'arroser en même temps un champ de blé et un champ de cotonniers qui 
restreignent ta culture de ce végétal en Afrique. Si donc il est permis 
de laisser le coton sans eau tant qu'une autre culture ea réclame, il est 
permis par là même « d'augmenter notablement l'étendue du coton dans 
ces régions où la terre végétale est surabondante, mais oii c'est la quantité 
d'eau disponible qui limite étroitement la mise en valeur du sol n. L'adop- 
tion d'espèces nouvelles ou de procédés diiférents est chose aisée : le 
caractère et les mœurs des habitants eiigenl, pour être modifiés, des 
réformes plus didîciles. C'est ce qui fait douter qu'un succès moins éphé- 
mère ait pu être obtenu en 1861 dans notre colonie. Un sol approprié à 
la culture du coton, un climat propice ne sont que des conditions inutiles 
si la cherté des terrains, la rareté et le haut prix de la main-d'œuvre en 
annulent l'effet. Le prix de revient du lainage est un critérium infaillible. 
Or, "le prix offert par le commerce sur classification, du coton d'Algérie, 
étant loin de couvrir les frais de culture et autres débours, the opération 
diâ not pay, comme on dirait en Angleterre". C'est que la main-d'œuvre 
était rare et chère en Algérie oit les indigènes ne travaillent pas. nLes 
gages des Kabyles qui daignent manier la bêche, dit M. Ninet, sont 
trois fois plus élevés que ceux dont les fellahs les plus expérimentés se 
contentent. Il n'y pas de routes et la terre est relativement assez chère. 
De toute la population blanche qui habite la colonie, les Maltais seuls 
peuvent résister aux ardeurs du climat en été, et ces insulaires qui sont 
actifs et habiles exigent une paie élevée. Enfin, les colons sont trop pauvres 
ou trop peu aguerris contro les chances des grandes entreprises pour 
pouvoir substituer des machines coâteuses, mais efficaces, aux procédés 
ordinaires d'agriculture. n Ce jugement, porté en 1861, reçut l'entière 
sanction des événements ; il a sans doute perdu de son exactitude aujour- 
d'hui et peut-être de nouveaux essais pourraient-ils être tentés avec plus 
de succès. 

Les résultats obtenus en Egypte pendant la crise de 1869 apparaissent, 
par cette comparaison avec ceux des autres régions, encore plus remar- 
quables. Mais la paix venait d'être conclue entre les États du Nord 
et ceux du Sud ; quelle influence cet événement allait-il exercer sur la 
production cotonnière de l'Egypte? A peine les belligérants commencèrent- 
ils à donner des symptômes de lassitude, que l'on se prit, en Europe, à 
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redouter la paix. La paix c'était en effet le rétablissement, total ou partiel, 
de la production américaine, la brusque baisse des prix, la fin des récoltes 
anormales dans les pays nouvellement ouverts à la culture. Les économistes 
s'occupèrent donc à déterminer les conséquences exactes de la paix. nOn y 
applaudirait, écrivait M. L. Raybuud en i865, s'il n'y avait là un in- 
cident à vider. Cet incident est ta liquidation des prix de guerre et des 
folies que l'esprit de spéculation est venu y ajouter. Il faut maintenant 
dresser l'inventaire des dommages que ce vertige nous coûtera. Les prix 
de départ étaient de 5o à 55 centimes le demi-kilo pour les qualités 
courantes du coton américain. Successivement, et par les poussées du jeu, 
plus encore que par la rareté, tes prix ont été portés à a francs, 3 francs 
et 3 fr. &o cent., à peu près le sextuple. En même temps, des cotons infé- 
rieurs, comme ceux de Turquie et des Indes Orientales, sont arrivés à 
9 fr. 9 o cent. , a francs , t fr. 8o cent. . . Les prix se sont maintenus. . . sup- 
posons la paix signée, supposons encore que les cours d'autrefois soient 
remis en vigueur : la dépréciation, calculée au plus bas, serait des quatre 
cinquièmes. Ce n'est pas outrer les choses que de la faire porter sur un 
milliard au moins, en y comprenant les existences en mer et dans les 
entrepôts, les dépôts dans les fabriques, les produits répartis dans le 
commerce intermédiaire et les magasins de détail. Dans ces termes, la 
perte à dégager n'est qu'un calcul élémentaire. Sur le milliard, ce serait 
8oo millions d'emportés, triste liquidation qui causerait bien des sinistres, n 
Telle est, décrite par un contemporain, la perspective effrayante qui 
s'offrait en i865 au commerce européen et aux producteurs d'Afrique et 
d'Asie. Logiquement, une baisse aurait dâ se produire dès que les récoltes 
additionnées du monde entier parvinrent à égaler l'ancienne produclioD 
des États-Unis ; cette baisse, qui eût formé la transition entre les cours 
de ces cinq années et celui des années suivantes , n'eut pas lieu , parce que 
cet approvisionnement paraissait encore trop incertain , trop intimement 
lié à l'élévation des prix, pour qu'on ne craignit pas de le compromettre 
en abaissant imprudemment ces prix. Ainsi, c'est sur un marché encore 
intact de toute dépréciation que l'Amérique va recommencer à déverser ses 
récoltes de coton. Mais la situation est ici mise au pire, et, comme te 
remarque dès i865 M. L. Raybaud, deux causes devaient atténuer les 
effets de la liquidation. «La première est l'importance des dépAts, qui^ 
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dans le cours de la guerre el depuis que les ports da Sud avaient éié Fer- 
més, s'étaient accumulés dans les maios des planteurs américains. •• On 
appréciait à i.âoo.ooo balles le stock de coton américain, el le chiffre 
était en général jugé inférieur à la réalité. L'incertitude même qui régnait 
sur la valeur de ce stock contraignait les marchés d'Europe à une attitude 
eipectante. 11 semble que plus le stock était abondant, plus la dépréciation 
devait être rapide; mais il ne faut pas oublier que l'Amérique était aussi 
intéressée que tout autre à profiter des prix en vigueur pour l'écoulement 
de ce stock. Elle ne les eAt avilis qu'à son propre préjudice. La seconde 
circonstance sur laquelle le marché européen se fondait pour maintenir 
ses cours, c'est la substitution du travail libre à l'esclavage dans la culture 
du coton, non pas que te salaire exigé par le nègre affranchi dût être 
supérieur au prix auquel un esclave revenait à son maître. «Mais, on 
ne tirerait pas de l'engagement volontaire, dit M. Raybaud, la somme 
d'efforts que fournissait le travail enrégimenté, avec ses odieux moyens de 
discipline. » D'où il conclut que n l'Amérique , dans son passage du travail 
servile au travail libre, ne reparaîtra sur nos marchés qu'avec des quantités 
moindres et des prix forcément accrusn. L'important, ce n'était pas que 
celle opinion fût exacte, c'était qu'elle fût généralement admise. Conviction 
que le prix de revient subirait en Amérique une augmentation; intérêt qui 
engageait les Américains à vendre leur stock à la faveur des cours anté- 
rieurs, ces deux causes devaient empêcher les prix de décroître rapidement. 
iiLe seul remède, disait M. Raybaud, est dans la tenue relative des 
prix, et, heureusement, cette tenue des prix est dans la nature des choses. 
GrAcfi h elle, cette liquidation presque universelle peut devenir moins 
sensible et emprunter au temps les moyens de se mieux répartir. Le fardeau 
n'en retomberait plus que sur un nombre réduit de détenteurs, il se distri- 
buerait par couches successives, et passerait de mains en mains, en s'allé- 
géant par degrés. Le consommateur en prendrait sa part comme le pro- 
ducteur, comme l'intermédiaire. Cette combinaison qui est prise dans le 
cœur de la situalion et se présente comme la solution la plus naturelle, 
est la seule qui puisse maintenir les cultures récentes, non sur le pied oïk 
elles sont, mais sur un pied raisonnable. n Telle est la répercussion que 
la paix eut sur le marché européen et sur les pays producteurs, appelés, 
quatre ans auparavant, à remplir le vide causé par la guerre. 
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Les abstractions des économistes ne furent qu'à demi vérifiées par les 
événements, mais leur conclusion se trouva, en somme, rester juste. 
Aussitôt que la paix fut proclamée, une baisse très rapide se déclara, et 
de 3o pence, les prix tombèrent à lâ et la pence la livre; la liquidation 
s'annonçait déplorablement. Puis, tton s'aperçut que, non seulement le 
colon n'encombrait pas le marché, mais qu'il était demandé de toutes parts 
d'une façon pressante, et que, dans un avenir peu éloigné, on allait se 
trouver en présence de besoins immenses à satisfaire. La spéculation choisit 
ce moment pour manœuvrer en sens inverse; les cours remontèrent aussi 
rapidement qu'ils avaient baissé, ils atteignirent presque te taux auquel on 
les avait vus vers la fin de ta guerre; tes manufactures déployèrent une 
grande activité, n ( J. Ninet. ) Ainsi , après une courte baisse , les prix s'élevaient 
de nouveau, et, selon les déductions de M. Reybaud, le marché se tenait 
dans une situation eipectante, jusqu'à ce que ta reprise graduelle des 
affaires aux Élats-Unis eût fait rentrer les choses dans leur cours normal. 
Le contre-coup de cette crise, éclatant dans les marchés d'Europe, sur ta 
production des régions cotonnières, est très significatif : il se résume en 
ces mots : disparition des producteurs d'aventure. « Parmi les exploitations 
agricoles récemment fondées, écrivait en i86g M. Ninet, toutes celles qui 
n'avaient pas conquis une prospérité robuste et des gains de bon aloi dispa- 
rurent sur-te-cbamp; les planteurs de hasard qu'avait seulement alléché 
l'appât des bénéfices de âo o/o, ou furent ruinés, ou s'empressèrent 
d'abandonner la partie. Après cette épuration énergique de tous les éléments 
douteux, la production cotonnière ne se trouva point anéantie. Les agri- 
culteurs sérieux, les établissements conduits avec prudence et fermeté 
tinrent bon.n L'%ypte fut au nombre de ces derniers. Mais, avant que les 
récoltes de 1866 et 1867 ne permissent plus d'en douter, beaucoup de 
personnes se trompèrent sur son compte. Avant la guerre, disait-on, le 
Jumel se vendait 70 à 87 francs le quinlat; la production d'un quintal 
revenait au cultivateur à 60 ou 70 francs. Depuis la guerre, le prix de 
vente est bien monté à 375 francs le quintat, mats, par suite de l'épiïootie, 
le prix de revient est monté aussi entre 1 t!t et i3o francs le quintal. Si 
donc le prix de vente tombait seulement à i3o francs, le fellah ne serait 
plus rémunéré de sa peine. Aussi, concluait en 1866 M. Ninet, nia pro- 
duction cotonnière reviendra sans doute à ce qu'elle était avant (jue 
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n'éclatât la rébellion américaine. Même avec les taux actuels, l'épuisement 
de l'Egypte el l'appauvrissement général feront certainement descendre la 
récolle de 1866 au chiffre de 1 million de quintaux.n On ne pouvait se 
tromper davantage sur l'avenir de la culture du coton en Egypte : ia vérité 
est dans cette distinction que le même auteur, instruit par les événements, 
établit en 1869 entre les pays producteurs de hasard et les véritables pays 
producteurs, théâtre d'entreprises sérieuses. Les premiers ne survécurent 
pas à la baisse des prix, les seconds, après une courte hésitation, reprirent 
leur marche. Pour l'Egypte.'la crise de 186a n'avait fourni à la culture 
du coton qu'une occasion de se développer. Elfe n'avait pas suscité la culture 
elle-même. Ce développement était logique , if était dans la ligne des progrès 
normaux de l'Egypte. La culture du coton comportait une plus grande 
extension parce qu'elle rendait de très beaux bénéfices, et disposait, en 
Egypte, de terrains très étendus. D'ailleurs, la reprise des affaires aux 
Etats-Unis nuisait moins à l'Egypte qu'à toute autre région, à cause de 
l'originalité du coton Jumel, dont les qualités et l'emploi diffèrent assez 
sensiblement de ceux des autres cotons. Enfin, «deux conditions majeures, 
dit M. Ronchetti, tendent à maintenir la faveur de ce produit égyptien. 
D'abord, la nécessité pour l'Europe de ne pas être totalement à la 
merci de l'Amérique, pour ce précieux élément d'une importante indus- 
trie. En même temps, l'avantage qu'elle retire d'un pays de production 
plus rapproché, se traduisant pour elle en approvisionnements plus 
rapides et en frais de transport moins élevés. Ensuite, ne faut-il pas 
considérer que l'Amérique, dont l'essor industriel s'accroît tous les jours, 
pourra, avec raison, employer dans un temps prochain à l'alimentation 
de ses nouvelles manufactures, les cotons qu'elle livrait autrefois à 
nos filatures en échange de leurs produits?!) Le danger d'une nouvelle 
disette de matière première, voilà la leçon que l'industrie européenne a 
tirée de la crise de 1869. Cette crainte l'engage naturellement à soutenir 
de sa clientèle tes pays oîi la production du coton a rencontré des chances 
de vie sérieuses. 

La crise déterminée par la guerre de Sécession a donc été , pour l'Egypte , 
non pas une phase de production anormale, mais le point de départ de 
progrès nouveaux , le commencement d'une ère de production régulièrement 
croissante. Ce n'est pas à dire que la production du coton n'ait pas subi. 
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peoctaat les années qui suivirent la paix, une cerlaine diminution sur 
l'année t86&. 

qdnl.u> «itr. P. T. 

1865 9.507.000 1 .Btia.ii3.ooo 

1866 1 .785.000 1 . lAa.Aoo.ooo 

1867 1 Aaè.hoo 6ââ.3o6.ooo 

1868 i.SaS.ooo 583.195. 000 

1869 1.387.000 600.570.000 

Mais ce n'est pas là du tout la déchéance annoncée par certains écono- 
mistes: l'eiportalion du coton , pendant les années 1866- 1869, se maintient 
à un chiiïre sensiblement égal à celui de iSèU : i.-jho.ooo quintaux, et 
supérieur à celui de i863, 1.387.000 quintaux. Elle est bien loin de 
retomber au chiffre de 1861,596. 300 quintaux, et conserve, au contraire, 
une valeur à peu près triple de ce chiffre. Production triplée, c'est en somme 
le résultat final que l'Egypte retire de la crise. Deux millions de quintaux 
peuvent être considérés à cette époque comme une récolte exceptionnelle , 
due aux cours anormaux des années de la guerre. Mais un million et plusieurs 
centaines de mille quintaux représentent une récolte ordinaire, pendant la 
période qui suit la paix. Quant à la diminution que l'on remarque dans le 
chiffre des piastres, elle est due naturellement à la baisse des prix. Voici 
les prix du goodfair, de 1866 à 1879, aux deux mois de chaque année 
pendant lesquels ils furent le plus haut et le plus bas : 

PRIX DD QOIHTAL BN TIURIS, AU t>LDS HAUT BT AD PLUS BAS. 



1866 . . 


■ a? 


il 


1869.. 


,. ,/4 


.4,/, 


1866 . . 


• «7 


il 


1870 . . 


i4 3/4 


«./» 


1867.. 


. ,. ,/. 


«8./1 


1871.. 


.4,/. 


'9 


1868.. 


. ..,/. 


»4i/» 


1872 . . 


■ '9 


M./, 



Selon les espérances et les prévisions des auteurs que nous commentons, 
les prix se maintinrent, en t866, au même niveau qu'en i865, et ce n'est 
qu'en 1867 qu'ils s'abaissèrent de moitié environ, jusqu'à un chiffre dont 
ils s'écartèrent peu. La tenue des prix, pendant l'année 1 866, s'explique par 
la baisse très prononcée qui s'était déjà produite entre 186& et i865. Le 
prix le plus bas passe de 87 talaris à 37, et le plus élevé, de 53 à âi. 
Ainsi répartie entre plusieurs années, la dépréciation causa de moins 
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grandes pertes aux agriculteurs et fit, par conséqueot, moins de torts à la 
production. Celle-ci, en effet, ne fut pas longue à regagner les milliers de 
quintaux qu'elle avait perdus. Pendant deux années seulement, l'exporlalion 
demeure au-dessous de 3 millions de quintaux, mais elle s'en rapproche 
graduellement. Voici les exportations de coton d'Alexandrie, en 1870, 
1871, 187a: 

quinUu.. P. T. 

1870 1.481.A71 507.539. 1Ù9 

1871 1.845.S52 6a4. 368.870 

1872 3.108.599 

Ainsi, l'Egypte n'a mis que six ans, 1866-1879, à rattraper les deux 
millions de quintaux qu'elle exportait en i865. De i865 à 186g, la pro- 
duction avait décliné, passant de 3.&07.000 quintaux à i.âaS.ooo; 
de 1870 à 1879, elle passait de i.&Si.âyi à ^.toS.li^^ quintaux, 
9.387.000, sdon d'autres, chiffre qui ne représente que les exportations 
d'Alexandrie et suppose une récolte totale d'au moins a.Soo.ooo quintaux. 
C'est à cette date que cesse de se faire sentir la réaction de la crise, et que 
l'Egypte reprend définitivement possession du terrain gagné. Résumant cette 
période, M. de Regny écrivait en 1873 : «Pendant les dix dernières années, 
1869-1873, les exportations d'Alexandrie ont atteint i5. 891. 855 quin- 
taux de coton, c'est-à-dire un chiffre plus élevé que pendant les quarante 
années précédentes : 11. 98a. 855 quintaux, de iSsi à 1863. L'I^pte 
pourvoit le marché européen pour environ 1/8 ou 1/9 de sa consommation. 71 
Quant à la place tenue par le coton dans le commerce de l'Lgypte, elle n'a 
pas perdu de son importance; voici, en effet, la valeur des exportations 
totales d'Alexandrie et celle des exportations de coton de 1866 à 187a : 



1866 1 .307.6^5.000 i.i&a.âoo.ooo 

1867 999 .019. 000 66& . ao6 . ooo 

1868 1.005.879.000 583.ia5.ooo 

1869 858.357.800 600.570.000 

1870 7Ùa.5U.36i 507.539. 1Ù9 

1871 999-581.799 6aû. 368.870 

La proportion du coton dans la valeur totale des exporta^ons est donc 
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toujours aassi écrasante; le blé, qui vient au troisième rang en 1869, n'a 
rapporté cpi'une somme de 33.589.795 francs, et les fèves, qui prennent 
en 1871 la place du blé tombé à 1.535.895 piastres, n'ont rapporté 
que 33.5i3.66i piastres. Le second rang, parmi les articles exportés, 
appartient toujours à un produit de la même culture que le coton proprement 
dit, la graine de coton. Nous expliquerons plus lard l'emploi dont cette 
graine est susceptible; son utilisation industrielle, comme graine oléagi- 
neuse, fut découverte quelque temps avant la guerre d'Amérique. La culture 
du cotonnier devint pour l'Egypte une double source de profits , et la graine 
de coton, exportée en Europe, rapporta des bénéfices qui vinrent s'ajouter 
à ceux du coton en laine. En 1 869, il fut exporté d'Alexandrie786.867 ardebs 
de graines de coton, d'une valeur de 55.769.360 piastres; en (870, 
^3/1.663 ardebs valant 7o.86o.3o8 piastres; en 1871, 1.36 A. 507 ardebs 
valant ^8.307.1 58 piastres; en 1873, i.33â. 333 ardebs. Pour se rendre 
compte de la rapide progression que suivit ce produit, on n'a qu'à jeter un 
coup d'oeil sur les chiffres de son exportation depuis i863. 



1863 716.159 

186^ 857.353 

1865 i.a83.33i 

1866 686. S97 

1867 869.037 



1868 889.053 

1869 786.867 

1870 934. 6ùa 

1871 i.a64.5o7 

1872 i.33ù.a»3 



En examinant le commerce du eoton entre l'Egypte et l'Europe, nous 
étudierons plus attentivement ce nouvel article d'échange, mais il fallait 
signaler, dès à présent, le rang pris par les graines de coton dans le 
commerce de l'^ypte, et l'augmentation qu'en reçoivent les bénéfices de ta 
culture du coton. Si une grande augmentation avait eu lieu dans la quantité 
du coton exporté depuis 1863, de grandes transformations s'étaient faites 
dans la répartition de ce coton entre les divers marchés. Nous avons laissé, 
au temps de Méhémet-Ali, la France et l'Angleterre à peu près sur le même 
pied, pour l'importation du colon d'Egypte. 11 n'en est plus ainsi à partir 
de la guerre; l'Angleterre, où l'industrie cotonnière a pris un développement 
immense, reçoit, à elle seule, la plus grande partie du coton d'%ypte. La 
puissance qui vient après elle, la suit tk très grande distance, et ce n'est pas 
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toujours la France : l'Italie, pendant les années de lu guerre, l'a dépasBi^e 
d'une faible quantité, il est vrai. Un État qui ne prenait autrefois qu'une 
part insignifiante au trafic du coton, la Russie, en importe, dès cette 
époque, une notable quantité; la Turquie, au contraire, abandonne de plus 
en plus la lutte. L'Aulricbe vient, en général, au quatrième rang, après la 
France et Tltalic. Voici les quantités de coton importées par les divers Etals 
d'Europe, en 1870, 1871, 1872 : 



Aafi^elerre 996.798 t.àoq.U'ji 1.667.385 

Autriche 58.i5i 116.867 91.160 

France 78.085 iSS.gSS 186. 4a6 

Italie 98.Ù00 167.078 143.966 

Turquie a. 58a 4.8o5 — 

Russie ■- . . . — 1 1 . 1 80 6a . 676 

Syrie — 1 5o — 

L'Angleterre importait donc d'^yptc plus de coton à elle seule que tous 
les autres pays à la fois. Elle a conquis cette formidable avance dans la 
guerre de Sécession ; en 1860, Liverpool ne reçut que log.ooo balles de 
coton, contre 390.000 en 1870; le chiffre des expéditions a donc été 
doublé en dis ans, tandis que, pendant les dix années précédentes, il n'avait 
passé que de 79.000 à 109.000 balles. L'Angleterre s'est bien gardée, 
depuis lors , de laisser décroitre ses importations de coton d'Egypte : la crise 
de 1863 l'a instruite; elle a appris à ses dépens ce qu'il en coûte d'être 
tributaire d'un pays unique, pour l'approvisionnement d'une grande indus- 
trie. L'exportation de coton revenue aux 3 millions de quintaux qu'elle 
avait atteints pendant la guerre : telle est la situation en 1873. Une fois la 
réaction terminée, qui devait fatalement se produire après la crise, la pro- 
duction du coton rentre dans une phase de développement régulier. Cest, 
proprement, la période contemporaine de cette culture. 

Depuis une trentaine d'années, en effet, la production du colon a suivi 
une marche ascendante, et, en beaucoup plus de temps, il est vrai, que n'a 
duré la guerre de Sécession, l'Egypte a parcouru un chemin au moins 
égal à celui que lui fit parcourir cette crise. Si le développement nous 
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apparaît comme r^ulier dans l'ensemble, ce n'est pourtant pas que les 
circonstances aient été uniformément favorables, les temps uniformément 
propices à la culture du coton. Il faut distinguer dans la période contem- 
poraine, deux phases de durée quelque peu indécise, mais de caractère 
nettement tranché; la première est une phase d'hésitation, de décadence 
plutôt menaçante qu'effective, qui coïncide avec les mauvaises années du 
règne d'Ismail pacha et les premières années de l'occupation anglaise; ta 
seconde est une phase de relèvement et de prospérité qui coïncide avec le 
temps écoulé depuis l'année 1887 ou 1888 environ. Ce fut, pour l'Egypte, 
une époque des plus troublées que les onze années qui précédèrent les évé- 
nements de 1881. «Lorsque Saïd pacha mourut, dit M. Planchut, il 
n'y avait pas de dette publique en Egypte, et dire cela de l'Egypte, aujour- 
d'hui qu'elle en est criblée, c'est tout dire. La décadence de ce pays date 
du khédivial d'Ismaïl pacha.n 11 a suffi, en effet, à Ismaïl, non pas même 
de son règne entier, mais de quelques années de son règne, pour mener 
l'Egypte à la banqueroute el la surcharger d'une dette qui a provoqué l'une 
des crises les pins difficiles de la question d'Orient. La politique dissipatrice 
qui jeta les finances publiques dans une situation aussi embrouillée, doit 
forcément avoir atteint , en même temps , ta richesse privée. Cest aux dépens 
des fellahs qu'Ismaïl se procurait l'aident qu'il gaspillait en constructions 
grandioses et en fêtes. Dans le rapport que rédigea , en 1878, la Commission 
d'enquête présidée par M. de Lesseps, le commissaire anglais, M. Rivers 
Wilson, rend Ismaïl entièrement el uniquement responsable de la situation 
de son pays. Depuis qu'avaient commencé ses embarras d'argent, le Khédive 
n'avait reculé, pour s'en procurer, devant aucune vexation, devant aucune 
injustice. Deux causes nous apparaissent avoir principalement contribué h 
ruiner les fellahs et à compromettre l'agriculture : ce sont la lourdeur et 
l'inégale répartition des impôts et l'accaparement des terres. Outre l'impôt 
personnel que payent tous les indigènes, outre l'impôt professionnel auquel 
sont soumis tous ceux qui ne payent point de contributions foncières, 
l'impôt capital de l'Egypte est l'impôt foncier. «Dans un pays qui, comme 
l'Egypte, est essentiellement agricole, dit le rapport, l'impôt foncier est et 
doit rester la source principale des revenus du trésor, n Mais des immeubles 
d'un revenu égal sont (axés d'une manière fort variable. « Au point de vue 
de l'impôt, les terres sont divisées en deux classes ; celles qui payent l'impôt 
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kharadji, dont le taiu moyen par feddan, pour toute l'Egypte, est de 
P. T. 11 6,30, celles qui paient la dhne (Ouchourî), dont le taux moyen 
est de P. T. 3A,3o. n Cette distinction reflète celle qui existe entre les terres 
au point de vue de la propriété, qui est un droit absolu sur certaines terres, 
un droit plus ou moins limité sur certaines autres. Une loi de 1871, dite 
de la Moukabalah, vint accentuer l'inégalité de l'impdt foncier. nTout 
contribuable, disait cette loi, qui aura versé au trésor une somme égale à 
six années de ses contributions foncières, sera dégrevé à perpétuité de la 
moitié de ses contributions, moitié calculée sur la base de ce qu'il paie 
actuellement à l'Ëtat. n C'était pour se procurer immédiatement une somme 
importante qu'Ismail avait usé de cet expédient aussi nuisible aux véritables 
Intérêts du trésor qu'à ceux des fellahs. Car, ceux qui versèrent en une fols 
six années de leurs contributions, ce furent les riches qui eussent toujours 
payé, et ceux qui restèrent grevés de la totalité de l'impAt, ce furent les 
pauvres qui n'avaient même pas de quoi en payer la moitié. Nous passons 
sur la confusion de la législation fiscale, l'imperfection des râles, l'arbitraire 
qui règne dans la perception, les extorsions des agents, tous ces abus que 
le fellah supporte sans mot dire, parce que, dit le rapport, ail sait qu'on 
agit en vertu d'un ordre supérieur n. Ce qu'il y a de pire, c'est que les 
exigences insatiables du fisc, coïncident avec un dénùment complet des 
fellahs. Propriété de leurs terres, libre disposition de leurs récoltes, 
propriété de leur travail, les fdlahs avalent perdu tous ces biens que 
Mohammed-Saîd leur avait au moins fait entrevoir, n Tous les souverains 
d'Egypte, depuis les premiers Pharaons, dît M. G. Charmes, ont le goût 
de la propriété, mais Ismail, pour son compte, en a eu la passion. Sa 
première mesure financière avait pour but, sous prétexte de payer les dettes 
des fellahs, de faire passer dans ses daïras une grande partie de la terre 
de ces fellahs. Depuis lors. Il ne perd pas une seule occasion d'accaparer 
les nouveaux biens. En arrivant au tr6ne, il possédailà peine 5o à 6 0.000 acres 
de terre; Il en avait acquis, on ne sait trop comment, 1 million d'acres 
pendant son règne.» Les princes de sa famille avaient suivi son exemple, 
les pacbas, enfin, s'étalent rendus propriétaires de la plupart des terres qui 
n'appartenaient ni au Vice-Roî, ni à sa famille. A cette expropriation, le 
fellah n'opposait aucune résistance : «Il n'y a pas en Egypte, dit M. Merruau, 
de meunier assez osé pour refuser son moulin au roi de Prusse». Dans ces 
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conditions, comment le fellah, possesseur d'une mauvaise terre ou locataire 
de quelques feddans, aurail-il pu solder l'impôt qu'il devait, lui, payer eu 
totalité? 11 ne le pouvait pas : aussi le K.liédive élait-il revenu au procédé de 
Méhémet-AIi. «11 perçoit au commencement de l'année, dit M. G. Gbarmes, 
ta contribuUoD de l'année entière, ou même de l'année suivante. Le fellah 
n*a pas d'argent nécessaire, mais il a sa moisson; à défaut de sa moisson, 
sa terre. Le Gouvernement se charge de lui procurer de l'argent , en aliénant 
pour lui, sans qu'il lui soit permis de discuter les termes du contrat, cette 
moisson et celte terre à des banquiers et des usuriers européens. C'est à &o 
ou 5o o/o qu'on lui avance les sommes nécessaires au paiement de l'impôt, 
en sorte qu'il ne lui reste presque rien de sa moisson après la perception 
de l'impôt, et qu'il est obligé décéder, pour quelques piastres, une terre qui 
vaut, en réalité, plusieurs livres.n C'est un moyen ingénieux de le dépos- 
séder, en même temps de sa récolte et de son champ, au bénéfice d'une 
indigne association formée par le gouvernement avec des usuriers européens. 
nSi le fellah pouvait vomir, dît M. Valberl, il vomirait un banquier anglais , 
un spéculateur français, un agent d'affaires grec, allemand ou italien.» 
Enfin, leur travail même, leurs bras n'appartenaient pas aux fellahs. La 
corvée pesait d'un poids très lourd sur ia population, li était fort légitime 
que les paysans prissent part îli des travaux d'utilité publique : mais l'exten- 
sion de la propriété seigneuriale, des ndaïrasii kbédiviales, avait amené 
l'emploi de la corvée k des travaux d'utilité privée. Ismaïl avait mené 
grand bruit autour de l'abolition de la corvée, à une époque où elle 
proBlait au percement de l'isthme de Suez ; ses efforts dans ce sens 
n'avaient d'autre but que d'enlever au service de la compagnie des 
bras qu'il comptait bien employer sur ses terres. C'est ce qu'il fit et, 
pendant tout son règne, c'est par le travail gratuit qu'il exécuta les 
travaux, réalisa les progrès exigés par l'exploitation de sa daïra. Tel est 
l'avis qu'exprime la Commission d'enquête, qui joint aux dommages causés 
par la corvée, ceux d'une charge du même genre, le service militaire. 
Dépossédés de leurs terres et de leurs récoltes, enlevés à leur champ 
par la corvée ou la conscription , les fellahs étaient dans un état de misère 
qui tranchait avec l'opulence dont ils avaient joui quelques années aupa- 
ravant. En considéraDl le plan de réformes proposé par la Commission 
d'enquête en 1878, on est obligé de conclure avec M. Planchut, nqu'un 
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pays de barbares, voulant s'organiser à l'européenne, n'eût pas exigé un 
plan de réformes plus complet n. 

Le contre-coup de cette situation se Gt sentir sur la culture du coton, 
qui subit naturellement l'induence du désordre général. Il pourrait sembler 
cependant que l'accaparement des l«rres et du travail des fellahs an bénéfice 
des domaines kbédiviaux et de quelques grandes propriétés, dAt tourner au 
profit du coton, si, en fin de compte, celte culture était pratiquée, sur ces 
terres, avec plus de soins et de ressources que sur le modeste bien d'un 
paysan. Il n'en est rien, et, comme au temps de Mébémet-Ali, il ne pouvait 
arriver qu'un fetlab, dépouillé de son fonds et requis pour labourer celui 
d'un autre, s'acquittât de sa tâche avec autant de bonne volonté que s'il eût 
travaillé pour son compte. A défaut de raisonnements, les faits vont nous le 
prouver. Il ne s'agit pas, ainsi que nous l'avons dit, d'une décadence, 
même temporaire , du coton Jumel , mais plutôt de symptômes de décadence , 
d'bésilations inquiétantes. Arrêt dans la production qui se maintient presque 
constamment au chiffre initial de 187s, s millions et tant de kantars, 
abaissement de la qualité et dégénérescence de l'espèce; tels sont les carac- 
tères les plus marqués de cette période de troubles. Voici les tableaux de la 
production et de l'exportation du coton d'Egypte, de 187& à 1889, date à 
laquelle la production s'élève au-dessus des récoltes antérieures, pour n'y 
plus retomber, et s'accrott, au contraire, sans interruption. 

P80DUCTI0N Dt COTOH BH fcïPTB DE (875 i 1889. 

kintan. L. E. I« IlidUT. 



1875-1876... 


3 


11. 33g. 100 
6.683.390 


377 P.T 

374 


1876-1877... 


».439.iS7 


1877-1878... 


a. 583. 610 


6.339.844 


345 


1878-1879... 


1.680.59S 


4.S71.318 


373 


1879-1880... 


3.ia3.5i5 


8.777.077 
8.oi3.468 


381 


1880-1881... 


a. 79a. |84 


38, 
375 


1881-1882. . . 


a.846.a37 


7.837.161 


1882-1883... 


3.393.537 


6.880.611 


3oo 


1883-1884... 


a. 686. 38a 


7.353.381 


370 


1884-1885... 


3.591.486 


9.033.587 


35 ■ 


1885-1886... 


3.904.371 


6.389.616 


aao 


1886-1887... 


3.987.333 


6.870.840 


33o 


1887-1888... 


a. 996. 485 


7.431.383 


348 


1888-1889... 


3.733.954 


7.406.435 


373 
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BXPORTATIOn DES COTONS D'^YPTB DB 187& À 18 



1875-1876... 


«.998.000 


1882-1883.. 


.. 9.968 


000 


1876-1877... 


9.808.000 


1883-1884 . . 


.. 9.666 


000 


1877-1878... 


«.597.000 


188M885.. 


.. 3.565 


000 


1878-1879. . . 


1.669.000 


1885-1886.. 


.. 9.901 


000 


1879-1880... 


3. m. 000 


1886-1887.. 


.. 9.936 


000 


1880-1881... 


3.779.000 


1887-1888.. 


.. 9.9S3 


000 


1881-1882... 


9.887.000 


1888-1889. . 


.. 9.755 


000 



Ces deui tableaux résiuneDt , l'un , la production générale , l'autre , l'expor- 
tation du coton Jumel, pendant chaque saison ou campagne cotonnière, 
c'est-à-dire du 3i août d'une année au i' septembre de l'année suivante. 
Pendant cette longue période, la production n'a atteint que trois fois, l'ex- 
portation deux fois, le total de 3 millions de kantars ; elles sont tombées 
une fois au-dessous de a millions. Deux millions et tant de kantars, ce 
chiffre représente presque invariablement les récoltes de coton de 1876 à 
1889; toute la différence est dans les milliers et les centaines. La récolte 
totale des quatre années s'élève À 38.655. 5B5 kantars, et ta moyenne 
annuelleestde9.761.11 1. Ainsi la production du coton était restée stalion- 
naire, depuis le moment oà elle avait rattrapé le chiffre atteint par la 
récolle de t865. Il eût été à souhaiter pour l'Egypte que la qualité fût 
aussi resiée la même. Or les expéditions du coton Jumel présentèrent à 
cette époque de tels défauts, que les filaleurs exprimèrent au Vice-Roî leur 
mécootentemenl. «Depuis quelque temps, écrivait en i865 M. J. Ninet, les 
consommateurs européens avaient remarqué une grande irrégularité dans 
les assortiments exportés d'Alexandrie. Le mal n'ayant fait qu'empirer, ils 
se sont plaints. Dans le courant du mois de juin 1 87a, une adresse signée 
des principaux industriels cotonniers de Bolton était présentée à Lord Derby 
avec prière de la communiquer au Khédive. On signalait dans ce document 
la détérioration graduelle du coton égyptien, et on annonçait que, si des 
mesures efficaces n'étaient pas prises, les consommateurs seraient forcés 
d'abandonner l'usage des produits de la vallée du Nil. Tous les filateurs 
anglais se sont joints à leurs collègues de Bolton. Ce qui confirme la légi- 
timité de leurs plaintes, c'est que leurs confrères d'Alsace et de Suisse 
s'étaient mis en campagne.» Ceux-ci, en effet, avaient prolesté, dès 1879, 
contre un abus qui n'est pas nouveau dans le commerce des cotons du 
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Levant : l'allération des classements, contre laquelle nous avons vu 
Louis XV rendre un édit en ^TJ^- Dans des réunions tenues à Zurich 
entre les fiUteurs d'Alsace et ceux de Suisse, ceux-ci résolurent de ne plus 
payer que les ^o o/o des factures, «laissant le solde, soit lo o/o, 
comme garantie à rë^er après l'arrivée de la marchandise n. Car c'est 
par télégraphe que se traitaient la plupart des affaires, entre Alexandrie 
et Zurich ou Mulhouse; nies échanliltons ne suivent pas les offres, il faut 
s'en rapporter au type, à la bonne foi des intermédiaires, et payer par 
acceptation des traites tirées souvent avant le départ du coton. Ainsi le 
filaleur mal servi par son agent se trouvait en face d'une partie de coton 
inférieur au type désigné et déjà payé; quelle ressource lui restait-il pour 
avoir raison d'un intermédiaire de mauvaise foi? Celle d'un recours aux Tri- 
bunaux égyptiens, remède deux fois pire que le mal. n ( J. Ninet.) Finalement, 
les industriels revinrent au paiement intégral des factures, mais k condition 
que les Tribunaux de Zurich connussent des différends entre âlaleurs et 
négociants. Cette discussion nous donne la preuve indéniable d'un avilis- 
sement dans la qualité du Jumel. Mats cet avilissement ne tenait pas 
seulement, comme on pourrait le croire après avoir lu ces lignes, à la 
fraude de quelques négociants. Dans ce cas, il serait tout à fait arbitraire 
d'en rendre responsable l'administration ou les cultivateurs : ce serait tout 
bonnement un exemple de l'agiotage, des mœurs commerciales rien moins 
qu'honnêtes, dont te marché d'Alexandrie offrit le spectacle pendant la 
fin du règne d'Ismaïl. Mats ce qui rendait bien plus grave la découverte 
d'imperfections dans le coton Jumel, c'est qu'on y voyait, à tort ou à raison, 
les symptômes d'une dégénérescence de l'espèce. «Le coton d'Egypte, se 
demande M. Ninet, est-il dégénéré depuis l'introduction de cette culture, 
dans la vallée du Nil par Méhémet-Alyî II y a lieu de se demander si les 
moyens d'irrigation et ta culture elle-même y sont à la hauteur de l'im- 
mense développement qu'a pris , depuis la guerre de Sécession , la production 
de ce textile en Egypte, enfin si la cuhure du coton dans cette contrée 
ferUle est appelée k s'accroître ou bien si elle restera stationuaire. n Telles 
sont tes questions que se posaient les agronomes en présence d'aussi graves 
symptômes de décadence. En Egypte, les espèces se transforment très 
rapidement : cette vérité, maintes fois reconnue, donnait un fondement à 
de telles craintes, mais, heureusement pour le coton d'Egypte, la véritable 
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cause de sa situation critique était ailleurs : n Les causes de cette décadence 
très réelle ne soot pas nombreuses, dît M. Nînet. Il dépend plus du Vice- 
Rot que du fdlab lui-même de les faire cesser; le terrain y est pour peu 
de chose , l'atmosphère n'y est pour rien. L'Etat prend et exige trop ; le culti- 
vateur découragé ne tient pas à améliorer, loin de là, et les produits du 
sol se ressentent naturellement d'un régime économique insupportable, n 
En définitive, c'est l'élat politique et social créé par Ismaïl qui est respon- 
sable de tout ce qu'il y a de défectueux dans la culture , dans les irrigations , 
dans la vente des produits, a 11 est donc permis de dire que toutes les 
causes indiquées rentrent non seulement dans la compétence du Khédive , 
mais qu'il dépend de lui seul de les faire disparaître. . . Il appartient 
au Vice-Roi de rendre au colon d'^ypte la réputation méritée dont il 
jouissait sous l'administration de ses prédécesseurs, n 

Si le Khédive était responsable de la décadence qui menaçait la culture 
du coton , ce n'est pas à dire que cette culture se soit relevée du jour oii 
Ismaïl partit en exil. L'administration des étrangers qui recueillirent sa 
succession rencontra dans le principe beaucoup de difRcultés de toute 
nature et ne mit pas beaucoup d'empressement à faire cesser les abus du 
règne précédent. Nous avons vu, par les tableaux, que la quantité récoltée 
reste stationnaire jusque vers 1884). La qualité ne s'améliore guère avant 
cette époque. La plainte des filateurs de Bolton était le deuxième avertis- 
sement donné à cet égard aux producteurs de coton Jumel. Le troisième est 
une brochure publiée en 1886 par M. Ninet, sous le titre significatif de 
Dé^itéretcence du colon Mako-Jumei L'auteur y fait un exposé des « causes 
nouvelles et efficientes de l'aggravation du main, qui n'est pas à l'éloge des 
An^ais. Il signale, à cAté des banques de prêts, l'existence de tout un 
monde de commerçants, sérafes, etc., Apres au lucre, exploitant les 
fellahs gênés à un taux monstrueux et, le plus souvent, contre garantie d'hy- 
pothèque. La réforme judiciaire, en changeant le système musulman d'hy- 
pothèque, n'a rien amélioré. L'argent afflue, depuis 1889, dans la caisse 
des prêteurs : l'Egyptian Banking Company accuse un million de livres ster- 
ling. Les fellahs, sous l'influence d'un régime déprimant pour leurs facultés 
mentales, voient leur énergie diminuer. «Les jugements, rendus dans une 
langue inconnue, dépossèdent k tort et à travers les petits propriétaires, 
dont les biens, vendus aux enchères publiques, passent dans les mains 
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d'individus dépourvus de connaissances agricoles. Quant aux emprunteurs 
moins ruinés que les précédents, et susceptibles de pouvoir s'acquitter 
envers l'interlope finance, ils ne sont guère plus libres de leurs mouvements. 
Le (isc d'un côté, les dettes de l'autre, et de cruels renouvellements à satis- 
faire ne leur laissent pas le loisir de s'occuper d'améliorer la plante qui 
enrichit tout le monde, eux exceptés.n Les fellahs sont dans une dépen- 
dance étroite à l'égard des sociétés de crédit, telles que l'Egyptian Banking 
Company, qui met la main sur le coton brut de ses débiteurs, l'égraine 
elle-même, l'emballe encore à ses frais, t'expédie enfin en Europe, où elle 
fait vendre, en remboursement de ses avances, le gage ainsi grevé de 
gros frais. Le chiffre auquel on évaluait alors la dette privée des fellahs est de 
cinq millions et demi de livres sterling, somme dont on oe leur avait certai- 
nement pas avancé la moitié. Si, au moins les grands domaines compensaient 
par la qualité de leurs produits , le tort qu'ils font aux petits cultivateurs ! 
mais ils sont gérés par des intendants incapables ou malhonnêtes, dont 
l'incurie a été mise en lumière par l'enquête de la maison Rolbschild sur 
la gestion des biens affectés à son hypothèque. « Partout ces terres immenses 
et de la meilleure qualité ont produit du coton dont la dégénérescence s'est 
montrée aussi persistante que caractérisée.» Sauver l'agriculture de la 
«finance interlope n, de l'usure; arrivera une juste répartition des bénéfices 
de la production , entre les grands propriétaires et les fellahs , qui , pour le 
moment, n'en retirent aucun : les desiderata de la culture sont toujours 
les mêmes, et cette permanence ne fait pas honneur aux gouvernements 
successifs de l'Egypte. Des abus tels que ceux dont M. Ninet cite l'exemple, 
expliquent les jugements sévères que les publicistes français ont, à celte 
époque, porté sur l'administration anglaise : «Les dépenses en paiement 
d'honoraires, écrivait M. Planchut en 1888, s'accroissent quand les recettes 
diminuent; le désert envahit les terres où l'on voyait jadis de brillantes 
cultures ; le sel blanchit un sol où germaient les orges et les blés : le brigan- 
dage continue ses essais d'acclimatation. Il semble, en un mot, que ceux qui 
ont si complètement envahi l'Egypte depuis six ans, aient pour objectif 
la ruine de ce pays, afin d'en éloigner ceux qui s'y sont établis et d'en 
rester les seuls maîtres, n L'avilissement du prix des terres est certai- 
nement un signe manifeste du moindre rendement des cultures; or, voici 
l'exemple que cite à ce sujet M. Manchut : «Cinq cents à 600 feddans tout 
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près du Caire, gérés par le compte de MM. de Rothschild, facilemeat 
irrigués, et dont la valeur, premier coât, n'avait pas été moindre de 800 
Â ^00 francs pour feddaa, n'ont pas trouvé acquéreurs à plus de 35o 
&00 francs, soit 5o 0/0 de haïsse. D'après cela, 5 millions de feddans 
cultivés en Egypte, autrefois estimés 1 00 millions de livres égyptiennes, m 
valent pas aujourd'hui plus de la moitié, soit 1 milliard 35o millions 
de francs, au lieu de a milliards 5oo millions, n Notre intention n'est pas 
de rechercher s'il y a Heu ou non d'accuser les Anglais de n'avoir rien fait, 
pendant les premières années de leur administration , pour réformer les 
abus dont souffrait la culture du coton, comme toutes celles de l'Egypte. 
La réforme de ces abus était pourtant urgente si l'on voulait que la pro- 
duction s'accrût en quantité et s'améliorât en qualité. La vérité, c'est que 
la culture, telle qu'elle était sortie de la guerre de Sécession, attendait une 
organisation en rapport avec son importance; il fallait modifier les con- 
ditions matérielles et morales de son existence présente pour lui permettre 
de poursuivre son extension. Ce sont ces conditions de toutes sortes, 
procédés de culture, voies d'irrigation, garantie de la propriété, etc. . . 
qui ont été modifiées pendant ces dernières années à l'usage du nouveau 
développement de l'agricidture , et principalement du coton , dans la vallée 
du Nil. Nous examinerons dans le chapitre suivant la situation de la culture 
du coton en Egypte à l'époque actudle, mais, pour compléter cet historique 
des diverses phases de cette culture, nous transcrivons ici le tableau de la 
production et de l'exportation depuis 188g. 

PBODOCTIOH DU COTON BR ^IPTB. 

buUn. L. B. Il kuUr. 

1889-!890 3.ao8.558 8.470.598 aM P. T. 

1890-189i i.iSfl.ÛoS j.SaS.oS? aaç 

1891-1892 ù.765.3ii 9.751.395 ao4 

1892-1893 5.aao.5.o 9.583.7S8 i83.B 

1893-189Ù 5.ia3.35o 9.785.599 191 

BXPOWitlOB DU COTOR D^YPTB. 



1889-1890 3.187.000 

1890-1891 4.054.000 

1891-1892 4.668.000 

1892-1893 5.170.000 



1893-1894 B.iaa.ooo 

1894-1895 4.881.000 

1895-18% 5. 370.000 

1896-1897 5.756.000 

1897-1898 6. 399 . 1 a8 kaiit«r«. 



dby Google 



Ainsi, de 1889-18^0 à 1897-1898, l'exportation du coton a triplé, 
elle a passé de 3 millions de kantars à plus de 6 millions de kantars. 

Depuis 1897-1898, la producliondu coton en %ypte semble avoir subi 
un temps d'arrêt. Si l'on examine, en effet, les statistiques des exportations 
de coton pendant les saisons cotonnières de 1897-1898 à 1905-1906, 
on s'aperçoit que la valeur n'a pas cessé d'augmenter mais que la quantité 
est restée stationnaire, oscillant entre S.&oo.ooo et 6.5oo.ooo kantars. 

EXPORTATIONS DE COTOH D'iCÏPTB. 

kinlan. L. E. 

1898-1899 5.636.671 8.83i.5aa 

1899-1900 6.696.333 i3. 597.511 

1900-1901 5. Soi. 009 13. 307. 375 

1901-1902 6.536.783 13.057.989 

1902-1903 5.860.761' 1Û.785.7Û3 

1903-1904 6.iS4.55i 17.781.803 

190Û-1905 6.376.137 15.500.596 

1905-1906 6.o4i .197 17. 1 li. 861 

Cet arrêt dans la production est d'autant plus frappant que la surface 
des terres cultivées en coton n'a pas cessé d'augmenter depuis 1898. ail y 
a lieu de remarquer, écrivait Sir Vincent Corbelt dans un de ses derniers 
rapports, que, tandis que la superficie cultivée en colon n'a fait que 
s'accroître pendant ces dernières années, le rendement total des récoltes 
n'a pas augmenté, n Nous chercberons plus tard à déterminer les causes de 
ce phénomène. Contentons-nous, pour le moment, de le constater et de 
jeter un coup d'œil sur l'ensemble du développement de la culture du 
coton en Egypte. 

Les phases de ce développement sont assez tranchées pour qu'elles 
apparaissent maintenant avec netteté. Pendant de très longues années 
et de toute antiquité, les EgypUens cultivaient un cotonnier d'une espèce 
indigène, dont ils employaient les produits, en partie à l'usage de l'tn- 
dustrîe locale, en partie à l'exportation. Puis, Méhémet-Ali introduit une 
nouvelle espèce de cotonnier (1891), le cotonnier Jumel, dont la culture 
prend, grâce au monopole, une extension immédiate (tSai); entravée, 
immobilisée pour ainsi dire, pendant la plus grande partie du règne de 
Méhémet-Ali, par les rigueurs de ce monopole (18&8), elle s'en dégage 
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sous Saïd pacha (i85o], et reçoit de la crise provoquée par la guerre 
d'Amérique une impulsion décisive (1863), sa production triple en quatre 
ans (i865); un instant menacée parla réaction de la crise, la production 
du coton Jumel rattrape bientôt {1879) le chiffre atteint en i865, mais, 
au lieu de poursuivre sa marche, s'écarle peu de ce chiffre, et, par la faute 
d'une situation générale troublée, demeure stationnaire (1889); ensuite, 
[es conditions matérielles et morales de son existence ayant été mises en 
rapport avec son importance (1889-1 898), la culture du coton réalise rapi- 
dement de nouveaux progrès et la production triple en huit ans (1898). 
Depuis une dizaine d'années enfin, malgré un accroissement incessant de 
la superficie cultivée en coton, la production reste stationnaire, par suite 
de causes sur lesquelles on n'est pas absolument d'accord et que nous 
chercherons à déterminer plus loin. 



Le Coton m Egypte. 
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DEUXIÈME PARTIE. 
PRODUCTION ANNUELLE DU COTON EN EGYPTE. 



LA CULTURE. 



CHAPITRE PREMIER. 

CONDITIONS PHYSIQUES OFFERTES PAR L'EGYPTE 
À LA CULTURE DU COTON. 

Nous avons étudié, dans la première partie de ce mémoire, Y Historique 
de la production du coton en Egypte, et nous avons suivi son développement, 
depuis l'aDliquité jusqu'à l'époque la plus récente. H nous faut maintenant 
exposer par quels procédés s'obtient le produit qui contribue, dans une 
mesure toujours plus large, à la prospérité de l'Egypte. Quelques pages 
suffiraient pour faire une description complète , mais sèche , de la culture du 
coton. Mais tel n'est pas notre but : nous voulons examiner chacune des 
conditions, chacune des ressources de cette culture. Le sol, le climat de 
l'^ypte a'adaptent-ils bien aux exigences du cotonnier; quelles transfor- 
mations, quelles améliorations présente sa culture aux diverses époques de 
l'évolution que nous avons envisagée; des pratiques défectueuses se sont-elles 
perpétuées ; quels desiderata peut-on encore formuler; comment est organisé 
le service des irrigations ; quelles sont les diverses espèces de coton d'Egypte j 
comment se répartissent les provinces au point de vue de la production 
cotoimière? Telles sont les questions qui seront posées dans quelques-uns 
des chapitres suivants. 

Le cotonnier est un végétal très particulier, dont ta nature varie sensi- 
blement avec les pays où il est cultivé. La multiplicité et la diversité des 
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espèces du cotonnier rendent son étude extrêmement délicate. « L'inven- 
taire botanique de ses différentes espèces, disent MM. Gallois et Lederlin, 
est particulièrement difficile à dresser : c'est une des plantes qui ont été le 
plus transformées par la culture et sur lesquelles agissent le plus rapidement 
les conditions du milieu, n II s'ensuit que les botanistes ne sont d'accord ni 
sur la classification de ces espèces, ni sur l'origine de chacune d'elles, ni 
sur celle du végétal primitif. Les uns rattachent la plupart des espèces cul- 
tivées, aujourd'hui, dans les cinq parties du monde, à deux types de 
cotonnier américain : le Sea-Island [G. tmulare), auquel se rapportent te 
Gostypmm Barbadense, Yibfolium {G. ptinclalum) peruvianum; le Upland, 
auquel se rapportent le G. herbaceum, le G. Iiirsulum, le G. puiKtatum, le 
G. proêtratum. Le premier de ces types se distingue par une soie longue , un 
duvet tin et résistant, des graines lisses; il exige une grande somme de 
chaleur. Le second, qui supporte mieux le froid, se distingue, au contraire, 
par des graines hérissées de poils feutrés et dont les soies, plus courtes, se 
détachent plus difficilement que chez l'espèce précédente. Que l'on tienne ou 
non cette classification pour exacte, c'est au premier de ces deux types qu'il 
faut, si on l'adopte, reporter le coton Jumel : c'est, en effet, avec le 
Sea-Island , avec le Gossypium Barbadente — ce nom est souvent pris comme 
nom d'un genre dont le Sea-Island ne serait qu'une espèce — que le coton- 
nier d'Egypte offre le plus de ressemblances. Toutefois, il est douteux que 
ces deux types américains soient les mêmes que ceux qui ont donné naissance 
h tous les cotonniers cultivés dans le monde entier; depuis que l'exploration 
de l'Afrique a révélé l'existence du cotonnier dans une foule de régions oii 
l'on ne s'attendait pas h le trouver, on incline à admettre un plus grand 
nombre de types primitifs. M. Edouard Blanc, dans une étude sur le coton 
en Asie et en Algérie , ajoute plus de foi à la classification d'un savant italien , 
Parlatore, qui admet sept espèces originelles : G. arboreum, Linné; G. herba- 
ceum, de Linné, appelé G. hirtutum par Lamarck; G. Satidncence (Océanie), 
Parlatore; G. 7'aîte>ue(0céanie), Parlatore; G. hirtalum, Linné; G. Barba- 
deine, Linné; G. religiosum, Parlatore. Tous les cotonniers connus seraient 
ainsi ramenés à sept espèces, dont deux sont propres à l'Océanie, le San- 
dricence elh Taitenge; deux autres, originaires d'Amérique, le G. arboreum 
et le religiosum; une, originaire des Antilles, le Barbadente ou Sea-Island; 
une, originaire d'Asie, le G. Atrntfuffl, de Linné, ou cotonnier de Siam; une, 
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eoGn, originaire d'Afrique, le G. herbaceum, de Linné, identifié au G. hir- 
iutum de Lamarck. A ces espèces, il faudrait joindre le G. anormalum, de 
la Haute-Nubie, que cette classification laisse de côté. La généalogie des 
cotonniers est donc très compliquée; en rivalité, fiil est à peu près impos- 
sible de savoir aujourd'hui quelles sont les espèces primitives qui ont produit 
toutes les races actuelles et quel est le nombre de ces espèces n (É. Blanc). 
Le plus simple est d'accepter, pour sa commodité sinon pour son eiactïtude, 
«la classification en cotonnier d'Asie et cotonnier d'Amérique, le premier 
se subdivisant en G. arboreum et G. herbaceum, le second, en G. Barbadenie 
et G. /iirsutumn (Gallois et LedeHin). Malgré quelques différences de détail, 
imputables sans doute aux conditions du sol et du climat de l'Egypte , le 
colon Jumel rentre dans l'espèce du G. Barbadeiiae , appelé quelquefois 
Sea-Island, ou G. vutritimum. S'il esl relativement facile de rapprocher le 
coton d'Egypte d'une de ces espèces dont on a tant de difficultés à arrêter 
la liste, il est moins facile de lui assigner une origine certaine. Est-il 
originaire des Indes, d'Amérique ou d'Afrique même? La question n'est pas 
tranchée, mais M. Boutcron résume ainsi l'opinion qui tend à s'établir : 
« Quelques personnes très autorisées prétendent que tous les types de coton- 
niers cultivés en Egypte sont indigènes, c'est-à-dire originaires de l'Afrique, 
qui produit le cotonnier sous toutes ses zones, du nord au midi, de l'ouest 
à l'est. Evidemment, disent-elles, des graines indiennes et américaines ont 
été introduites en Egypte, mais le terroir les a transformées, et elles sont 
devenues semblables à leurs congénères ignorées, jusqu'alors, en Egypte. 
Autrement, elles constitueraient une exception à une loi inexorable de la 
nature, qui ne permet h rien d'étranger à l'Egypte, plantes, animaux, 
hommes, de s'y acdimater. Elles ajoutent : la preuve que le coton cultivé 
acluellemenl en Egypte esl indigène, c'est qu'il n'est pas possible de faire 
produire ses grains ailleurs. Les Américains qui achètent tous les ans &o ou 
5o.ooo balles de coton égyptien, se passeraient de l'Egypte s'ils pouvaient 
faire autrement. Ils ont essayé et cherchent encore le moyen de produire 
chez eux du coton qui soit semblable au coton égyptien; mais la nature du 
sol elles conditions climalériques paraissent s'y opposer, n C'est, en somme, 
un indigénat assez original que cette thèse revendique pour le coton égyp- 
tien : les semences peuvent bien en être venues d'ailleurs; les produits 
qu'elles ont donnés ont été transformés, assimilés par le sol et le chmat de 
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l'Egypte; on pourrait dire que le coton d'Egypte est r devenu indigènen, si 
ces deux mots ne juraient d'être accouplés; mais le Tait important, c'est 
qu'il est aujourd'hui indigène, puisqu'il ne peut être transplanté qu'en 
cessant d'être lui-même. 

Ainsi, les différences entre les cotonniers ne s'arrêtent pas à celles qui 
distinguent entre elles les grandes espèces, le Barbaâerue, par exempte, 
de XHerhaceum : car voilà un cotonnier que nous avons classé dans le 
Oosgypium Barhadense et dont les produits sont très facilement recoonais- 
sables de ceux d'un autre type de la même espèce, d'un Georgie-longue- 
soie par exempte; mais les espèces se subdivisent encore, et des caractères 
secondaires scindent en de nouvelles classes une même famille de coton- 
niers; l'étude des divers types de cotonnier égyptien nous offrira l'occasion 
d'observer ce fait. Cette diversité presque illimitée rend très difficile une 
descrip^on rigoureusement exacte du cotonnier. Son aspect extérieur varie 
de celui d'un arbuste assez minime à celui d'un véritable arbre; la forme 
et la couleur de ses feuilles n'est pas toujours non plus la même; la 
nuance de son produit varie d'un blanc de neige à un jaune beurré et à 
une teinte brunâtre. Néanmoins, «c'est sous la forme d'un arbuste buis- 
sonneux qu'il se présente le plus souvent, même à l'état sauvage, et c'est 
à peu près exclusivement comme arbuste qu'on le cultive», particulièrement 
en Egypte (Gallois et Lederlin). Il se couvre, vers le milieu de juin, en 
Egypte , de fleurs blancbes qui se flétrissent rapidement et laissent appa- 
raître le fruit. Ce fruit, une grosse noix verte terminée en pointe, est 
composé de trois ou quatre lobes que l'on peut séparer l'un de l'autre 
comme les trancbes d'une orange, chaque lobe contient un nombre 
variable de graines, cinq ou six en général, entourées d'un duvet blanc qui 
adhère aux graines. Quand cette noix nommée pod est mûre, elle éclate 
et laisse échapper son produit floconneux qu'on détache à la main, au 
moment de la cueillette. Puis, te cotonnier ayant porté ses feuilles offre 
l'aspect d'une broussaille aux ligaments très fins et très enchevêtrés, sur 
laquelle restent piqués quelques points blancs : c'est dans cet état qu'on 
l'arrache, en Egypte, et qu'on en fait de volumineux fagots, sous lesquels 
les chameaux disparaissent h demi. Telle est la description sommaire de 
l'arbuste qui, à l'époque de la récolle, transforme la Basse-Egypte en un 
immense champ de neige. Si différents que soient les pays oik le cotonnier 
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croît et produit, sa croissance et sa productivité sont inséparables de cer- 
taines conditions naturelles. 

L'Egypte présente ces conditions : son climat, son sol conviennent par- 
faitement k la culture du cotonnier, et la plupart des phénomènes physiques 
qui caractérisent la vallée du Nil s'adaptent sans difficulté aux exigences de 
cet arbuste. L'habitat général du cotonnier est ainsi défini par MM. Gallois 
et Lederlin : « Les limites extrêmes entre lesquelles peut vivre le cotonnier ne 
dépassent guère ào' de latitude nord ou sud. Mais la cultare n'est considérée 
comme rémunératrice dans l'hémisphère nord que jusqu'au 37' environ 
de latitade. Dans l'hémisphère sud, elle ne s'étend pas aussi loin.n Or, 
l'Egypte est comprise entre le ao' io' et le 3i' 3o' de latitude boréale; 
la région où cette culture est principalement pratiquée, la Basse-Egypte, 
est située entre le 3o* de latitude nord, qui passe k la pointe même du 
Delta et le Sa* qui coupe ta Méditerranée un peu au nord de la côte sep- 
tentrionale de l'Egypte. Cette région se trouve donc au cœur de la vaste 
zone dans laquelle est répandu le cotonnier. D'après Humboldt, le Gosiy- 
pitttn Barbadetue se trouverait surtout bien d'une température moyenne, 
variant entre 90 et So" centigrades, que l'on rencontre au sud du 3li' do 
latitade nord ; cette condition concorde parfaitement avec la température 
de l'Egypte. Bien que l'on constate de notables variations de température 
entre les diverses parties de cette vallée allongée, elle jouit, dans son em- 
semble, d'un climat chaud. Voici la température moyenne en degrés centi- 
grades des années 1868 à 1871 (Delchevalerie). 
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Décembre 1 5 11 



Moïtnni MHDBLLi : 9 1*65 



Le cotonnier reçoit donc, pendant la période de sa végétation, princi- 
palement d'avril à septembre, une somme de chaleur très considérable. 
R A raison de cette température, remarque très justement Volney, l'on ne 
doit distbguer que deux saisons en Egypte, le printemps et l'été, c'est dire 
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la fraîcheur et les chaleurs. Ce second état dure depuis mars jusqu'en 
novembre, et même, dès la fin de février, le soleil, à ^ heures du matin, 
n'est pas supportable pour un Européen, n Mais ce sont là des observations 
qui visent l'ensemble de l'Egypte; la région oîi l'on cultive aujourd'hui plus 
généralement le cotonnier, la Moyenne et la Basse-Egypte, offre-t-elle de 
grandes différences avec les moyennes que nous venons d'indiquer 1 Au 
Caire, la moyenne de la température est, d'après M. Charles Pensa, de 
2 3' centigrades, iS" pour les trois mois d'hiver, 39° pour les trois mois 
d'été : c'est donc la température du Caire qui représente à peu près la 
température moyenne de l'Egypte entière. 

A Alexandrie, la température moyenne est, d'après le même auteur, 
de 90,7 degrés centigrades pour toute l'année, iS" pour les trois mois 
d'hiver, 3 5' 6 pour les trois mois d'été. La Meteorok^ehe ZettSfJmft deVienue 
rapporte les observations faites de 1870 à 1896 à Alexandrie, par un 
savant, Alexandre Pirona : voir à la page suivante le tableau qui résume 
ses observations au sujet de la température. 

On s'aperçoit, en parcourant les moyennes annuelles, que la tempé- 
rature moyenne de l'année entière varie, à Alexandrie, entre 90 et qi's 
ou 3 et qu'elle n'est descendue que deux fois k 19*8, de 1870 à 1896. 
Si l'on considère les températures mensuelles, on voit que l'automne est 
plus chaud que le printemps, que septembre est aussi chaud que juillet, 
octobre aussi chaud que juin et décembre, même plus chaud que mars. 
Cette observation concorde absolument avec celle de Volney, et nous 
retrouvons bien là celte longue période de chaleur qui occupe trois des 
saisons de l'année. Même la chaleur est déjà si forte au printemps, elle 
l'est encore tellement à l'automne, que c'est dans ces saisons, le 3 avril, 
le 6 mai, le 1 3 juin, le 3 septembre, le 3 octobre, que se sont présentées, 
de 1873 à 1896, les températures les plus élevées. Par contre, les seules 
températures réellement basses sont tombées en janvier et en février. On 
voit qu'Alexandrie, limite extrême du Delta, est cependant caractérisée par 
un climat d'une chaleur plus élevée et bien plus uniforme que celle de nos 
pays. L'ensemble du Delta jouit d'un climat sensiblement analogue à celui 
d'Alexandrie; pourtant, l'influence méditerranéenne s'y fait moins sentir, 
les pluies y sont moins fréquentes, et il faut donc, pour avoir la moyenne 
approximative du Delta proprement dit, élever de un ou deux degrés les 



dby Google 



ALEXANDRIE. 

TEHP^HATlIflB HOYSHUB (dEGRÉS CBNTtGRiDEs). 



AnKBES. 


S 


i 

s 


■é 
i 


j 


i 


i 


i 

5 


1 


i 


1 




1 

.6*9 

17 1 

,7 8 
i(i 6 
.7 8 
16 9 
16 4 
.7 6 

18 5 
16 9 
.5 9 
.5 9 
iG 6 
i5 1 
16 8 
.7 -, 

16 6 

17 1. 

■ 5 > 
i5 7 
16 6 
.6 9 
16 1 

■ 6 8 
i5 9 
16 3 
.7 3 

16 6 
.8 3 

■ 5 » 
33 

60 


S 

i 


1870 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

187U 

1880 

1881 

1882 

1883 

1884 

1885 

1886 

1887 

1888 

I88y 

i8yo 

1891 

18tt2 

18tf3 

1894 

1895 

1896 


i6*5 
tS 5 
i4 1 
i6 1 
lA 4 
'" 9 
i4 4 
i4 1 
i3 6 
.5 9 

13 6 

.7 5 
.3 7 
.4 9 

19 4 

i4 * 
i5 » 
lA " 
<3 8 
là 6 
i3 6 
.3 9 
i5 3 
.3 7 
■ 4 A 
i5 - 
n 9 

iA 4 

17 5 

5 ■ 

91 


i5-5 
lA 3 
li 9 

16 3 
.3 1 
i4 8 

>4 ^ 

i5 9 
i3 a 

17 a 
i5 1 
t5 4 
Il A 
.39 
lA 1 
i5 •. 
i& 4 
.4 7 
i5 3 
16 1 
j5 3 
i3 ■ 
i5 8 
i4 6 
i4 3 
.fi 7 
■ 4 8 

li 9 

.7 s 

13 4 

A 8 
ù 8= 


»7'9 
16 A 
.73 
18 y 
.3 8 
.5 3 
16 5 

:n 

•7 " 

■ 5 » 
16 9 
16 1 

16 8 
.5 8 

17 n 

.5 9 
16 5 
.8 " 
16 8 
.6 7 
16 3 
.69 
i4 8 
16 s 
16 A 
16 5 

16 A 

18 " 
.3 8 

A 9 
73 


.9 3 

18 8 

90 3 

.9 4 
'7 ' 
.9 6 

19 ' 
18 5 
.9 7 
18, 

90 9 

17 7 

18 1 

.9 5 
18 9 

18 5 

19 ,. 
19 a 
18 5 
.9 3 

18 o 

■ 9 3 

17 . 

■ 8 " 

19 9 
.8 3 

18 8 

90 9 

17 1 
3 8 
67 


93% 
11 4 

91 7 

10 6 

91 3 

ai 4 

90 8 

'9 9 

90 6 

11 r, 

91 3 

r.i 

91 8 
91 5 

90 3 

9. 6 

91 6 

T 
TBMP 

93 " 

'9 9 
3 1 
o59 


93-9 

93 9 

94 A 
93 7 

93 4 

94 5 
93 6 
9A 1 

93 6 

9A " 

9A 9 

94 1 
99 3 
94 9 

94 5 
.39 

94 1 
94 » 

9 3 :> 

93 8 
939 

93 6 

9A .. 

93 8 

94 3 
93 5 

93 9 

IMPÉB 
939 

aA 9 

ésiTB 

.,3 
.e 

CHIHOJ 

.M 


96*1 
95 3 
a3 4 

95 3 
95 7 

94 8 

95 " 

95 5 

95 4 

96 9 

95 4 
95 3 

95 7 

^4 6 
9 5 5 
^A 9 

96 5 

95 7 

9 5 6 

96 r 
s5 9 
96 1 
^5 4 
95 8 
95 8 

95 5 

■ LA 

36 5 

.> 6 
rriu 
.9 
eksut 
35 


96*8 
96 6 
16 1 
96 I 
96 3 

95 7 

96 a 
«S 5 
96 5 

95 8 
36 9 

96 1 

95 9 

96 6 

96 9 

95 9 

96 9 
96 9 

9t> T1 

.6 8 
96 8 
96 1 
96 4 
96 5 
96 4 
96 8 

MOÏM 

,6. 

PLDS 
96 9 
PLOS 

95 1 

es. 
1 8 

36 


9A 9 
95 7 

95 5 

93 4 

96 8 

95 9 
95 8 

95 8 
95 8 
95 6 

93 6 

95 3 
95 6 

95 1 

94 9 
9 5 A 

95 6 

96 y, 
95 C 
95 7 

94 8 

95 9 

HE. 

95 4 

96 8 

BASSE. 

93 4 
3 A 


99'6 

93 7 
9A 3 
93 8 

93 3 
99 7 

95 » 

9A 7. 

93 A 
93 5 

95 r, 
93 G 
99.8 
93 A 

93 7 

93 9 
95 5 
93 9 

9A . 
99 9 
93 4 

9A 3 
93 6 

95 1 

93 8 

94 3 

33 7 

35 5 

3 3 
63 


ai'b 

91 A 
90 9 

90 5 

196 
.93 
.9 5 

.9 û 

91 9 

'9 ' 

'9 9 
■ 8 6 

19 9 

18 4 
'9 ' 
.98 

90 5 

91 5 

.8 A 
3 6 

81 


90 9 
90 A 

,9 8 

90 7 
90 7 
90 6 

90 8 

.9 8 

90 A 

.9 8 

90 6 
90 3 
90 8 
90 5 
90 6 
90 6 

90 5 

90 9 
90 A 
90 6 
90 7 
30 7 

90 6 

■ 9 8 

1 A 

97 



:db, Google 



— «.( 122 )**— 

chiffres notés h Alexandrie. Voici d'ailleurs un résumé météorologique des 
températures observées, pendant la période végétative du cotonnier (mars- 
octobre), à Zagazig, ville située à l'intérieur de la Basse-Egypte. 

RÉSUMÉ HÉT^OnOLOGIQUE BIf DEGRES CSnTlGRADES. 
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On voit par ce tableau quelle grande somme de chaleur le soleil d'Egypte 
verse sur les cotonniers pendant leur période végétative : 55oo°centigrades. 
A plus forte raison en est-il ainsi dans l'Egypte intermédiaire, c'est-à-dire 
dans le Fayoum, dont la température est, d'après Clôt bey, de a' supé- 
rieure à celle du Delta , pour chaque saison. Celte somme de chaleur est 
parfaitemenl suffisante k la végétation du cotonnier et à l'éclosion de ses 
fruits; c'est pour celte cause autant que pour celle des canaux d'irrigation, 
qu'on a étendu la culture du cotonnier à toute la Basse-Egypte et au 
Fayoum, tandis qu'on a réservé les terres de la Haute-Egypte à des cultures 
qui exigent, comme la canne à sucre, une somme encore plus considérable 
de chaleur (moyenne annuelle à Keneb : 36*; à Louxor, aS"). 

Deux mots dans le résumé météorologique que nous venons de citer 
donnent lieu h une observation importante : ce sont les mots maximum, 
minimum, qui figurent sous le mot Moyennes. Le propre d'une moyenne, 
c'est en général de n'être ni maximum, ni minimum. Mais les variations de la 
température dans une même journée sont, en Egypte, si considérables, 
qu'il faut en tenir compte pour être exact. C'est un des caractères du 
climat de l'Egypte que cet écart immense entre le moment où le soleil est 
le plus ardent et celui où il est couché. Par exemple, d'après les obser- 
vations faites en 1897 à Zagazig, le maximum le plus âevé a été de 
d ù" centigrades le 1 6 juin , et le maximum le plus bas , de 8°5 le s janvier, 
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le minimum le plus élevé a été de 96* le 3 5 juin, le minimum le plus 
bas, de li° le 3 janvier. Ainsi , d'une part, la température a varié entre 8°5 
et &3° à une heure fixe du jour; d'autre part, cette même température, 
observée à un moment j>réciB après le coucher du soleil, olFrail un écart 
de A à 16* avec la température du jour. Encore a-t-il pu se présenter, dans 
une même journée, des écarts plus importants. Voici quelques exemples, 
rournis par M. Gb. Pensa, de cet abaissement de température entre le jour 
et la nuit. 
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(tCela s'explique, dit M. Ch. Pensa, par la siccité de l'air et l'absence 
de nuages; par suite, il y a un rayonnement considérable dès que le soleil 
est couché , et un grand abaissement de température, n S'il existait toujours 
entre les températures diurne et nocturne un écart aussi grand, ce phéno- 
mène ne pourrait causer que des dommages aux cotonniers. Mais ce sont 
U des exemples des écarts les plus notables; en outre, l'auteur ne dit point 
à quel endroit il les a observés. D'ailleurs, on remarquera que dans la 
période d'éclosion des fleurs et des fruits , la température nocturne , quoique 
très inférieure à celle du jour, demeure néanmoins assez élevée. En fait, 
il n'arrive jamais que les fleurs ni les fruits, ni le végétal lui-m£me soient 
gelés pendant la nuit. Ce sont les hommes et les animaux qui ont Èk souffrir 
de ce phénomène plutôt que tes végétaux. 
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Le résumé météorologique de la stalion de Zagazîg nous fournit un 
dernier renseignement qu'il importe de noter : c'est le nombre des jours 
de pluie. Pendant la période végétative du cotonnier, il n'a plu, en 1897, 
que six fois, en 1 896, que sept fois. On peut dire, d'une manière générale, 
qu'il pleut en effet très peu en Egypte. Dans la Haule-Egypte, la pluie est 
un phénomène extrêmement rare, et un Français qui réside h Louxor nous 
disait que l'année 1898 avait été une année exceptionnelle parce qu'il avait 
plu une fois pendant une journée, tandis qu'en 1897, il n'avait pas plu 
une fois pendant dix minutes consécutives. Dans la Basse-Egypte, surtout 
dans les régions voisines de la Méditerranée, il n'est pas exact de dire 
que la pluie soit quasi inconnue. Dans la saison où les Européens visitent 
l'Egypte, c'est-à-dire de la fin de décembre à la fin de février, il est rare 
que des averses ne tombent pas sur l'Egypte , entre le Caire et la Méditer- 
ranée. Pour nous, en un mois, nous avons vu la pluie k Port-Saïd pendant 
quelques heures d'une nuit et de la matinée suivante, à Ismaïlia, où les 
rafales soulevaient le lac Timsah et déchaînaient une petite tempête sur les 
lacs Amers; au Caire enfin, où les averses se sont succédé pendant un jour 
et demi , transformant certains quartiers de la ville en un bourbier ( 1 7 dé- 
cembre à i3 janvier). En somme, il pleut au Caire dix à douze fois par 
an, à Alexandrie, vingt-cinq à trente fois, d'après M. Ch. Pensa. nLes 
pluies, dit cet auteur, sont d'autant plus abondantes que le Nil a débordé 
davanlage. La crue en 1896 a été forte, et j'ai pu constater que l'hiver 
1895-1 896 a été pour l'Egypte, relativement frais et pluvieux." La moyenne 
mensuelle de la hauteur de pluie est : 



Janvier 


. . 6 35 


57 1 


Septembre . . . 


Février..., 


.. 8 s5 


33 9 


Octobre 


Mur. 


.. 1 60 
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... S5 


a 3 


Décembre. . . . 
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S 





3 û 

9 ' 

Si 6 

I16 6 



Totil de l'aonëe pour Le Caire 31 mill. 90. 

ToTiL de l'année pour Alexandrie aa3 mill. 00. 

li pleut donc beaucoup plus à Alexandrie qu'au Caire, et, pour telle 
locaIit<5 de l'intiSrieur du Delta , la somme des millimètres serait certainement 
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Irès inférieure. Mais on remartjuera que, même à Alexandrie, il est une 
saison pendant laquelle la quantité d'eau tombée est à peine appréciable, 
et qu'il est des mois pendant lesquels elle est nulle. La Meteorologftsclie 
Zeilsehrift, de Vienne , rapporte ainsi les observations du savant Pirona : r L'été 
se passe absolument sanspluie.Pendantla période entièredemesobservations, 
de 1869 a 1896, j'ai seulement mesuré m. 001 mill. le a5 août 1878 et 
om.009 mill. le 5 juin 188S. Les plus vicui Égyptiens, dont je suis, no 
peuvent pas se souvenir d'avoir vu de la pluie en juin , pas même quelques 
gouttes, une seule fois. On peut dire, après cela, avec une entière certitude, 
que la période pendant laquelle il ne pleut pas dure depuis le commen- 
cement d'avril, jusqu'au delà du i& octobre. C'est en 1879,1e 19 décembre, 
que la période de pluie a commencé le plus tard, et c'est en i883 et 188/1, 
à la fin de février, qu'elle s'est terminée le plus tôt. n 11 y a donc , même sur 
le point de la Basse-%yptc, oii il pleut le plus, une saison de sécberease 
qui coïncide avec la saison des plus grandes chaleurs : cette longue saison, 
doDtVolney a le premier noté l'eMstence, correspond à la période végétative 
des cotonniers. Cette condition est d'une importance capitale, car, nen 
d'autres pays, dit M. Bouteron, des pluies abondantes arrivant au moment 
oiî la gousse est déjà formée, font obstacle à sa complète maturité». Ce 
qu'il peut arriver de pire, dans la culture du cotonnier, c'est une pluie 
malencontreuse. ttLes années pluvieuses, dit M. Henri Lecomte, sont, en 
général, des années de mauvaise récolte, car le cotonnier pousse beaucoup 
trop en tige; aui Etats-Unis, les années de sécheresse relative, sont aussi 
celles des meilleures récoltes, n Mais, ajoute le même auteur, «une séche- 
resse prolongée serait naturellement aussi préjudiciable au cotonnier, qu'une 
pluie persistanlen. Afin que la culture n'échappe pas à un danger, pour 
tomber aussitôt dans un autre, il faut, si les pluies sont un élément né^i- 
geable, que la nature écarte, par de nouveaux phénomènes, le péril d'une 
sécheresse exagérée. 

La nature l'a fait pour l'Egypte, en créant le Nil et en lui donnant un 
régime unique au monde. Nous avons déjà montré le rôle capital que joue 
le Nil dans la vie agricole de l'Egypte. 11 nous faut maintenant décrire, 
plus en détail, son régime dont dépend la culture du coton, comme celle 
de tous les végétaux cultivés sur les bords de ce fleuve. Avant d'arriver dans 
la région où ses eaux font naître, sur un sol brûlé par le soleil, de si riches 
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cultures, le Nil coule pendant des milliers de kilomètres, h travers des pays 
dont lui seul fait l'unité géographique. ttLa peote giinérale du sol, de 
l'Afrique centrale aui rivages de ta Méditerranée, remarque M. Reclus, 
coïncide avec la vallée du Nil; toutefois, c'est uniquement à ce fleuve que 
les régions traversées doivent leur unité géographique. Les hautes terres de 
l'intérieur, parsemées de lacs, les espaces marécageux oii les principaux 
affluents du Sud-Ouest viennent s'unir au Nil Blanc, la citadelle de mon- 
tagnes, occupée par les Ethiopiens, le Kordofao, entouré de solitude, les 
déserts de Nubie, l'étroite et sinueuse vallée de U Haute-Egypte, enfin, la 
campagne verdoyante oi^ se ramifient les bras fluviaux, avant de s'unir à la 
Méditerranée, toutes ces contrées sont autant de domaines géographiques 
bien distincts , et l'histoire en aurait été toute locale , si le Nil et ses affluents, 
serpentant de l'une à l'autre région , ne les avaient unies de leurs fils d'argent. » 
Tel est, en quelques traits, le tableau de la vallée, très longue et variée, 
h travers laquelle coule le Nil. Ainsi, lorsque le Nil arrive dans l'Egypte 
proprement dite, c'est un fleuve immense qui réunit dans son ht les eaux 
de trois grands cours d'eau : le Nil Blanc et le NU Bleu, qui, formés euï- 
mâmes par la jonction de plusieurs rivières, ont leur confluent h Khartoum , 
et l'Athara, qui, descendue des hauts plateaux d'Abyssinie, grossit le Nil 
un peu au sud de Berber. A partir de ce point, le Nil, sur un parcours 
d'environ S.ooo kilomètres, ne reçoit plus aucun aflluent : son débit, qui 
n'a pas besoin d'être augmenté, est, au contraire, régularisé par six cata- 
ractes espacées entre Assouan et Khartoum. D'Assouan jusqu'à la mer, le 
Nil coule, dit M. Barois, «dans un lit creusé au milieu des couches de limon, 
qu'il a successivement déposées dans le fond de la vallée n. Resserrée en 
aval d'Assouan, sa vallée s'élargit après le défilé rocheux de Gebel Silcileh 
et prend bientôt ses dimensions normales de i a à i lï kilomètres en 
moyenne. La largeur du Nil varie de 5oo mètres à a kilomètres, selon 
l'élévation des eaux et la profondeur du Ut, et, pendant l'inondation, le lit 
du Nil se confond avec la vallée entière, à moins que des digues n'en 
maintiennent les eaux dans le lit normal. La profondeur du fleuve est 
également variable : son niveau à l'éliage est de i o mètres à Assouan , de 
5 à 6 mètres vers la pointe du Delta, de i mètre seulement au-dessus du 
sol vers les embouchures. A peu de distance au-dessous du Caire, en un 
point que les Arabes nomment le r Ventre de la Vache», le Nil se sépare en 
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deux branches, dont l'uae va déboucher à Rosette, l'autre à Damiette. Ces 
deux bras, doat le premier est le plus Important, ont un cours analogue, à 
travers une plaine d'alluvions. Bien que les branches de Damiette et de 
Rosette soient les seules qui subsistent des sept branches éuumérées par les 
historiens anciens, une notable quantité de l'eau du Nil s'écoule, soit pendant 
la crue, soit toute l'année, par des canaux dérivés jus(|u'aux lacs échelonnés 
à la base du Delta. Ces lacs la déversent à leur tour dans la mer, par des 
ouvertures qui sont de véritables embouchures du Nil et, peut-être même, 
celles des branches aujourd'hui disparues : ce sont les lacs d'Edkou, de 
Bourios et de Memaieh, et cenx d'Aboukir et de Mariout, qui n'ont pas 
d'écoulement sur la mer. Rien n'est laissé au hasard dans le régime du Nil, 
rien ne doit en être né^gé, ni ses sources lointaines et mystérieuses dans 
la région des grands lacs , ni la jonction successive des rivières qui forment 
son cours, ni les cataractes qui barrent son ht en amont d'Assouan, ni la 
configuration de la vallée oîk il coule depuis ce point, ni sa séparation en 
deux branches, ni l'écoulement de ses eaux par les canaux et les lacs. 
Toutes ces circonstances inlluent, en effet, à des titres divers, sur le phéno- 
mène capital qui caractérise le régime du Nil : la crue annuelle. Tous les 
ans, de la fin de juin à la fin de septembre, le niveau du Nil monte et son 
débit s'accroît; à partir des derniers jours de septembre, les eaux s'abaissent 
rapidement d'abord, jusqu'à la fin d'octobre, lentement ensuite, jusqu'au 
mois de juin de l'année suivante : tel est le phénomène de la crue du Nil. 
Cette crue annuelle est l'effet de phénomènes naturels, qui surviennent à 
plusieurs milliers de kilomètres des régions où la crue se fait sentir; la 
régularité de cette crue n'est qu'une conséquence de la régularité de ces 
phénomènes. Chaque année, en effet, des pluies tropicales périodiques 
s'abattent sur la région des grands tacs, entre le lac Albert Nyanza et 
Khartoum, et, plus tard, sur les hauts plateaux d'Abyssinie; ce sont elles 
qui alimentent le Nil, et jusqu'à l'année suivante, aucune pluie irrégulière 
telle qu'il s'en produit dans tes zones tempérées, ne vient troubler par son 
apport, le cours du fleuve. La crue du fleuve est produite par les crues 
partielles détemûnées dans le Nil Blanc, le Nil Bleu et l'Atbara, par ces 
pluies tropicales. «Les lacs équatoriaux, dit M. Barois, commencent à 
déverser leurs eaux dans le Nil Blanc, au mois d'avril, le Nil Blanc monte, 
à Khartoum, vers la fin d'avril, et baisse à partir du commencement de 
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septembre; c'est lui qui, le premier, envoie ses eaux à Assoxan à la fin de 
juin, quarante jours environ après qu'elles sont parvenues à Kharloum. n 
L'Atbara et le Nil Bleu ont aussi leur crue, dont le maximum a lieu en 
août et arrive en Egypte en septembre : plus irréguliers que le Nil Blanc, 
ces deux affluents sont déjà rentrés dans leur lit quand celui-ci, ngrâcc à 
l'cmmagasinement des eaux dans les lacs équatoriaux et dans les immenses 
marais que traverse son cours, maintient élevé le niveau du Niln. M. Barois 
résume ainsi le rôle de ces trois cours d'eau dans la crue annuelle : 
nLe Nil Blanc, déversoir des grands lacs, comme régiJateur; le Nil Bleu et 
l'Albara, pour donner à la crue toute son intensité : tels sont les prin- 
cipux éléments qui constituent le régime du NîId. C'est là l'explicatioD 
scientifique du phénomène dont dépend toute la vie agricole de l'Egypte. 
La crue se fait sentir graduellement et successivement dans toute l'Egypte. 
En avril, en mai et en juin, pour la plus grande partie de l'Egypte, le 
niveau du Nil est donc eitrâmement bas, et, dans la partie inférieure de 
son cours, on verrait des endroits à sec, si le barrage construit près du 
Caire, ne permettait déjà de régulariser un peu le débit du fleuve. Vers la 
fin du mois de juin, le peuple, dont la détresse physique est alors très 
grande, commence à s'enquérir des nouvelles de la crue. Autrefois, c'était 
de Khartoum (jue venaient les premières annonces , impatiemment attendues ; 
tant que le Soudan égyptien fut aux mains du Mahdi , ce fut de Wadi-Hatfa , 
et surtout du Nilomëtre d'Assouan, que furent envoyés ces renseignements; 
il est probable que, désormais, on les expédiera de Khartoum. La crue 
devient sensible à Assouan, avons-nous dit, à la fin de juin; elle y atteint 
son maximum du i5 août au i" octobre. nAu début de l'inondation, dit 
M. Milner, il faut de dix à douze jours pour que , d'Assouan , la crue se fasse 
sentir au Caire; ce temps écoulé, sur tous les points des rives du fleuve on 
peut constater jour par jour l'avancement de l'eau, lent d'abord, et bientôt 
de plus en plus rapide. Après une semaine ou deux, ce n'est plus seulement 
le niveau, c'est l'aspect général du fleuve qui annonce les prochains chan- 
gements.» Pendant la période de la cfue, on mesure encore le niveau des 
eaux du Nilomètre de Rodah, près du Caire, mesure qui constitue un 
précieux renseignement pour les irrigations de la Basse-Egypte, r Vers le 
milieu du mois d'août, d'après Milner, le fleuve a monté d'environ ao pieds 
et affleure au sommet des digues, n C'est alors qu'a lieu l'ouverture de la 
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digue du canal, qui est l'occasion, pour les habitants du Caire, de réjouis- 
sances et de cérémonies en l'honneur du Nil. En aval du Caire, les eaus 
de la crue se divisent et vont alimenter les divers canaux issus des deux 
hranches du Nil ; dans celte région , la canalisation a créé un état tout à fait 
artificiel, et le régime du Nil ne peut plus être étudié. En somme, les caui 
mettent quarante jours au déhut de la crue , (rente à la fin , pour aller de Khar- 
loumà Assouan, h à 6 jourspouraIlerdeWadi-HalfaâiA8souan,9 à 1 1 jours 
d'Assouan à la pointe du Delta. Ces données sont d'une importance capitale, 
au point de vue de l'organisation du service des irrigations. Pendant toute 
cette période, l'aspect de l'Bgypte est, était surtout autrefois, celui d'un 
immense lac parsemé de villages. «Les eaux,' sortieô'de leur lit, écrivait 
Amrou au khalife Omar, couvrent la surface de l'Egypte pour y déposer un 
limon productif. Il n'y a plus de communication d'un village à l'autre que 
par le moyen de barques légères, aussi nombreuses que les feuilles du 
palmier. » Dans la partie de l'Egypte qui est aujourd'hui irriguée par 
canaux, l'aspect du pays n'est plus le même : l'Egypte ne produit plus l'effet 
d'un lac, mais plutôt celui d'une Hollande de l'Orient, qui aurait pu in- 
spirer à Voltaire sa célèbre boutade : «Un pays de canaux et de canardsn. 
Lorsque arrive le moment où, selon l'expression d' Amrou, «ce fleuve docile 
doit rentrer dans les bornes que le destin lui a prescrites n, une préoccupation 
nouvelle s'empare du peuple : nia question est maintenant de savoir si le 
fleuve se retirera, ou plutôt s'il se retirera à (empsn (Milner). Les eaux, 
en restant trop longtemps sur les terres inondées, en rompant les digues 
qui les empêchent de parvenir sur les terres irriguées, peuvent compromettre 
les récoltes. nVers le milieu de septembre, dit M. Milner, on commence 
donc îli s'inquiéter des nouvelles de la baisse des eaux à Assouan , comme 
on s'inquiétait, vers le miUeu de juin, des nouvelles de la crue. A la fin 
d'octobre, dans les années moyennes, la crise est passée.» Dans cet inter- 
valle, les digues sont, de la part des fellahs, comme de la part des ingénieurs 
des Eaux, l'objet d'une surveillance incessante. Un service de garde est 
organisé parmi les paysans; les mesures sont prises en vue de réparations 
immédiates; des inspecteurs parcourent le pays, chargés chacun d'un terri- 
toire déterminé. Enfin, quand arrive la nouvelle de la baisse définitive, 
«pour la première fois depuis six mois, l'état du fleuve cesse d'être l'objet 
de la préoccupation prédominante du peuple égyptien» (Milner). Telles 
£* CoUm M ÉgiipU. a 
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sont les diverses phases par lesquelles passe le régime du Nil, pendant la 
période de la crue. 

Quelle est l'importance de cette crue, par qudle élévation de niveau, par 
quelle augmentation de débit se manifeste-t-elleîDe 1879 à i88t,rétiage 
du Nil, au Caire, a varié, d'après M. Barois, entre les cotes d'altitude 
1 1 m. 49 cent, et 1 3 m. 76 cent., soit a m. 37 cent, de différence entre les 
étiages extrêmes, résultats que le fonctionnement du barrage de la pointe du 
Delta a modifiés. Voici maintenant les renseignemeols que donne Sir Colin 
Scott Moncrieff sur les niveaux des crues au Caire, pendant cent vingt-six 
années, jusqu'à i885 inclusivement : 

Le Nil s'est élevé cinq années au-dessus de la cote de so m. 13 cent; 
vingt-quatre années au-dessus de la cote de 1 9 m. 58 cent. ; vingt-huit années 
au-dessus de la cote de 1 9 m. oà cent. , vingt et une années au-dessus de la 
cote de 1 8 m. 5 cent. ; dix-neufannées au-dessus de la cote de 1 8 m. 9 3 cent. ; 
treize années au-dessus de la cote de 1 7 m. 9 6 cent. ; onze années au-dessus 
de la cote de 17 m. 69 cent.; quatre années au-dessus de la cote de 
17 m. /la cent.; une année au-dessus de 17 m. i5 cent. 

La différence est de 3 mètres entre les crues extrêmes. rËh résumé, 
conclut M. Barois , la montée moyenne des eaux du Nil , est d'environ 8 mètres 
à Assouan elde 7 mètres au Caire , avec des variations maxima de 9 m. 5 cent. 
à 3 mètres, pour les cotes d'étiage et les cotes des hautes eaux.n On voit 
que tout en étant régulière dans son ensemble, la crue du Nil subit quelques 
variations susceptibles d'iuQuer sur l'agriculture. Quelle hauteur doit-elle 
atteindre, quelle mesure ne doit-elle pas dépasser, pour satisfaire aux 
besoins de la culture, sans lui causer de dommages, pour n'être ni insuffi- 
sante, ni excessive? nOnadmet généralement, ditM. Ch. Pensa , qu'une crue 
qui mesure , au Caire , 9 U coudées (altitude au-dessus de la mer, 1 9 m. S 3 c.) 
est trop forte; 33 à a3 1/9 (altitude au-dessus de la mer, t8 m. 5o cent. 
* è 1 9 m. 3 1 cent.) est bonne ; 9 à 9 9 (altitude au-dessus de la mer, 1 8 mètres) 
est faible ; 1 8 à 9 o ( altitude au-dessus de la mer, 1 7 m. 5 cent.) est insuf- 
fisante.» En 1878, M. Delchevalerie a réuni dans un tableau les niveaux 
annuels des crues de 18&8 à 1873, en y joignant une appréciaUon de leur 
qualité. (Voir ce tableau à la page suivante.) 

Il suffit donc, pour rendre une crue insuffisante ou excessive, d'une 
différence de niveau insi^ifiante en apparence. On voit que l'insuffisance 
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de la crue n'est pas un fait très fréquent, puisqu'elle ne s'est présentée que 
deux fois en vingt-cinq ans. Od peut fixer à 30 coudées la mesure au-dessous 
de laquelle la crue est aujourd'hui jugée insuffisante; cette limite a donné 
matière, nous le verrons, à de savantes discussions sur l'^évation du sol. 
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Quant à la limite eitréme au delà de laquelle les eaux ne peuvent monter 
sans faire de ravages, elle paratt devoir être placée entre aâ et a5 coudées, 
et le Nil l'a atteinte quatre fois dans la même période. Lorsque rien d'anorntal 
ne trouble son cours, le Nil, au moment de l'étiage, a un débit égal à 
â6o mètres cubes par seconde. Pendant une crue moyenne, son débit est 
de 1 3.000 mètres cubes par seconde, d'après des observations faites par 
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Linant de BeUefonds au Gebel Sïlctleh. Voici, d'après Ë. Reclus, le débit 
du Nil au barrage pendant l'étiage de 187^ : 

Branche de BoaeUe i8t " 5 par seconde. 

Branche de Damietle aâ5 " 

Paya de MeaoaCeb 19 A 

445"û 



L'augmentation est immense pendant la crue, car M. Milner dit que 
le débit moyen journalier du Nîl, au Caire, pendant les mois d'août, sep- 
tembre, octobre, est de plus de 600 millions de mètres cubes; ndurant 
cette période, le minimum du débit au niveau le plus bas est de &5o mil- 
lions, et le maximum au moment de ses hautes eaux, s'est élevé jusqu'il 
un milliard de mètres cubes n. Ces chiffres donnent une idée de la trans- 
formation subie par le fleuve, pendant les mois des hautes eaux, et du 
volume d'eau considérable qu'il est alors en mesure de répandre sur tes 
bassins d'inondation, ou dans les canaux d'irrigation. 

Le régime du Nil , dont nous venons d'apprécier numériquement le prin* 
cipal phénomène, a, sur la culture du coton, une influence si importante 
qu'il était nécessaire de la marquer tout d'abord. Les pluies, avons-nous 
dit, sont un élément négligeable en Egypte. Or, en même temps qu'elle est 
délivrée du danger des pluies malencontreuses, la culture du coton dispose, 
grâce au Nil et sa crue annuelle, d'autant d'eau qu'elle veut, au moment où 
elle en veut. Nous verrons le rdle prépondérant des arrosages dans cette 
culture : le cotonnier ne peut se passer d'eau. nËn Egypte, cet arrosage 
lui est assuré, aux époques voulues, par l'eau du Nil, distribuée dans les 
diverses provinces par un nombre considérable de canaux. A l'époque de 
la crue, l'arrosage se fait naturellement, les eaui étant toujours en charge 
dans les diverses artères d'irrigation. » (Bouteron.) Or, la période végétative 
du cotonnier s'étend de mars à octobre, les eaux sont assez hautes pour 
qu'on puisse arroser naturellement ; c'est là un précieux avantage , car, jusqu'à 
la cueilletle.les arrosages se succèdent généralement à quinze ou vingt jours 
d'intervalle, et c'est aussi pendant la crue, en aoAt, que l'on a coutume 
d'amener et de laisser séjourner un mois les eaux sur le sol que l'on destine 
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h recevoir iee semences. Il est vrai que l'on doit aussi arroser pendant 
l'ëtiage : les machines élévatoires sont alors nécessaires, mais c'est encore 
à la crue annuelle que les terres éloignées des deux maîtresses branches 
du Nil sont redevaJiles du peu d'eau qui continue à couler dans les canaui 
d'irrigation. C'est ainsi que le Nil et le régime si singulier qui est le sien , sonl 
la condition tine qua non de la croissance du cotonnier en Égypie, à coo- 
dilion toutefois qu'on préserve de l'inondation les plantations de ce végétal ; 
car, survenant à une époque où le cotonnier est en fleurs, tes eaux de la 
crue ruineraient irrémédiablement la récolte, si elles envahissaient libre- 
ment les plants. 

Outre l'humidité que seul il apporte aux plantes, en l'absence des pluies, 
le Nil agit encore sur elles, par l'effet fertilisant de ses eaux. La vertu 
fécondante des eaux du Nil est un des avantages naturels qui ont le plus 
frappé les écrivains et le plus contribué à fonder la réputation de fertilité 
de r^ypte. Ramené à ses véritables proportions, le fait est moins mer- 
veilleux. 11 est incontestable que les eaux du Nil tiennent en suspension et 
en dissolution une certaine proportion de substances, dont elles déposent 
une partie sur le sol, quand on les y laisse quelque temps. Chaque année, 
au moment de la crue , apparaissent dans le Nil des eaux dites r eaux vertes n , 
chaînées de matières végétales que ses flots grossis par la crue ont enlevées 
aux marais équatoriaux. Puis quand le fleuve atteint une hauteur d'environ 
10 coudées, les «eaux rouges n commencent à affluer. Elles sont chaînées 
d'un limon rouge&tre sur l'origine duquel on n'est guère fixé : M. Barots 
déclare en effet, h. la suite de beaucoup de savants, qu'il a été «entraîné des 
plateaux d'Abyssinie par les courants rapides du Nil Bleu et de l'Atbaran; 
M. Charies Cotard affirme, au contraire, d'après Eugène Tissot, que nie 
Nil Bleu fournit peu de matières limoneuses, et que, lorsque ses eaux lim- 
pides arrivent à Kharthoum, leur couleur bleuâtre se détache sur le ton 
rouge du fleuve blanc, qui est saturé d'argile». Quoi qu'il en soit, une fois 
le maximum de la crue passé, le Nil reprend sa couleur jaunâtre, que le 
reflet du ciel change, à distance, en un bleu argenté. Les chimistes se sont 
préoccupés de connaître exactement la nature et la quantité des matières 
que le Nil tient en dissolution et en suspension , au moment de la crue 
comme en temps normal. Le poids ni la nature des substances tenues en 
dissolution par l'eau du Nil ne diffèrent beaucoup de la composition moyenne 
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des autres eaux fluviales. VotcJ, eo effet, les chiffres que M. Baroïs a em- 
pruntés aux analyses du docteur H- Letbeby. La quanUté d'ammoniaque 
provenant des substances salines et organiques dissoutes dans l'eau du Nil 
varie entre i lâ et 970 milligrammes par litre, en moyenne 176 milli- 
grammes, proportion sensiblement supérieure h celle qui a été observée 
dans la Seine (60 milligrammes) et dans la Tamise (85 à 167 milli- 
grammes). Le tableau suivant indique le poids des autres matières tenues 
en dissolution (en grammes par litre). 



Chaux o.o&a'i 0,0993 

Magnéàe 0,0100 0,0060 

Sonde 0,006a — 

PoUuse 0,01 ftk 0,0087 

Chlore 0,0067 o,oo&3 

Acide sulfurique. o,oa 16 0,0 1 08 

Silice 0,0097 0,0078 

MaUère§ organiques 0,0175 o,oi3o 

Acid^ carbonique, pertes. o,oâo3 0,0676 

ToTADi 0,1688 o.aioA 



Sauf pour le poids de l'ammoniaque, l'eau du Nil ne présente, ni pour le 
poids total des matières dissoutes, ni pour le poids particulier de chacune 
d'elles, de différence importante avec les eaux des fleuves d'Europe. SI 
nous ne nous arrêtons qu'à la quantité des matières tenues en suspension , 
nous arriverons à la même conclusion. Voici, d'après M. Barois, les poids 
constatés en iSyi- 1875, indiqués en grammes par litre d'eau. 



Matières orfraaiques o,oo5i 

Matières minérales o,o383 

Totaux o,oâ3â 



C'est au moment des eaux vertes que le Nil tient en suspension le plu: 



,i84i 


o,o4i3 


,307s 


o,,7,3 


,49.5 


o.3t96 
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de matières oi^niques , et , au moment des eaux rougee , le plus de matières 
minérales, c'est-à-dire de limon. La quantité totale de ces dernières n'a 
rien d'anormal. « Pendant les douze mois compris entre deux étiages suc- 
cessifs, dit M. Barois, le Nil transporte environ BA millions de tonnes 
d'alluvions à raison de àUk grammes en moyenne par mètre cube d'eau; 
cette quantité représente un volume total de 3o millions de mètres 
cubes, dont la moitié au moins est charriée pendant la durée de deux mois 
environ qui correspond au maximum de la crue. Ce volume de limon est 
moitié plus fort que celui qui est entraîné par le Rhâne à la mer pendant 
la même période de temps, et le Pô débile annuellement une fois et quart, 
le Danube deux fois et le Mississipi six fois autant de matières en suspension 
que le Nil. Il a été constaté que la Durance, dont les limonages et les col- 
matages jouissent d'une notoriété si méritée, a eu, pendant l'année 1860, 
ses eaux chargées de limon à raison d'une moyenne de 1 kilogr. kbU 
par mètre cube, presque égale au maximum constaté pour le Nil dans 
l'année 187^. Ainsi, malgré sa réputation légendaire, le Nil ne doit pas 
être considéré comme un fleuve extraordinairement limoneux. » Ce n'est donc 
pas par sa quanUlé, c'est par ses qualités physiques et chimiques que le 
timon du Nil exerce son influence fertilisante. Le tableau suivant cité par 
M. Barois, d'après les analyses de M. Letheby, indique la composition de 
ce limon pendant la crue et pendant l'étiage. 

praniMT Li Gini. pubâht l'^iioi. 

MalJëres organiques i5,09 10,37 

Acide phoaphorique 1 ,78 0,57 

Ghani.... 3,06 3,i8 

Hagnësie 1,1a 0,9g 

Potasse t,8a 1,06 

Soude 0,91 0,69 

Alumine et oxyde de fer ^0,99 93,55 

Silice 55,09 58,99 

Acide carbonique et pale 1,98 t,hh 

ToTinx 100,00 100,00 

nOnvoit, ajoute M. Barois, que c'est pendant la crue, c'est-à-dire au 
moment oit l'on fait le plus d'irrigations et oij l'on submerge les bassins 
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de la Haute-Egypte, que le limon du Nil contient les plus grandes quan- 
tités de matières organiques, d'acide phospborique et de potasse; la pro- 
portion de ces substances qui sftnt des agents fertilisateurs énergiques, 
diminue fortement pendant l'étiage. Il est digne de remarque que ce limon 
did^re notablement, par sa composition cbimique, des alluvions ordinaires 
des (leuvcs de France, lesquelles renferment beaucoup plus d'éléments 
calcaires, mais souvent moins d'azote et d'acide pboBphorique. . . Le limon 
du Nil doit donc ôtre classé parmi les alluvions les plus ricbes en matières 
fertilisantes, mais 11 est pauvre en calcaire.» Telle est l'ciacte composition 
des eaux et du limon du Nil , ainsi que la véritable raison de leur influence 
fécondante. Il est à peine besoin de signaler l'importance de ce pbénomène, 
au point de vue de l'agriculture en général, et particulièrement de la culture 
du coton. C'est plutAt pour ramener cette importance à ses justes pro- 
portions qu'il nous faut en dire quelques mots. Il est indiscutable que la 
présence de matières fertilisantes dans l'eau d'irrigation est une condition 
des plus propices à la culture, et tend à restituer à la terre une plus ou 
moins grande partie des éléments que les végétaux lui enlèvent. Cela est 
d'aulant plus évident si le végétal cultivé est un végétal épuisant comme le 
cotonnier et qui exige d'autre pai't, des irrigations fréquentes et prolongées. 
Mais de là à prétendre que les substances fécondantes contenues dans l'eau 
suppléent à l'emploi de l'engrais, il y a loin. «Tous les ans, écrivait Bar- 
tbélemy-Saint-Hilaire, ce limon vient féconder les terres, qu'il lave en les 
dessalant, et l'heureux cultivateur n'a point à s'occuper de l'engrais, puisque 
la nature le lui fournit aussi excellent qu'inépuisable, n Une telle opinion 
serait d'autant plus exagérée aujourd'hui, que les eaux n'envahissent pas 
' les terres à coton, protégées de l'inondation, et n'y séjournent par con- 
séquent pas assez longtemps pour déposer tout leur limon. En outre, aux 
cultures traditionnelles, ont succédé des cultures épuisantes, comme celle 
du coton, et ce qui pouvait suffire à dédommager de ses pertes une terre 
à blé, ne suffit plus à dédommager une terre à coton. La même exagération, 
car ce n'est pas absolument une erreur, s'est pourtant maintenue longtemps. 
R Seuls entre tous les peuples, fait dire About à son fellab, nous sommes 
exemptés de cette loi de restitution qui impose aux laboureurs du inonde 
entier un problème à peu près insoluble. Nous, paysans d'Egypte, enfants 
gâtés de la nature , nous pouvons moissonner à l'infini sur le même terrain. 



dby Google 



Chaque inondation rend au sol l'équivalent de toutes nos récoltes de 
l'année, en eussions-nous pris quatre !n Edmond About avait bien raison 
de placer, dans la bouche de son héros, ces paroles qui expriment exac- 
lement l'état d'esprit du cultivateur égyptien jusqu'à une époque très 
récente. Plus tard, quand Ahmed le fellah a acquis de l'eipérienco, îl 
dément lui-même ces paroles enthousiastes : «J'ai été jeune, tout comme 
un autre, dit-il, et j'ai cru, moi aussi, que l'Egypte- était exempte de la loi 
de restitution. Ce préjugé ne manquait pas de vraisemblance au temps 
où les charrues grattaient légèrement la surface du sol et quand te fellah 
se contentait de deux demi-récoltes à l'année; mais j'ai rapporté de chez 
vous la pratique des labours profonds et de la culture intensive, qui pro- 
digue l'engrais h la terre, pour en tirer un produit maximum. Je ne suis 
pas le seul de cet avis : les cultures industrielles ont appris aux plus igno- 
rants que notre terre n'est pas inépuisable, et qu'il faut nourrir la nourrice 
sous peine de la tuer. » Le revirement qui se produit dans l'esprit du héros 
d'About a été plus lent à se produire dans l'esprit du peuple égyptien : les 
fellahs ont Gni pourtant par comprendre que l'influence fertilisante des eaux 
du Nil ne suflîsait pas toujours h. rendre leur terre productive. Mais de ce que 
cette influence a besoin d'être appuyée, secondée par l'emploi de ferti- 
lisants artificiels. Il ne faut pas conclure qu'elle est Illusoire; elle est 
seulement moins souveraine qu'on ne l'a dit. 

Un dernier effet du Nil et de la crue, sur lequel les voyageurs insistent 
en général beaucoup moins, c'est celui qu'il exerce sur l'état atmosphérique. 
L'état de l'air en Egypte parait, à première vue, avoir été jugé de manière 
fort différente par les savants. Les uns, comme Volney, ont été surtout 
frappés de la siccité de l'air; les autres, comme le docteur Glot bey, ap- 
puient, au contraire, sur son humidité. Il n'est pas très dillîcile de concilier 
ces contradictions apparentes : l'air, en Egypte, est naturellement sec, mais 
se charge d'humidité à l'époque de l'inondation. Volney s'est demandé , avec 
juste raison, comment avec les chaleurs et l'état marécageux qui y régnent 
une partie de l'année, l'EgypIe n'élait pus un pays malsain. «La raison 
m'en parait due, dit-il, à la siccité habituelle de l'air, élahlle, et par le 
voisinage de l'Afrique et de l'Arabie, qui aspirent sans cesse l'humidité, 
et par les courants perpétuels des vents qui passent sans obstacle. . . A cette 
sécheresse, l'air joint un état salin dont tes preuves s'offrent partout. Les 
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pierres sont rongées de nalron, el l'on ne trouve dans les lieux humideB 
de longues aiguilles cristallisées que l'on prendrait pour du salpêtre. C'est 
sans doute cette propriété de l'air et de la terre, jointe à la chaleur, qui 
donne h la végétation une activité presque incroyable dans nos climats froids. 
Partout où les plantes ont de l'eau , leurs développements se fout avec une 
rapidité prodigieuse. » Le cotonnier échappe, moins que tout autre végétal, 
à l'effet de cette propriété saline de l'air, car tidans les pays où l'on n'a 
pas, comme en Egypte, la ressource de l'irrigation , on plante, dit M. Henri 
Lecomte, au voisinage des côtes pour bénéCcier de l'influence de l'air 
satin n. C'est aussi au voisinage des cdtes que Volney observait déjà une 
certaine humidité de l'air, au point de «ne pouvoir laisser, à Alexandrie et à 
Rosette, du fer exposé vingt-quatre heures à l'air, qu'il ne soit tout rouillé n. 
Le docteur Glot bey, dans son aperçu général de l'Egypte, note la même 
observation , mais la fait porter sur une région plus vaste : r Dans la Basse- 
Egypte règne constamment une grande humidité; elle provient sans doute 
du voisinage de la mer, de la nature basse du sol que couvrent de vastes 
marécages, ou bien encore des abondantes rosées qu'il reçoit. Elle corrode 
tous les métaux , et particulièrement le fer, qu'elle oxyde promptement. Elle 
atteint son maximum d'intensité pendant la crue du Nil , époque des rosées, n 
Ces derniers mots nous indiquent à quelle cause il faut attribuer l'humidité 
plus ou moins accidentelle d'une atmosphère naturellement sèche : c'est au 
Nil. L'inondation des bassins de la Haute-Kgyple, la présence d'un 
volume d'eau considérable dans les nombreux canaux d'irrigation de la 
Basse-Egypte, et dans le lit même du fleuve, enCn l'arrosage des terres, 
toutes ces circonstances offrent une immense surface d'évaporatîon à l'air, 
qui se charge d'humidité. C'est grâce è l'évaporation que l'état hygromé- 
trique de l'air se rapproche, en Egypte, de ce qu'il est dans les pays où 
les pluies sont moins rares et moins insigniflantes. M. Cb. Pensa a comparé, 
dans le tableau suivant, les moyennes d'humidité relative pour cent entre 
le Caire et différentes vUles d'Europe : l'humidité relative est le rapport 
entre le poids de la vapeur contenue dans un volume déterminé d'air, et 
le poids qu'aurait ce même volume s'il était saturé à la même température. 

Geaève 66, 9& I Bruidies 56,6o 

Le Caire 61.069 ^"^ 55,5o 



Marseille 69,76 | Hambourg.. 



dby Google 



L'évaporation , qui atteint son maximum pendant la crue, ne cesse point 
pourtant le reste de l'année, car la vitesse des vents et la chiileur sont 
aussi des agents du même phénomène. L'importance de l'état hygromé- 
tri(|ue de l'air, au point de vue de la culture du colonnier, est considérable. 
nUn climat humide et chaud, dit fort bien M. Ch. Pensa, est essentiel- 
lement propice à la végétation des plantes, tandis qu'il affaiblit et épuise 
les animaux , surtout l'homme, n On conçoit sans peine de quels secours 
sont au cultivateur les abondantes rosées qui sont caractéristiques du 
climat de l'Egypte. D'après Volney et Clôt bey, ces rosées sont particuliè- 
rement abondantes en été, surtout dans la Basse-Ëgyple , n pendant que 
soufflent les vents d'ouest et du nord qui apportent tes évaporations des 
eaux de la Méditerranée. Elles disparaissent avec les vents du sud, parce 
que ceui-ci ne trouvent que des déserts arides sur leur passage. » Il va sans 
dire que la crue, ainsi que l'écart de température entre le jour et la nuit, 
sont au nombre des causes de l'abondance des rosées. Tout n'est pourtant 
pas avantage dans les effets de l'humidité. Elle a souvent pour consé- 
quence la fonnalion de brouillards qui nuisent à la qualité des fruits du 
cotonnier. «Les brouillards causent en Egypte des dommages considérables 
au coton , au moment de sa formation dans les capsules, n Nous reviendrons 
plus tard sur les inconvénients de ces brouillards, parce que leur nature 
les rattache plutôt à la culture proprement dite qu'au climat de l'Egypte. 
tt Ce sont surtout les évaporations terrestres — gaz de décomposition et de 
nitrification — et l'humidité qui causent ces préjudices si redoutés, et c'est 
surtout l'irrigation exagérée qui contribue, sur une grande échelle, à tous 
ces inconvénients. i> Ainsi s'exprime le directeur d'une station botanique 
établie à Zagazig, en rendant compte de ses eipériences. Et il ajoute : 
fi Personne ne pourra changer, à l'heure qu'il est , les phénomènes clima- 
tologiques à l'aide des moyens techniques de notre époque. Mais nous 
pouvons bien prouver que la plupart des brouillards locaux , en Egypte , ne 
sont que des évaporations terrestres causées par des influences physiques 
de l'eau et par la décomposition des matières végétales dans le sol. n 11 ne 
faut donc pas imputer la formation de ces brouillards à un vice du climat 
de l'Egypte, mab ils nous offrent un exemple de l'effet que peut exercer, à 
certains moments, l'abondance de l'eau sur l'état de l'air. 

La chute de rosées plus ou moins importantes nous a déjà fourni 
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l'occasion de signaler l'infiucnce des vents, au nombre des agents phy- 
siques qui intéressent la culture du cotonnier. La succession régulière des 
vents a été, de la part de Volney, l'objet d'une étude remarquablement pré- 
cise. Ils souAlenl nord-ouest et nord de juin à septembre , d'abord forts , puis 
faibles; est de septembre à fm novembre; ils varient du nord au nord- 
ouest en hiver, de -décembre à Hn février; ils tournent au sud-est, sud et 
sud-ouest pendant mars et avril, enfin à l'est en mai. Ceuii qui nous inté- 
ressent au point de vue de la culture sont les vents du sud, qui ont reçu, 
en Egypte, le nom de Khanutn, ou vents de cinquante jours : «non pas, 
dit Volney, qu'ils durent cinquante jours de suite, mais parce qu'ils 
paraissent plus fréquemment dans les cinquante jours qui entourent l'équi- 
noien. Les terribles effets du khamsin sur les hommes l'ont rendu fameux. 
Mais il est, pour les plantes, un fléau non moins grand que pour les êtres 
animés : a Quand ces vents commencent k souffler, l'air prend un aspect 
inquiétant. Le ciel, toujours si pur en ces climats, devient trouble; le 
soleil perd son éclat et n'offre plus qu'un disque violacé. L'air n'est pas 
nébutemi, mais gris et poudreux, et, réellement, il est plein d'une pous- 
sière très déliée qui ne se dépose pas et qui pénètre partout. Une autre 
qualité de ce vent est son extrême sécheresse : elle est telle que l'eau dont 
on arrose un appartement s'évapore en peu de minutes. Par cette extrême 
aridité, il flétrit et dépouille les ptantcs.n (Volney.) Heureusement,- le 
khamsin ne souffle généralement que pendant une durée de deux jours 
consécutifs. Pour expliquer cette durée relativement courte, on dit que 
c'est en passant sur le désert, avant d'arriver en Egypte, qu'il s'est échauffé, 
el qu'il dure un temps égal à celui qu'il a mis lui-même è rafratchir le 
désert. Le khamsin est proprement te fléau de l'Egypte, mais, comme 
nous l'avons dit, les ravages qu'il exerce sur les êtres animés sont plus 
terribles encore que ceux qu'il exerce sur les cultures. Les autres phéno- 
mènes naturels qui peuvent nuire aux cotonniers sont, pour ainsi dire, 
impliqués dans le khamsin : ce sont la poussière et les trombes de 
sable, qui sont deux des inconvénients que le khamsin traîne à sa suite. 
Telles sont les conditions offertes à la culture du cotonnier par le 
climat de l'Egypte et le régime du Nil. A part celle que nous avons 
signalée en dernier lieu, on n'en peut, eh somme, souhaiter de plus 
favorables. 
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La aature et la composition du sol sont aussi d'une importance capitale 
au point de vue de la productivité du cotonnier. Quelles sont donc les 
terres qui conviennent le mieux à ce textile? L'Egypte, d'autre part, offre- 
t^lle un sol conforme au type qu'il exige? Ce sont les terres d'alluvions qui 
conviennent le mieux au cotonnier; en passant en revue les terrains sur 
lesquels il est cultivé dans les divers pays de production , nous verrons 
que c'est presque toujours sur des terrains d'alluvions qu'il réussit le mieux. 
Aux Etats-Unis, une des grandes causes de la supériorité du coton récolté, 
tient, d'après MM. Gallois et Lederlin, aux conditions excellentes qu'il 
rencontre dans le sol. Or, quelles sont les régions qui offrent de si remar- 
quables conditions? « Ce sont d'abord les berges immédiates du Mississipi : 
Le sol y eitformifar lei riche» allumons duJUuve qui élèvent incessamment son 
Ht. Viennent ensuite les rebords du plateau dans lequel le Mississipi a 
entaillé sa plus large vallée. Ces berges, les blaffs actuels du fleuve, sont 
formées de lœss, ce qui explique leur fertilité. En continuant vers l'est, on 
voit un grand croissant enveloppant la partie terminale des Allegbanys. 
C'est la région que les Américains appellent dans l'est la «Terre noire n ou 
la «prairie», ce nom de prairie étant d'ailleurs tout relatif. Le sous-sot y 
est formé de marnes rouges crétacées, souvent recouvertes par des dépôts 
sablonneux provenant de la désagrégation des roches anciennes de l'inté- 
rieur et qui s'allongent en collines; danê les intervalles, apparaît un Umon 
cohri en noir par les débris organiques, sol gras, di^icile à travailler lorsqu'il 
est humide, souvent en couches épaisses. ■/> La description de cette « terre à 
coton» offre de grandes analogies avec le sol de l'^ypte. De l'autre cAté 
du Mississipi, dans le Texas, c'est encore sur un terrain du même genre 
que l'on cultive le cotonnier, n Dans le centre de l'Alabama et en Texas , dit 
M. Lecomte, le cotonnier occupe des terres noires, composées d'alluvions 
reposant sur un terrain crétacé, les alluvions, riches en humus, des im- 
menses vallées du Mississipi sont les plus recherchées, n En Géorgie , enfin , et 
dans les Carolines les meilleures terres sont constituées par la décomposition 
des matières minérales. Si nous nous rendons aux Indes, nous y observons 
le même fait. «Toute la partie nord-occidentale du Décan, y compris la 
péninsule du Gondjerate, est le pays de «regurn, de la terre à coton, limon 
coloré en noir par le mélange des matières végétales, d'épaisseur variable, 
manquant quelquefois complètement sur les flancs des collines, étalé en 
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couches profoodes dans les vallées. Cette terre argileuse, qui se fendille par 
la sécheresse, conserve, cependant, toujours une certaine humiditii. Ce limon 
sans pierres, sans arbres, rappelant à la fois le lœss de nos pays et la 
terre noire de Russie, convient par excellence au cotonnier. Depuis des 
siècles, on l'y cultive pour ainsi dire presque sans fumure.» En Indo- 
Chine, oiî le cotonnier est cultivé dans la Haute-Birmanie, dans la Cochin- 
chine; le Camhodge et, par endroits, au Tonkio; en Chine, où les 
plantations sont localisées dans les riches terres alluviales du bas Yang-Tsé; 
dans toutes les régions, enfin, qui produisent un coton d'une espèce plus 
ou moins comparable au Jumel, on pourrait constater le même fait; le 
cotonnier réussit le mieux dans les terres alluviales, dans les vallées dont 
les fleuves ont eux-mêmes formé ie soi par les apports que leurs eaux ont 
déposés sur la couche primitive. 

Ces conditions sont, à la lettre, conformes à la formation et à ia com- 
position du sol de l'Egypte. La nature particulière de ta terre végétale en 
Egypte se manifeste aux yeux de tous par un aspect très caractéristique : 
cette terre grise et terne, noir&tre et boueuse, est constituée par des allu- 
vions superposées par couches, dont l'épaisseur est aujourd'hui très grande, 
surtout au centre de la vallée. Ces alluvions sont composées de limon, 
provenant de la désagrégation des roches du haut-bassin du Nil, et de 
sable provenant du désert. Le limon qui forme le sol est celui-là même 
dont nous avons observé la présence dans l'eau du Nil; le sable, emporté 
du désert par le vent, est tombé soit directement sur le sol, soit dans le 
Nil qui l'a charrié, sans l'assimiler cependant. Limon et sable ont été 
ensuite déposés sur le sol par les eaux, au moment de la crue : le sable 
d'abord, parce qu'il est très lourd, le limon ensuite. Les couches formées 
ainsi de sable et de limon, ont une épaisseur de huit k dix mètres; on peut 
facilement s'en rendre compte en examinant les berges du fleuve, quand 
les eaux sont basses; on voit alors à découvert les couches superposées, 
plus ou moins fermes et plus ou moins fendillées, selon que l'argile 
ou le sable y entrent pour une plus ou moins grande proportion. La 
profondeur totale de cette terre végétale est très considérable : « Vers 
la pointe du Delta, dit M. Barois, c'est à ao mètres de profondeur 
au-dessous du sol que commencent les sables et tes graviers, et à 
s5 mètres tes argitesn. Les analyses faites par MM. Payen, Champion et 
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Gaslinel bey ont dooné, pour la composition cbîmique de ce sol, les pro- 
portioas suivantes : 

Silice 45 » pourceni. 

Ai^ile 53 » 

Magnëùe o,9o à i,6o 

Chaux 1,30 k 4,(|o 

Aïole o,o3 à 0,10 

Acide pbosphariqae o,o3 k o.3a 

Dans le voisinage de la Méditerranée , le sol contient une proportion de 
chlorure de sodium, qui, au milieu du Delta, atteint Â p. loo. 

La composition , l'aspect seul de la terre d'Egypte impose à l'observateur 
cette conclusion : elle a été apportée par le Nil. 11 n'y pas , en effet , de doutes 
sur ce point : r l'Egypte est un présent du Nil», autrement dit, c'est te Nil 
qui a déposé, peu à peu, sur un sous-sol constitué par des terrains plus 
anciens , tout le limon et la plus grande partie du sable qui forment aujour* 
d'hui le sol apparent de l'Egypte. La formation singulière de cette immense 
vallée a, de tout temps, frappé les savants français, et c'est eux qui ont 
apporté, dans les débats soulevés autour de cette question, les thèses tes 
plus intéressantes. Mais, tout d'abord, il est des points sur lesquels ils sont 
tous d'accord et ce sont ceux qu'il nous importe surtout de fixer : ta manière 
dont furent déposées les matières qui forment te sol, la configuration 
générale de la vallée , la formation et les transformations successives du 
Delta. L'un des savants de l'expédition d'Egypte, M. de Rozière, a mer- 
veilleusement résumé le premier de ces points : k Les eaux rouges et bour- 
beuses qui , pendant l'inondation , couvrent la ptaîne , tiennent en suspension 
une matière principalement ai^leuse, qu'elles laissent déposer dans tous 
les endroits où leur vitesse se trouve ralentie , c'est-à-dire successivement 
sur toute la surface de t'Égypte. D'une autre part, les vents impétueux qui 
régnent une portion de l'année , venant à agiter le sol sablonneux des déserts 
voisins, en élèvent dans l'air la partie la plus subtile, la chassent par-dessus 
les montagnes qui bordent la vallée, où ils en laissent précipiter une 
partie : cette matière principalement quartzeuse, répandue uniformément 
sur toute sa surface et mêlée intimement au limon que le Nil dépose, 
forme à la longue des couches très épaisses et c'est là ce qui constitue le 
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sol cultivable. La matière quartzeuse est essenlielle h. sa composition, 
car le limon ne suffit pas seul pour former une terre végétale d'eïcellentc 
qualité. Le Nil charrie aussi pendant ses débordements une quantité consi- 
dérable de sable quarlzeux. La partie la plus grossière tombe au fond du 
fleuve et forme l'eihausseinent du lit; l'autre partie en est très irréguliè- 
rement étendue sur les terres voisines; le reste est charrié jusqu'à la mer 
01^ il concourt à produire l'allongement du Delta. La partie des rives 
du Nil qui s'élève en pente douce s'exhausse ordinairement par des dépâts 
de sable grossier. Un sable plus menu entraîné par-dessus tes berges, 
s'accumule le plus souvent à peu de distance et ne peut être charrié au 
loin , h cause de la subite diminution de vitesse qu'éprouvent les eaux en 
s'épanchant hors de leur lit. En général, plus les eaux s'ècarteut de leur 
lit et se répandent au loin dans les plaines, plus la quantité de sable qu'elles 
charrient, est faible et plus ce sable est fin. Dans les parties de la vallée 
éloignées du fleuve el des grands canaux, le àép6l ne serait commu- 
nément que du limon pur, si les vents ne venaient y mélanger les sables 
du désert, n Tel est l'ordre dans lequel le Nil se départit des matières qu'il 
lient en dissolution ou en suspension et telles sont les raisons pour les- 
quelles la nature veut qu'il le fasse dans cet ordre. Dans la vallée ainsi 
formée par les dépôts du Nil, la disposition présente une particularité 
remarquable. Les terrains suivent une pente transversale, des bords du 
fleuve à la limite du désert dans la Haute-Egypte, et, dans le Delta, des 
bords des deux branches du Nil aux terres les plus éloignées. C'est encore 
au même savant que nous demanderons de nous décrire celte disposition, 
jugeant inutile, lorsque la science de notre pays nous ofi'rc des documents 
si précieux et si glorieux par le souvenir qui s'y rattache, de les affaiblir 
en les commentant. « En général , dit M. de Rozière , les vallées qui servent 
de lits aux grands fleuves, forment une espèce de berceau, au fond duquel 
coulent les eaux, qui n'en occupent communément qu'une partie, même à 
l'époque de leur plus grande élévation : l'Egypte présente une disposition 
inverse dans sa partie cultivable; les nivellements donnent partout, pour sa 
section transversale, une courbe légèrement convexe ayant dans sa partie 
supérieure, c'est-à-dire dans son milieu, une échancrure profonde, récep- 
tacle du Nil, dans ses basses eaux. De cette disposition du terrain, qui est 
d'accord avec les circonstances géologiques, il résulte que dès que le fleuve 
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s'élève tant soit peu au-dessus du niveau des berges, il peut submerger la 
totalité de la surface convexe dont nous venons de parler, c'est-à-dire la 
totalité du pays cultivé. Ainsi l'Egypte n'est rien de plus que la vallée du 
Nil; elle n'est même rigoureusement que te Ht du fleuve, lit qu'elle remplit 
et occupe en entier, chaque année, à l'époque de sa plus grande élévation, n 
Les pentes transversales dont le lit du fleuve forme te point culminant, 
paraîtront assez considérables si l'on songe à l'étroilesse de la vallée dans 
la Haute-Egypte et au peu d'importance de la pente longitudinale dans le Delta. 
Dans la province de Girgeh, le sol, d'après M. Barois, suit une inclinaison 
de m. &o cent, à o m. 90 cent, des berges du Nil à la montagne occiden- 
tale , pour une largeur totale de 5 à 6 kilomètres ; la même inclinaison , dans 
la province de Beni-Souef , est comprise entre o m. 80 cent, et 1 m. ûo cent, 
pour une largeur totale de 19 à là kilomètres; enfin, au milieu du Delta, 
oiî les branches de Damiette et de Rosette sont séparées par 5o kilomètres, 
le niveau de la branche de Damiette est de 1 m. 3 cent, plus élevé que 
celui de la branche de Rosette. Ces considérations sont importantes; car 
de ces difl'érences de niveau, insignifiantes en apparence, il résulte de 
glandes facilités, non seulement pour l'inondation des terres éloignées, 
mais pour leur irrigation par les canaui dont la pente favorise l'écoulement 
des eaux du centre aux extrémités de la vallée. 

Les observations que nous venons d'emprunter au beau recueil de la 
Deter^ùon de l'Egypte, concernent aussi bien la partie supérieure que 
la partie inférieure de la vallée du Nil. Mais , puisque c'est dans le Delta 
que sont localisées les plus grandes plantations de cotonniers, il importe 
que nous ayons, sur la formation et la disposition du sol de cette région, 
quelques données plus précises. Au point de vue agricole, ce qui importe le 
plus, après la composition du sol, c'est la profondeur de la couche de terre 
arable. Les lignes suivantes, de Rozière, sur la géologie du Delta, nous 
permettront de juger de cette profondeur. « Le Delta ne présente à sa surface 
aucune couche solide, primitive ou secondaire : c'est partout un terrain 
uni, formé parles dépftts du Nil, et, à l'exception de certaines dunes de 
sable, on n'y distingue aucune éminence qui ne soit artificielle. Quelques 
personnes, cependant, sur la foi d'un naturaliste célèbre, Dolomieu, ont 
pensé qu'on y voyait des aiguilles calcaires s'élever en divers endroits, 
au-dessus du sol d'atterrissement. Bien que le rocher, qui supporte ici le sol 
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d'otlerrissement élève ses sommets jusqu'au jour, il n'a été mis à découvert 
dans aucune des excavations faites jusqu'ici. Des fouilles de i A à 1 5 mètres 
n'ont Iraversé que des couches de terres végétales , entremêlées de couches 
d'un sahle quartzeux, semblable à celui que charrie le Nil. Si l'on ne 
considère, dans l'Egypte, que le roc solide, et abstraction faite des terrains 
d'alluvioDs qui en occupent le fond , on est en droit de penser, d'après toutes 
les données, que la profondeur de cette longue excavation va toujours 
s'augmentant, depuis la cataracte jusqu'aux embouchures du Nil. La pro- 
fondeur de la vallée doit donc être très considérable dans sa partie septen- 
trionale, et surtout dans le voisinage de la Méditerranée.» Les racines des 
cotonniers peuvent s'enfoncer dans un sol aussi profond, sans crainte de 
rencontrer le roc : en quoi ils bénéficient d'un lent mais patient travail que 
le Nil , en se guidant sur l'épaisseur de ses atterri ssemcnts , a dâ commencer 
à une époque préhistorique. De quelle manière, selon quelles lois le Nil 
a-t-il procédé à la formation du Delta? Un savant à qui nous avons eu 
déjà plusieurs fois recours, Girard, a donné dans une très belle page la 
théorie la plus ingénieuse et la plus vraisemblable sur cette formation. 
«En débouchant de la longue vallée, où il coule depuis l'île d'Eléphanline 
jusqu'à la vue des Pyramides , le Nil , dans les premiers temps de son régime , 
commença à remplir d'atterrïssements le golfe, dont le Delta occupe 
aujourd'hui l'emplacement. Leurs progrès naturels déterminèrent la confi- 
guration h laquelle cette partie de l'Egypte doit le nom qu'elle porte 
aujourd'hui. En effet, c'est au milieu du courant d'un fleuve que se meuvent 
les matières les plus pesantes qu'il charrie; tant que la vitesse de ce courant 
est assez considérable, elles continuent à se mouvoir, mais au moment oit 
les eaux peuvent s'étendre dans un plus grand espace, leur vitesse diminue 
tout à coup, et le dépdt de ces matières commence à s'opérer dans le pro- 
longement du courant qui le transportait. Le fleuve, obligé de contourner 
le banc qu'elles forment, se partage nécessairement en deux braucbes, au 
milieu de chacune desquelles s'établit, par les mêmes causes, un banc 
secondaire qui, prenant journellement de nouveaux accroissements, finit par 
se réunir au premier. Les atterrissements trouvent ainsi, entre les deux 
branches du fleuve, un point d'appui qui, sous la forme d'un triante ou 
du ^ grec, s'étend de plus en plus, par l'écarlement de ces branches. 
Outre les deux principales. Il s'en forme d'intermédiaires qui, suivant les 
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circonstances, se comblent ou s'approfoadisseDt et jettent leurs eaux dans 
des lagunes ou des marécages, état par lequel passent toujours les atterris- 
semenls des fleuves, avant d'être rendus propres h la culture par un 
dessèchement suffisant. D'après l'explication que nous donnons, ici, de 
l'origine de la Basse-Egyple, on conçoit comment quelques historiens de 
l'antiquité n'ont admis que deux branches naturelles du Nil : la Ganopique, 
à l'occident , et la Pélusiaque , à l'orient. Ils regardent les cinq autres comme 
des canaux artificiels , parce que , en effet , le travail des hommes dut s'opposer 
à ce que les rameaux intermédiaires s'obstruassent par des atterrîssements , 
puisqu'ils pouvaient servir de canaux d'irrigation et porter les eaux du Nil 
sur les terres de nouvelle formation dont l'agriculture s'était emparée. 
Par cela seul que les branches Ganopique et Pélusiaque portaient à la mer 
le volume presque entier du Nil, c'est à leurs embouchures que dut se 
former, presque exclusivement, le dépôt des alluvions qu'il charriait. Les 
rives de chacune de ces branches se prolongèrent ainsi vers le large, entre 
deux plages sablonneuses , qui étaient leurpropre ouvrage ; leurs embouchures 
s'avancèrent dans la Méditerranée, plus au nord que le reste de la côte, 
leur développement devenant plus considérable, leur pente diminua propor- 
tionnellement, et les eaux du Nil se jetèrent dans les canaux intermédiaires 
les plus voisins, suivant lesquels elles pouvaient s'écouler à la mer avec plus 
de rapidité. Une partie du fleuve se porta à l'est, en descendant de la 
branche Ganopique dans la branche Bolbitine (Rosette), tandis que les eaux 
de la branche P^usiaque descendirent dans la branche Phatnitique(Damiette). 
Celles qui s'enrichirent de leur appauvrissement, les branches de Rosette 
et de Damiette, ont à leur tour étendu leurs embouchures en saillie sur la 
c6te d'Egypte, de sorte qu'elles présentent maintenant, dans le système 
hydrographique de ce pays, un état semblable à celui où se trouvèrent 
autrefois les branches Ganopique et Pélusiaque, quand les eaux cessèrent 
d'y couler pour se porter dans l'intérieur du Delta. » Ge passage nous offre 
l'explication scientifique de la formation du Delta; il est remarquable, 
parce qu'il montre en même temps le dépêt des atterrissements du Nil sur 
l'assise primitive que le Nil n'a pas formée, et l'influence de ces atterris- 
sements sur la direction même du Nil et de ses branches. La portée dépasse 
même de beaucoup les faits particuliers qu'il explique : à savoir, le détour- 
nement des eaux de deux branches primitives dans deux branches nouvelles ; 
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car Girard eipose là, en quelques lignes, les principes généraux d'une 
théorie qui peut élre appliquée à toutes les transformations, multiples et 
incessantes, subies par le Delta à travers les siècles. H y aurait, en eflet, 
tout un mémoire à écrire sur les transformations du Delta. Ce sol d'alluvions, 
essentiellement mobile et constamment renouvelé, a été tour ài tour allongé, 
lassé, pétri dans tous les sens par le Nil et même par d'autres forces. Les 
nMémoîresn publiés dans la Dttcnpiion de l'Egypte sont encore, à ce sujet, 
une source intarissable de documents. Dessèchement des anciennes branches 
du Nil et formation des deux branches actuelles (du Bois-Aymé. Mémoire 
sur les anciennes branches du Nil); déplacement de la fourche du Delta, 
d'amont en aval; avancement du Delta, du sud au nord, dans la mer, et 
modifications de la câte ( Rozière , Girard et Géograpfùe umceneUe de Reclus) ; 
dessèchement, comblement, ou, au contraire, extension des lacs septen- 
trionaux (Andreossy, Rozière et Reclus); envahissement des sables en cer- 
tains endroits et protection au moyen des canaux; enfin, développement du 
réseau de ces canaux : telles sont, pour ainsi dire, les lignes selon lesquelles 
le Delta se transforme. Toutes ces questions intéressent la culture du colon , 
parce qu'elles consistent dans une extension , une diminution ou une amé- 
lioration du sol sur lequel elle se pratique. Mais leur discussion longue et 
ardue nous entraînerait au delà d'une description sommaire du sol de la 
Basse-Egypte. Nous nous bornons donc à les signaler et à en dégager l'un 
des principaux caractères de ce sol : sa mobilité, l'évolution continue qu'il 
poursuit, selon les lob dont le passage de Girard nous a indiqué l'esprit. 
Parmi ces questions , pour ainsi dire subsidiaires de la question agricole en 
Egypte, il faut enfin mentionner celle qui a le plus divisé les savants : 
l'exhaussement du sol de la vallée par suite des apports du Nil. La discussion 
ouverte par Hérodote porte, non pas sur le fait lui-même, mais sur les 
proportions de cet exhaussement. On tire argument du nombre de coudées 
que la (rue doit atteindre, dans l'antiquité et de nos jours, pour provoquer 
l'inondation de toutes les terres. C'est par là que la question intéresse la 
culture, car la conclusion nécessaire, si on résout par l'affirmative, c'est 
qu'un jour arrivera où les hautes eaux seront contenues par le niveau des 
terres. Ce danger, fort problématique, effraie beaucoup moins aujourd'hui 
que l'irrigation par canaux a remplacé l'inondation, partout où l'on cultive 
le coton. L'exhaussement rapide des terres est d'ailleurs enrayé par cette 
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substitution même, par l'abandon du système de submersion. Voilà donc 
l'Egypte délivrée de la menace d'un danger k long terme, en admettant 
qu'elle l'ait jamais couru. Pour la plupart des cultures, cette délivrance se 
paye d'un moindre enrichissement du sol. Pour la culture du coton , c'est 
tout avantage, puisque l'époque de la maturité des récoltes a toujours 
interdit la submersion. 

Tels sont les enseignements que peuvent nous donner les travaux des 
naturalistes français, sur ta conformité des conditions physiques de l'Egypte 
aux exigences du cotonnier. On remarquera combien l'étude du sol et du 
climat de ce pays a été poussée loin par les voyageurs français du xviii* siècle 
et par les compagnons de Bonaparte. La discussion de tous les problèmes 
posés par la formalioD de la vallée, a été conduite par ces derniers avec un 
esprit scientifique qui fait honneur à leur pays. C'est encore à eux qu'il faut 
s'adresser aujourd'hui, même quand on veut ramener ài l'étude dune culture 
spéciale les conditions générales de climat et de sol offertes k la végétation 
par la vallée du Nil. 
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CHAPITRE H. 
PROCÉDÉS DE LA CULTURE DU GOTOIH. 



La nature a fail beaucoup, en Egypte, pour la culture du coton, en lui 
olîrant les condiUons physiques que nous venons de passer en revue : mais 
c'est aux hommes à tirer parti de ces conditions, s'ils veulent qu'elles ne 
demeurent pas vaines. Les habitants de l'^ypte en ont tiré parti avec une 
habileté , une sagacité assez variables. A quelles causes attribuer cette irré- 
gularité dans les soins de la culture? En partie à des considérations historiques 
que nous avons exposées précédemment; en partie aussi à l'importance 
relative de la culture , un accroissement de bénéfices entraînant naturellement 
une augmentation de soins; en partie, enfin, à la pénétration de l'Egypte 
par la civilisation européenne, au progrès général de la science agricole et 
des sciences qui lui viennent en aide, telles que l'hydraulique et l'art de 
l'ingénieur. Néanmoins, abstraction faite de défaillances passagères et acci- 
dentelles, on peut dire que la culture du cotonnier est caractérisée, en 
Egypte, par un progrès continu. Ce progrès se manifeste par trois amélio- 
rations capitales : d'abord , au moment de l'introduction du cotonnier Jumel , 
une série de perfectionnements et de changements qui constituent une 
véritable substitution de la culture moderne à la culture traditionnelle et 
indigène; depuis lors, la substitution de la culture annuelle à la culture 
pérennale; en&n, l'extension du système d'irrigaUon par canaux. En dehors 
de ces trois points principaux , une améUoration importante a été introduite 
dans l'agriculture égyptienne, par l'emploi de l'engrais; mais quelques 
pratiques défectueuses se sont aussi maintenues ou sont nées. En sorte que 
la culture du coton n'a guère subi de modification essentielle que sur les trois 
points que nous avons signalés. 

Pour juger des innovations accomplies dans cette culture par Méhémet-Ali , 
il faut connaître la manière dont la pratiquaient les Égyptiens avant 1 8 3 ■ . 
Dans son ouvrage sur Le cotonnier et ta culture, Charles Philibert de 
Lasteyrie rapporte la description qu'un auteur arabe du ii' siècle, 
Eben-el-Anam, a laissée de la manière dont on cultivait alors cet arbuste, 
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en Egypte et en Syrie. « Oq le sème , dit-il , daos TArabie Pétrée , en Egypte , 
à Ascalon et à Bassora, sur des terrains de sable soumis aux irrigations; on 
est dans l'usage de le transplanter, ainsi qu'on a coutume de le faire pour 
les légumes cultivés dans tes jardins, et on met les pieds à â palmes de 
distance les uns des autres, parla raison qu'il s'élève, dans ces contrées, à la 
hauteur des figuiers cultivés en Espagne. Il ne périt qu'après un certain 
nombre d'années. On le cultive de la même manière que la vigne, et l'on 
obtient annudlement une bonne récolle, par le moyen des laboura et des 
irrigations.» On plantait donc le cotonnier sur un terrain protégé de 
l'inondation, mais soumis aux irrigations; on le transplantait, ce qui signifie 
sans doute qu'on ne semait pas dans le même sol les graines des cotonniers 
poussés sur ce sot; on espaçait les pieds d'une distance équivalente à huit 
fois la paume de la main , espace qu'imposait le développement peu commun 
de l'arbuste; on ne l'arrachait pas, ni chaque année, ni tous les trois ans, 
et on le laissait sur pied jusqu'à ce qu'il mourût. On labourait le terrain qui 
devait le recevoir, et on l'arrosait : tels sont les principes de la culture à 
l'époque d'Ëben-el-Anam. 

Les dimensions qui font comparer le cotonnier à un figuier d'Espagne, 
étaient sans doute une conséquence d'abord de son espèce particulière, 
ensuite de sa pérennité, enfin de l'ignorance oît étaient les cultivateurs 
égyptiens d'une vérité aujourd'hui reconnue : c'est que l'excessive végétation 
d'un arbre nuit à sa production. Mais , supprimez ces dimensions anormales , 
supprimez cette pérennité : vous avez les principes permanents de la culture 
du coton. Aux quelques principes que nous venons d'énoncer se bornent 
les indications d'Eben-el-Anam au sujet de l'Egypte; mais il entre dans plus 
de détails sur les soins donnés aux cotonniers par les Syriens, n Les habi- 
tants de Syrie, dit-il, ont coutume de préparer une année d'avance la terre 
qu'ils destinent au coton, en l'engraissant avec du fumier bien divisé, et 
débarrassé de tout corps étranger; après l'avoir bien travaillée, ils forment 
des planches qu'ils soumettent ài l'irrigation; et lorsque le champ est bien 
ressuyé, ils font des trous d'un pouce et demi de profondeur, et à la distance 
d'une palme et demie les uns des autres. Us mettent dans chaque trou deux 
ou trois semences qu'ils recouvrent avec un peu de terre; ils arrosent le 
champ lorsque le cotonnier est arrivé à la hauteur d'une palme. L'on donne 
des binages et l'on continue d'arroser, aussi souvent qu'il est nécessaire. 
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une fois tous les quinze jours, jusqu'au commencement du mois d'aoôt, 
époque oiî se forment les capsules : alors il faut priver le cotonnier de toute 
irrigation, afin que, souffrant un peu de la sécheresse, et ayant moins de 
force végétative, il produise une plus grande quantité de coton. La récolle 
se fait au mois de septembre, lorsque les capsules commencent à s'ouvrir 
el qu'on aperçoit le coton. On doit les cueillir le matin. On sépare le coton 
des capsules quand elles sont encore humides; on le fait ressuyer au soleil, 
et on l'enferme, n L'analogie avec les pratiques actuelles de la culture 
s*airirmc dans ce passage plus encore que dans le précédent; l'époque des 
semailles, le mois d'avril, indiqué ailleurs par l'auteur, et l'époque de la 
récolte, le mois de septembre; la préparation du sol et l'arrosage qui pré- 
cèdent les semailles ; la manière dont le champ est ensemencé ; la succession 
des binages et des arrosages pendant la végétation ; le moment précis indiqué 
pour la cueillette : tout cela rappelle de très près tes grandes lignes de la 
méthode actuelle. Mais il est douteux qu'à celle époque, celte méthode fAl 
pratiquée en Egypte, du moins dans sa perfection; n'oublions pas, en eifet, 
que l'exposé historique de sa production cotonnière nous l'a fait apparaître, 
jusqu'en 1891, comme un centre de production inférieur à ta Syrie, dont 
sont rapportés ces détails. Or, les soins dont parie ici l'auteur arabe sont 
peut-être justement te secret de cette supériorité de la Syrie. Ce qui nous 
porte à le croire, c'est que te! d'entre euï, comme la fumure des terres, 
est resté ignoré des Égyptiens jusqu'à nos jours ; c'est ainsi que Méhémel-Ali , 
lorsqu'il Introduisit la nouvelle espèce de cotonnier, (il venir de Syrie ccui 
qu'il chargea d'être les instructeurs des fellahs. Nous sommes donc auto- 
risés à penser que la culture du coton présentait en ^ptc, à l'époque 
d'Ëben-el-Anam , une notable infériorité sur la même culture en Syrie, el 
que, si quelques procédés rudimentaires étaient déjà mis en pratique, une 
foule d'autres restaient à créer. 

La culture ne fit pas de grands progrès entre le deuxième siècle et le 
moment de l'Expédition française. Des descriptions que nous en ont laissées 
les savants de l'Institut d'Egypte, il ressort que les procédés ne se sont pas 
améliorés; plus minutieuses que celle d'Ëbeo-el-Anam, ces descriptions 
nous révèlent, outre la pérennité qui s'est maintenue presque partout, 
quelques pratiques abandonnées de nos jours. D'abord, dans la province 
de Tbèbes, nous apprend Girard, on sème le coton à deux époques de 
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l'année : la première au commencement de (loréal (avnl-mai), la deuxième 
en messidor (juin-juillet). La récolte du coton semé en avril a Heu à 
partir du mois d'août; lors<ju'on sème le coton au moment de la crue 
du Nil, l'arrosement de celte plante exige naturellement moins de travail, 
mais la maturité de ses fruits se trouve retardée par l'hiver, et l'on ne fait 
la première récolte qu'au commencement du mois de mars de l'année sui- 
vante. Avant les semailles, la terre est préparée parun ou deux labours, puis 
divisée en carreaux au nombre de deux cents par feddan. Le coton n'est pas 
semé dans l'intérieur de ces carream, qui esl ordinairement cultivé en 
bamyeh ou en melokhieh , mais sur une petite proéminence qui forme le 
pourtour de ces carreaux. On y creuse de petites fosses distantes d'un mètre 
environ les unes des autres, profondes de trois ou quatre doigts, et l'on 
met dans chacune d'elles quatre à cinq graines de coton. Lorsqu'on a semé 
au mois d'avril , les arrosements nécessaires à la végétation sont beaucoup 
plus dispendieux que si l'on a semé en juillet, parce que, les eaux étant 
basses dans cette saison, il faut trois ou quatre étages de déloa» pour élever 
l'eau à la hauteur du champ. On fait ces arrosements pendant cinq jours 
sur vingt-sept, et chaque âélou occupe deux hommes qui reçoivent 8 paras 
par jour. Quelquefois, au Heu de semer la graine seulement sur le pourtour 
des carreaux, on la sème sur la crête d'un certain nombre de sillons formés 
à la pioche à l'intérieur de ces carreaux; les semis se font en quinconces, 
en espaçant les fosses d'un mètre environ. La plante lève quatre ou cinq jours 
après que la graine a été mise en terre, fleurit au bout de cinq ou six mois; 
quatre-vingt-dix jours après que la floraison a commencé , on fait la première 
récolle des noix dans lesquelles est contenu le coton. La récolte, qui se pro- 
longe pendant trois mois , esl faite chaque jour par des femmes et des enfants. 
On met les noix de coton à sécher au soleil , on en Ate les écailles à la main , 
on retire ensuite les graines de la laine qui les entoure au moyen de la 
machine que nous avons décrite. Les plantations de coton , ajoute Girard , 
exigent des arrosements continus qui ne sont suspendus que pendant 
quatre mois d'hiver. Il faut trois ou quatre étages de délous (machines 
élévatoires) pendant l'époque des cultures elsefy, cultures d'été, et un 
étage seulement pendant l'époque des cultures el-âenyry, cultures de prin- 
temps ou d'automne. Les préparations que l'on donne à la terre pour 
recevoir le coton reviennent è 5 ou 6 pataquès par feddan; l'étendue d'un 
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champ De dépasse jamais 3 feddans; elle est en général de i feddan 
ou 1 feddaD i/a. Le même plant de coton dure huit à dii ans; pendant 
les deux ou trois premières années, on cultive le bamyeh et d'autres plantes 
potagères dans les intervalles entre les pieds de coton ; pendant les six ou 
sept dernières années, te coton reste seul. Les cultivateurs ne le taillent 
pas, ils se contentent de dégarnir les branches sèches en les cassant à la 
main, pour rendre les nouvelles pousses plus productives. Un cotonnier est 
en plein rapport au bout de la troisième année; un feddan de cotonniers 
en plein rapport donne 3oo rotls. Tels sont, d'après Girard, les pro- 
cédés en usage pour la culture du coton dans la province de Thèbes; les 
pratiques des habitants du Delta présentaient à cette époque quelques dif- 
férences avec celles des habitants de la Haute-Égyple. Le coton, rapporte 
encore Girard, était cultivé dans le Delta comme plante annuelle, et on 
ne le semait qu'à une époque de l'année, au commencement d'avril, après 
la récolte du blé. On commençait par donner un fort arrosage parce que 
le sol est très desséché à cette époque, puis un labour. On creusait ensuite 
à la pioche, à o m. ao cent, ou o m. 3o cent, de distance, des petites fosses 
dans lesquelles on semait le coton : ce travail exigeait dix journées d'homme , 
chacune payée i o médins. On arrosait trois fois les plants de coton pen- 
dant cinq mois qu'ils restaient en terre. La récolte commençait dans les 
premiers jours de septembre; la plante entière garnie de ses gousses était 
arrachée et mise à sécher sur une aire, travail qui exigeait quatre journées 
d'homme. Après trente jours de dessèchement, le coton était retiré des 
gousses qui le renfermaient : soixante femmes et enfants payés 5 médins et 
recevant en outre les tiges, venaient à bout de ce travail en un jour. 11 
n'était qu'une province, celle de Mansourah, dans laquelle, bien que la 
culture fAt annuelle, on fit la récolte des gousses à mesure qu'elles màris- 
saienl, au lieu d'arracher les pieds et de les laisser sécher. Le produit d'un 
feddan de coton près de Semennoud était de i kantar t/a à 3 liantars de 
190 rotls chacun; le prix du kantar était de g à 16 pataquès. Cest là le 
résumé des renseignements fournis, sur la culture du coton, par Girard, 
à la fin du siècle dernier. Le savant français est entré dans plus de détails 
que l'auteur arabe du 11* siècle, en décrivant les procédés des fellahs 
de son temps; aussi, sa description, par ce seul fait qu'elle ne s'en tient 
pas aux quelques traits invariables d'une description sommaire , nous montre 
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d'importantes différences dans la nature ou l'épocjue des soins donnés à la 
culture. Ainsi, il nous parait singulier que l'on ait pu semer indifféremment 
en avril ou en juillet, pour se réserver le bénéfice d'un arrosage coûteux, 
et, dans le second cas, relarder de toute une saison la récolte des noix de 
coton. La division du terrain en carreaux et l'ensemencement du pourtour 
seul de ces carreaux en colon; la disposition des semis en quinconces, si 
l'on s&me du coton à l'intérieur des carreaux; la culture d'autres plantes 
dans l'intervalle des cotonniers; l'usage de laisser ceuï-cï huit ou dix ans 
sur pied et d'en briser seulement à la main tes branches sèches, chaque 
automne; l'arrachage des plantes, toutes garnies de leurs gousses, dans 
les régions oii la culture est annuelle, et le séchage de ta plante entière ou 
seulement des fruits au soleil, selon te mode employé pour la récolle: 
autant de pratiques disparues, défectueuses pour la plupart, attestant le 
caractère indigène et l'importance secondaire de cette culture. Un fait à 
remarquer, c'est la rareté des arrosages, relativement à la place qu'ils 
tiennent aujourd'hui dans les soins donnés aux cotonniers : trois arrosages 
en cinq mois, c'est à cela que se bornent les irrigations dans la Basse- 
Égyple, tandis qu'aujourd'hui, on n'arrose pas moins de onze fois un champ 
de coton. La même observation s'applique aux labours , à peine mentionnés 
dans la description de Girard, et que l'on multiplie aujourd'hui pour la 
préparation du sol. 

Ajoutons que la nécessité d'échapper è la submersion restreignait les ptan- 
latioDs de cotonniers, soit k quelques terres élevées oà les hautes eaux ne 
parvenaient pas , soit à des terrains protégés de l'inondation par des digues. 
Il est dit, en effet, à plusieurs reprises, dans les mémoires des savants 
français, que les champs de cotonniers couvraient en général les terres 
voisines des berges du fleuve, dont te niveau est plus élevé que celui des 
extrémités de la vallée; l'eau s'engouffrait sans les atteindre dans les canaux 
qui la portaient aux bassins d'inondation. D'autre part, certaines phrases 
de Girard ou d'autres naturalistes disent explicitement que certaines terres 
étaient endiguées : «Avant que la vallée d'Egypte fût couverte des éta- 
blissements où sa population se fixa par la'suite, les débordements du Nil 
la submergeaient naturellement, c'est-à-dire que les eaux n'en étaient point 
dirigées sur des points déterminés, por des canaux artificiels, ni soutenus 
par des barrages au-dessus des plaines dont l'agriculture s'est emparée 
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depuis, n Les terres qu'il importait le plus de protéger par de tels barrages , 
c'étaient les terres h coton. 

La culture du coton était donc encore fort rudimentaîre à la veille du 
règne de Méhéniet-Ali ; il n'y a, dans cette constatation, rien qui puisse 
surprendre, puisqu'elle n'occupait, par son étendue et par son rendement 
total , qu'un ranjr secondaire dans l'agriculture de l'Ëgyple. Sa condition se 
trouva complètement changée par l'intervention de Méitémet-Ali : l'intro- 
duction d'une nouvelle espèce, l'e^itensloa du domaine consacré au cotonnier, 
la eréation d'un trafic considérable de coton entre l'Europe et l'Egypte, 
lout nécessitait une réforme de la culture. Pour que le commerce européen 
fût séduit par le nouvel article, il fallait que la qualité fAl belle: or, la 
qualité du produit dépend des soins de la culture. Ce qui manquait à celle-ci , 
c'était une méthode. Méhémet-Ali la lui donna ; par une surveillance , par 
une ingérance active et toute-puissante, il imposa aux fellahs, sans grande 
difficulté d'ailleurs , l'observation des quelques principes fondamentaux d'une 
bonne culture : le choix d'un terrain approprié aux besoins du cotonnier; 
l'emploi de graines de bonne qualité et d'origine connue , pour les semences ; 
la pratique des assolements par crainte de l'épuisement du sol ; la répétition 
des arrosages, sinon celle des labours, qui viendra plus lard; enfin, une 
attention suivie, préti'e à tous ces soins, sans lesquels il n'y a point de 
régularité dans la qualité des produits. L'intervention de Méhémet-Ali n'est 
donc pas un simple perfectionnement; elle a la valeur d'une réforme; c'est 
la substitution à la culture indigène, d'une culture en rapport avec les nou- 
velles destinées de la production. Gela est tellement vrai , qu'il fallut apprendre 
aux fellahs ces soins qu'ils Ignoraient , et ce fut ToOice des chefs de culture que 
Méhémet-Ali fit venir de Syrie et d'Amérique. Ce sont là les conclusions 
qui ressortent des descriptions laissées par ceux qui ont connu la culture, 
telle qu'on la pratiqua en Egypte dans les premières années de l'introduc- 
tion du Jumel. Après avoir constaté que tous les terrains en ^^te sont 
favorables à la croissance du cotonnier, M. Gliddon assure que « Ton don- 
nait la préférence à une terre grasse, forte, conservant l'humidité, oti 
l'arbuste puisse acquérir une sève abondante et fournir des capsules bien 
remplies; on recherche aussi, ajoute-t-il, la proximité du Nil, pour arroser 
plus aisément et à moins de fraisn. 11 va sans dire que nous voyons sub- 
sister, dans le choix du terrain, la condition de niveau ou d'endiguement 
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exigée par l'inondation, r Les terrains où l'on sème le coton, dit Gliddon, 
doivent être à l'abri des débordements du fleuve, car la permanence des 
eaux ferait périr la plante. Les fellahs ont grand soin d'endiguer le voi- 
sinage des terres qui seraient sujettes à élrc inondées dans le moment des 
hautes eaux.» Cette condition est inéluctable, et plus la culture du coton 
s'est développée, plus les digues se sont prolongées le long du Nil ou au 
voisinage des terres menacées. Mais, outre cette condition nécessaire, le 
choix du terrain est déterminé, sous Mébémet-Ali, par certaines considé- 
rations agronomiques dont il n'y avait pas trace dans l'exposé de Girard. 
Quant au choix des semences, la tâche de Mébémet-Ali ne présentait pas 
la plupart des difficultés qui rendent aujourd'hui encore ce soin si rare : elle 
était, en effet, fort simplifiée par ce fait que les graines provenaient d'un 
cotonnier acclimaté de la veille, dont le type n'avait pas encore été oblitéré 
par l'influence du climat et du sol. Les différences innombrables qui séparent 
aujourd'bui les semences n'existaient donc pas encore. La question se 
présentait surtout sous une autre forme : empêcher le mélange de l'espèce 
nouvelle et de l'espèce indigène, tant qu'elles furent cultivées parallèlement; 
de même, prévenir ta confusion des semences du Jmnel avec les autres 
semences importées, telles que Sea-Island, Nankin, etc. C'est donc de ce 
c6té que furent dirigés les soins des inspecteurs et des chefs de culture. En 
outre, Mébémet-Ali généralisa l'usage de dépayser les graines tous les cinq 
ans, c'est-à-dire de ne pas les semer dans le même champ, mais le 
fonctionnement du monopole l'eût beaucoup gêné pour pratiquer une sélec- 
tion plus minutieuse : comment, en effet, distinguer l'origine des immenses 
quantités de coton déposées pêle-mêle par les contribuables dans ses maga- 
sins? C'est de même pendant les premières années de la culture du Jumel 
que l'on vit se former la notion de l'assolement. L'objectif du fellah, 
lorsqu'on l'abandonne à lui-même, est de faire produire le plus possible à 
la même terre, sans avoir égard aux qualités épuisantes des plantes qu'il 
y cultive. Méhémet-Ali réagit contre ce préjugé, si tenace dans la popu- 
lation fellah. Les assolements, c'est le Pacha lui-même qui les détermine 
pour chaque région de son empire, quand il décide la proportion exacte 
qui sera consacrée, dans la Haute et dans la Basse-Egypte, aux cultures 
d'été, aux cultures d'biver, aux cultures de printemps et d'automne. Mieux 
eût valu , sans doute , laisser à d'autres le soin de fixer les assolements , mais 
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si le Pacha , dans sa r<^partition , s'étatl toujours inspiré , comme au début 
de la culture du coton, de considérations agricoles et non pas fiscales, 
c'eût été chaque année un immense tableau d'assolements qu'il eût dressé 
pour toute l'Egypte. La répétition des arrosages n'allait à {'encontre d'au- 
cun intérêt et soulevait par conséquent moins de difficultés. On s'aperçut 
tout de suite que l'eau avait été jusqu'alors trop parcimonieusement mesurée 
aux cotonniers : on augmenta leur ration. « En hiver, dit Gliddon , on arrose 
tous les quinze jours; au printemps, s'il y a beaucoup de rosée, tous les 
douze jours; en été, tous les huit jours. Aussitôt après l'ensemencement, 
on arrose, et cet arrosage continue tant que produit le cotonnier, c'est- 
à-dire pendant trois ans. ■» Les machines élévatoires à l'aide desquelles se 
pratiquaient alors les arrosages sont restées les mêmes de nos jours, et 
leur usage remonte sans doute à la plus haute antiquité. Elles étaient alors 
comme aujourd'hui de deux types principaux : te chadouf ou délou, qui se 
mante à main d'homme , la noria et la iakieh qui sont actionnées par des 
bœufs. Leur fin, qui est la même pour les deux types, consiste k déverser 
l'eau qu'elles élèvent du Nil, dans une rigole, qui la répand ensuite dans 
le champ de cotonniers. Nous «n donnerons une description plus détaillée 
au chapitre des irrigations. 11 ne semble pas que Méhémet-AIÎ et ses con- 
seillers aient vu l'importance des labours dans la préparation du sol destiné 
aux cotonniers. «Dans la Basse-Egypte, dit Gliddon, on donne un seul 
labour à ta terre dans laquelle on veut semer du coton; dans le Saïd, on 
labotu'e deux fois, si le sol est friable et léger.» On trace les sillons à la 
distance d'un mètre, à l'aide de la charrue, on brise les mottes avec la 
houe; les sillons ont environ o m. 35 cent, de profondeur. Après cette 
préparation sommaire, on creuse des trous de 3 à & pouces de dia- 
mètre, dans lesquels on dépose deux ou quatre graines, après tes avoir 
laissé tremper pendant vingt-quatre heures, pour les amollir et hâter la 
germination. C'est toujours en mars et en avril que l'on sème. On laisse 
un mètre environ entre les cotonniers, et, dans cet intervalle, on cultive 
souvent des légumes. A l'époque de l'inondation, on sarcle les herbes 
parasites à la main. Ceux qui font passer la charrue au commencement de 
l'hiver entre les cotonniers, pour économiser du temps, les endommagent. 
On n'est pas dans l'usage de les butter. La seconde année, la façon donnée 
à la terre consiste seulement à enlever avec la charrue ou la houe les 
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herbes parasites que les irrigations font pousser. Le cotonnier s'élève d'un 
mètre à un mèlre et demi la première année; sa croissance est moindre la 
deuxième et la troisième année. La taille des cotonniers se fait les trois 
années : on l'émonde tellement, à l'aide d'une petite serpette, qu'on n'en, 
laisse subsister que le tronc; on se sert des branches comme combustible; 
ta seule différence entre la (aille de la première année et celle des deux 
suivantes, c'est que la première fois, on laisse les branches un peu longues 
et qu'ensuite, on les taille fort courtes. La durée des cotonniers est fort 
longue : on en a vus sur pied après cinquante ans , dit Mengin , et produisant 
encore des capsules ; maïs il est reconnu qu'il convient mieux de les arracher 
et de les renouveler après trois ans. La récolte commence pour la première 
année, en juillet et finit en janvier; si la saison est rigoureuse, la récolte 
(init en décembre, «La récolte, dit M. Gliddon, peut être divisée en trois 
parties : juillet, septembre et novembre. Celle de novembre est considérée 
comme la meilleure , parce qu'elle n'a pas été exposée à la chaleur du soleil , 
comme celle des deux premiers mois, n La récolte est faite par des femmes 
et des enfants. Le rapport d'un cotonnier est de i livre à i livre i/A pour 
la première année, de i livre i/a à a livres pour la seconde, de valeur à 
peu près égale pour la troisième; après quoi il dégénère. Il n'y a qu'à jeter 
un coup d'œil sur le tableau de la culture au temps de Méhémel-Ali, pour 
voir combien elle a gagné en précision, en méthode, sur celle que nous 
ont décrite les auteurs des époques précédentes. En dehors des quelques 
principes généraux qui commencent à s'établir dans la culture, celle-ci 
s'enrichit de soins secondaires, sarclages, binages, taille, etc., dont l'en- 
semble influe favorablement sur la qualité des produits. 

L'application à les exécuter, la vigilance à observer les rè^es fonda- 
mentales ne se maintinrent malheureusement pas pendant tout le règne de 
Méhémet-Ali. Au début, tes soins furent très scrupuleux et l'application 
fut exigée comme une condition même de la eulture. n Ceux des habitants 
âgés, écrivait M. Gr^oire en 1862, qui racontent ce qui se pratiquait 
alors, avec quel soin minutieux s'accomplissaient les divers travaux de 
culture, étonnent leurs auditeurs et ont souvent de la peine à se faire 
croire. n Le relâchement dans les soins, en haut de la hiérarchie comme en 
bas, eut pour conséquence le relâchement, l'abandon même des principes 
les plus généraux, choix des terrains, choix des semences, assolements, 
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dont l'observation, moins matérielle que l'ei^culîon d'un arrosage à date 
fixe, dépend plus d'une direction générale donnée à la culture. Mais les 
principes sont toujours plus longs à s'établir que les simples procédés. Il 
est certain qu'avec l'introduction du colon Jumel et l'extension de sa pro- 
duction coïncide la création d'une méthode de culture. Cette méthode 
est déjà très nette, sinon déjà parfaite; elle recevra bien des améliorations, 
mais subira peu de changements de fond. PerfectionnenieRts et changements 
de foad nous apparatiront clairement en comparant la culture du coton 
dans ses prociédés actuels, à la même culture, telle que nous venons de la 
laisser sous Méhémet-Ali. 

Le premier des changements qui nous frappent est la substitution de la 
culture annuelle à la culture triannuelle. Dès l'acclimatation du Jumel, on 
abandonne toute culture qui laisse le cotonnier sur pied plus de trois ans. 
Encore certains hommes étaient-ils d'avis de réduire la durée du cotonnier 
à un an. nJe me suis laissé dire, écrivait Gliddon, par un gentleman pro- 
fondément familiarisé avec cette question , que pour obtenir le meilleur coton 
possible, il vaut mieux renouveler les plantations chaque année, quand 
même on admettrait que la cueillette fut plus abondante la seconde année, 
car la qualité en est certainement inférieure à celle du colon de la première 
année, n Cette opinion ne prévalut qu'au bout de nombreuses années de 
production. Dans les ouvrages contemporains de la crise de 1869, on 
trouve beaucoup moins d'allusions à l'usage de laisser les cotonniers sur 
pied pendant trois ans. Mais, bien qu'il eàt cessé d'être général, cet usage 
se maintint encore partiellement jusqu'à une époque récente : c'est ce que 
les indigènes appellent la culture okre, par opposition à la culture bilcre, 
culture annuelle. Dans une brochure publiée par l'Administration des 
Domaines, en 1 896, M. Bouleron résumait, ainsi qu'il suit, les raisons qui 
pouvaient déterminer ce mode de culture, r 1* Quand la terre est de très 
bonne qualité et qu'elle est cultivée pour la première fois en coton, elle 
donne aux plantes une force de végétation extraordinaire, au détriment 
de la production même. Le cultivateur a donc recours à la culture okre, 
pour obtenir un bon rendement l'année suivante; car, en séjournant tout ce 
temps dans une bonne terre, les racines du coton atténuent légèrement la 
vigueur de la plante. Les nouvelles pousses donnent alors un produit plus 
abondant et de qualité convenable. 3* L'indigence de certains cultivateurs. 
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celte culture entraînant moins de frais que la culture bikre. 3" Les terres 
Baram ne se prêtent pas îk la culture du coton libre, attendu que ce 
sont des terres faibles, constamment exposées aiu rosées, et où la fraicbeur 
se manifeste de bonne heure. Ces circonstances empêchent l'éclosion com- 
plète des gousses qui sont, par ce fait même, sujettes à la détérioration, 
aux ravages des vers et k la moisissure. Les habitants de ces localités 
préfèrent le coton okre, car il a l'avantage de mûrir avant l'époque des 
rosées et des fratcheurs. Cependant, il est inférieur au coton bikre sous 
le rapport de la production et du rendement à l'égrenage, et même du prix 
de vente, étant données la petite quantité de fil et l'abondance des graines, n 
La disparition de la culture okre est aujourd'hui h peu près absolue ; partout , 
dans la Basse-Egypte, quand arrive le mois de janvier, on voit arracher les 
cotonniers, et les chameaux rentrer chargés de bois dans tes villes et les 
villages. L'infériorité du produit de la culture okre ne permet pas de regretter 
cette substitution qui est, en somme, la plus radicale qu'ail vu s'accomplir 
la culture du cotonnier. 

Puisque la culture bihre a supplanté aujourd'hui presque complè- 
tement la culture okre, c'est à son occasion qu'il faut étudier les diverses 
phases du cotonnier. Choix du terrain, assolement, préparation du sol, 
semailles et sélection des semences, arrosages, soins à donner â l'arbuste 
pendant la végétation, récolte; telles sont les questions que nous allons 
examiner maintenant, en recherchant les soins que comporte une culture 
bien comprise, et ceux que le cotonnier reçoit, en réalité, des fellahs. 
Le choix d'un terrain est facilité, en Egypte, par le fait que la majeure partie 
des terres présentent les qualités requises par une bonne terre à coton. 
Nous savons, néanmoins, que Méhémet-Ali et ses subordonnés donnèrent 
d'abord l'exemple du choix des terres les plus riches, les plus grasses, pour 
recevoir les semences de coton. Quoique déformation identique, les terrains 
de l'Egypte peuvent, en effet, différer par leur composition, par la pro- 
portion des éléments qui entrent dans leur formation. Dans les terres jaunes , 
c'est le sable qui domine; dans les terres noires, c'est le limon. nA condition 
de fertilité égale, dit M. Grégoire, les terrains sablonneux sont les plus 
favorables h la culture du coton et de toutes les autres plantes, le riz 
excepté.!) Un élément important dans les deltas des pays chauds, c'est le 
sel : R favorable à la culture en petite proportion , il se présente en si grande 
L* Cotm m ÉgypU. 1 1 
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(quantité dans les terres basses, qu'il détruit toute fertilité du soin. 
Non seulement le choix d'un terrain contenant trop de sel compromettrait 
gravement la récolte du coton semé, mais il adièverait de rendre ce terrain 
impropre à la culture, car l'infiltratioa des eaux d'arrosage, qui provoqua 
souvent la salaison de bons terrains, détruirait à jamais les qualités d'un 
terrain qui contiendrait déjà une trop forte proportion de sel. Mais comment 
fera le fellah qui n'a le choiï , pour déposer ses semences de coton , qu'entre 
un petit nombre de champs, dont il se peut qu'aucun ne présente des 
conditions parfaites? Une terre peut toujours être améliorée; la proportion 
des éléments qui la composent peut toujours être modifiée : si elle est trop 
sablonneuse, on la submergera quelque temps, et les eaux de l'inondation 
laisseront leur limon à sa surface; si elle est trop argileuse, on lui donnera 
du sable; si elle contient trop de sel, on la desséchera et on la fera servir 
d'abord à des cultures qui la prépareront, telles que cdies du riz; enfin, 
on lui donnera tel élément fertilisant qui lui manque, par des procédés 
qu'on désigne du terme général de préparation du sol. 

Mais, avant d'entrer dans l'exposé de ces procédés, il faut parler des 
assolements, car le choix du terrain n'est, en somme, qu'un épisode de 
l'aménagement des terres, r Assolement, dltM.Salvarelli, signifie succession 
méthodique des cultures du pays , combinées dans le but d'obtenir du sol 
les meilleures récoltes possibles, sans l'affaiblir.» Nous avons déjà signalé 
ce préjugé, si persistant en Egypte, que le sol de la vallée du Nil, d'une 
fertilité merveilleuse , est inépuisable , et recouvre chaque année les éléments 
de fécondité que lui ont enlevés les récoltes précédentes. Cette illusion 
commence à se dissiper : le sol de l'Egypte serait promptement épuisé par 
la répétition des cultures épuisantes, et te coton en est une. H faut donc 
éviter le retour trop fréquent de ta culture du coton sur la même terre; il 
faut aussi s'abstenir de faire produire à la terre qui recevra la semence, des 
récoltes trop nombreuses dans la même année : ce sont là deux abus dont 
les fellahs sont coutumiers. Le coton est de tous les produits celui qui leur 
procure les plus gros bénéfices; le retour plus fréquent de ce bénéfice tes 
tente, le bénéfice immédiat les aveugle sur le dommage lent, mais sûr, 
qu'ils causent à la terre. En outre, l'aient n'est pas la seule chose qui leur 
soit nécessaire : il leur faut du grain pour leur nourriture, du fourrage pour 
celte de leurs bestiaux. Aussi , profitent'ils souvent de l'intervalle que laissent 
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la récoite des cultures d'hiver et les semailles des cultures d'été, pour faire 
produire à la terre une récolte intercalaire, alors que ce temps pourrait 
être oùs à proiit pour la préparation du sol. Autrefois, te même intérêt 
mal compris était le principe d'abus plus choquants encore : le fellah avait 
l'habitude de semer, dans le coton même, du blé, des fève? et du bersim. 
Les labours donnés à la terre dans l'intérêt de ces plantes, eudominageaient 
les cotonniers , l'humidité des arrosages nuisait à la récolte du coton, dont 
on ramassait des capsules à terre, dans la boue, n Après l'ensemencement 
de la céréale, sur laquelle sera semé le coton, écrivait M. Grégoire en 1 86â, 
le fellah trace un très petit sillon destiné k diriger l'ensemencement du coton. 
Quand le grain se forme dans l'épi, vingt ou vingt-cinq jours avant la 
maturité, il dépose la graine de coton dans le sillon et Inonde le champ; 
l'arrosage, favorable au grain, suffit k faire pousser le coton, et quand on 
fait la moisson du blé , les jeunes plantes ont déjà quatre à six feuilles. L'ense- 
mencement ne pouvant se faire que tard, le sol étant épuisé par la céréale 
et sans préparation, on ne compte que sur la moitié du rendement ordinaire, n 
Voilà un exemple des abus qu'entratne la violation du principe de l'assolement. 
Tous les agriculteurs éclairés s'élevaient contre ces abus, dès l'époque de la 
crise de 1869 : nCe calcul du petit cultivateur, écrivait Grégoire, est une 
erreur, j'en ai la conviction , et je ne doute pas que tous, grands et petits, ne 
trouvent plus d'avantage à laisser le terrain en jachère , par exemple , de juin 
en avril. Ils perdraient une récolte de mais, il est vrai, mais gagneraient 
beaucoup plus en excédent de produit, que ne vaut cette céréale. A plus 
forte raison , le petit cultivateur qui sème son coton après le blé ou les féve- 
roles , gagnerait-il plus encore à les supprimer, v Ces arguments ont fini par 
prévaloir; de grands progrès ont été accomplis de ce côté : les grands 
propriétaires, l'Administration des Domaines ont adopté et ont fait adopter, 
grâce à leurexemple , un assolement triennal , aujourd'hui à peu près constant 
dans la Basse-Egypte. Voici cet assolement : 



Première année. . , 
Deuiîëme année. . 
Tnnsième année . . 



I Novembre . 

I Mai...... 

I Novembre.. 

I Mars 

( Novembre . 

I Mai 



Bié. 
Bersim . 
Fèves. 



Juin . . . . 
Oclgbre . , 
Avril... 
Octobre. 

Juin 

Octobre.. 
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Les cultivateurs, pour avoir chaque année uae certaine cpiantité de tous 
les produits, divisent leurs terres en trois soles : de cette manière, ils ont 
chaque année du coton qu'ils vendent, du blé, du maïs qu'ils mangent, du 
bersim et de la paille qu'ils donnent à manger à leurs bestiaux. Voici, 
d'après M. Gb. Bensa, l'assolement adopté sur les terres de Santa-Hayatem, 
relevant de l'Administration des Domaines. 





nmiii soLt. 


PIUtliHI MLI. 


noiiliat 901I. 




MalB. 


. 


Fèves ou pois. 


Prranièreaniràe.. 


Bersim. 
Coton. 


Bléo«opse. 


Bersim. 




Pèves ou poiB cbicbes. 


Miis. 


. 


Deuxième année.. 


Bersim. 


Beiiim. 
Colon. 


Blèouoije. 






Fèves ou pois. 


Mafs. 


Troisième ann^. 


Blé ou or^e. 


Benim. 


Bersim. 
Coton. 



Un bon assolement doit régler le retour d'une culture sur un même 
terrain de telle façon que ce terrain ait le temps de recouvrer les éléments 
qu'elle lui a enlevés : il doit aussi déterminer la succession des cultures 
sur un même sol de telle façon que l'une de ces cultures ne prenne pas au 
sol les éléments dont la suivante a besoin. Or l'assolement précédent fait 
revenir le coton tous les trois ans sur le même terrain et fait toujours pré- 
céder sa culture de celle du bersim. Cet assolement triennal a pour lui 
l'autorité de l'Administration des Domaines, qui le pratique, et de presque 
tous les grands propriétaires d'Egypte. La place du bersim comme culture 
précédant celle du coton, est unanimement approuvée : un terrain ayant 
porté du bersim, fumé par le bétail qui l'a pAturé pendant cinq mois, est 
très propice à la croissance du cotonnier. Mais certains agronomes jugent 
l'assolement triennal insufTisant pour prévenir l'épuisement de la terre. 
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M. Salvarelli propose une rolalion de quatre années, avec une division en 
quatre soles. 



Prmùin mnée .- 
Culture d'hiver. 



Cnllura d'hiver. 
Culture ifëU. . . 

Culture d'iiiver. 



Culture d'hiver. 



PIHIÏ» aoLi. 


DIUUtai MLE. 


noisiiai soli. 


aUlTKlkal MU. 


Benim. 


Blé. 


Oi^e el fèves. 


Culture 


Jachère.Ubonn 
et colmatage. 


M.;,. 


SëumeetmaÎB. 


du 
coton. 


Gnlloie 


Beiaim. 


Blë. 


Orge et fèves. 


du 
eoloD. 


Jachère, lafaoun 
el eobalage. 


Mais. 


Séameetmais. 


Orge el fèves. 


Culture 


Benim. 


Blé. 


Sémmeelma-u. 


du 
colon. 


Jachère, labours 
el calma [âge. 


Maïs. 


Blë. 


Urc[^ 6t icVds. 


Culture 


Beraim. 


Mail. 


Sésame et maïs. 


du 
colon. 


Jachère, lahoun 
et cohnalage. 



Cet assolement offrirait, sans doute, à un grand nombre de terres de 
médiocre qualité, des garanties plus sûres contre l'épuisement. Néanmoins, 
ce n'est pas celui qu'ont adopté les Administrateurs des Domaines de l'Ëtat, 
qui ne sont pourtant pas suspects des mêmes faux-calculs que les fellahs . 
Les terres confiées à cette Administration sont, dans la Basse-Egyple, 
divisées en trois parties égales : l'une pour les cultures chiUmx ou d'hiver, 
comprenant les céréales, orge, blé, fèves, lentilles, riz, etc.; l'autre pour 
tes cultures aefy ou d'été, comprenant le coton; l'autre enfin pour les 
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cullures Rt7t ou intercalaires, qui restent sur pied trois ou quatre mois, maïs 
et bersim. Voici quelle est la rotation : 

Première arni^e. — Novembre à février : bcrsïm, pour être pâturé et 
enfoui sous le coton; mars à novembre: coton. 

Deuxième année. — Décembre à mai : bersim, fèves, pois, lentilles; 
juin à mi-novembre: jachère, maïs ou riz. 

Troifième année, — Mi-novembre à mai : blé ou orge; juin à octobre : 
maïs, riz ou jachère. 

«Dans l'intérêt de ta conservation des terres, disent les contrôleurs, il 
est absolument indispensable que le coton ne soit cultivé qu'une fois tous 
les trois ans.» Les termes mêmes de cette déclaration montrent que la 
répétition triennale est un minimum. Mais comment faire respecter cet 
assolement de ceux à qui l'Administration des Domaines loue ses terres T 
Car sur 156.67a feddans, dont 16^.889 seulement furent utilisés, les 
Domaines avaient loué en 190&, environ 1 33.000 feddans et n'en exploi- 
taient directement que 33.716. Aussi, dans tous les baux, l'Administration 
insère-t-elle des clauses, garanties par des pénalités, pour obliger ses 
locataires h se conformer k l'assolement convenu, n Des inspecteurs munis 
de plans de l'année courante et des années précédentes, vérifient si l'asso- 
lement approuvé a été respecté et, en cas d'infraction , la commission applique 
les pénalités prévues dans les règlements ou dans les baux, v 

L'assolement désigne donc, chaque année, le terrain sur lequel sera cul- 
tivé le coton : ce terrain, il faut le préparer. La préparation consiste à 
l'ameublir par des labours , à l'arroser, à lui donner au moyen d'engrais les 
éléments qui lui manquent. II est indispensable, avant les semailles, de 
donner è la terre des labours et des arrosages plus ou moins répétés a6n 
de l'ameublir; mais le nombre et le moment précis de ces labours et de 
ces arrosages est variable et de là sont nées diverses méthodes. Ce sont les 
méthodes BaaliU h sec n),Denuaoui (du verbe n couvrir n), Jfef^ooui (du verbe 
R arroser^). La culture du colon occupe les terres du mois d'août d'une année 
au commencement de décembre de l'année suivante, n Quelle que soit la 
méthode adoptée, on amène l'eau sur les terres dans les premiers jours 
d'août, au moment de la crue du Nil, et on la laisse séjourner jusqu'à la 
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fin de ce mois. On fait un premier labour vers le i5 octobre, et un second, 
du 10 au 3 novembre, n C'est ainsi qu'intervient la différence entre les 
méthodes : n S'il s'agit de culture boalt, on fait un arrosage vers te i o jan- 
vier, puis deux autres labours à fin février et vers le lo mars; aussitôt 
après le second de ces labours, on trace les sillons et, vers le 90 mars, on 
conunence les semailles, qui peuvent se faire jusqu'aux premiers jours 
d'avnl. Si l'on adopte la méthode éenuaùui ou me$kami, on fait le troi- 
sième labour à la fin de novembre, un quatrième vers le se décembre et 
un cinquième à la fin de janvier, et l'on trace les sillons vers le lo février. 
Les semailles commencent vers le 1 5 mars et doivent être terminées avant 
la fin du même mois. S'il s'agit de culture êenwum, on fait un arrosage 
quelques jours avant les semailles. Si la culture est metkatnà, il n'y a pas 
d'arrosage avant l'époque des semailles, t Cette distinction des méthodes de 
culture en bat^, ienuaoui et metkaoui comporte d'autres différences dans 
le nombre et l'époque des arrosages ultérieurs : mais on voit que, tout en 
différant principalement par la façon donnée au sol pour le préparer, elles 
comportent, toutes trois, les mêmes procédés dont l'application seule est 
sujette au changement. Des différences moins sensibles encore, provenant 
de l'exécution plus ou moins parfaite de ces soins préparatoires, exercent 
souvent sur la récolte une influence inattendue. Dans une station botanique 
fondée à Zagazig par la maison Planta, des spécialbtes ont soumis à des 
traitements variés des parcelles de terrains semées d'une même qu^ité de 
coton : le rendement a subi une augmentation ou une diminution impor- 
tantes, selon la profondeur du labour, la nature des engrais, le nombre 
des irrigations données au sol. Ces circonstances ont même influé non 
seulement sur la quantité, mais sur la qualité des produits, sur la nature 
de la libre et son rendement à l'égrenage. L'auteur de ces expériences a pu 
dresser des tableaux oiiy désignant chaque parcelle par un chiffre invariable, 
il les a toutes classées selon la quantité et la qualité des produits qu'elles 
ont donnés. Ces expériences ont démontré l'importance de labours con- 
sciencieux : nSur un terrain mauvais ou médiocre, l'amélioration des qua- 
lités physiques du sot et un labour soigné ont produit les meilleurs effets. 
Toutes nos expériences de 1896 nous montrent la route à suivre : c'est 
celle du perfectionnement du labour et de l'amélioration des qualités phy- 
siques du sol. Gagner sur le sous-sol, bien ameublir la terre, drainer. 
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enlever aux terrains les sels de carbonate de soude, par l'application dti 
sulfate de chaux, i;tudier les moyens de pratiquer de meilleurs sarclages, 
voilà la direction dans laquelle nous aurons à procMer. n La perfection de 
ces travaux dépend beaucoup de l'instrument à l'aide duquel on les exécute. 
Or, l'emploi de la cKarrue européenne est encore très limité en Egypte. 
Voici l'aveu que font les contrôleiirs de l'Administration des Domaines : 
rII est fort difficile de changer les habitudes d'un pays, même quand elles 
sont mauvaises. Nous avons tenté, mais sans succès, de modifier le mode de 
labourage qui remonte aux temps les plus primitifs. Nous avons fait venir 
d'Europe les types de charrue les meilleurs, les plus perfectionnés, mais 
nous n'avons pas pu les faire adopter, tous nos efforts ont échoué, n Le 
matériel agricole laisse donc à désirer; l'araire indigène, le mikreU, n'a 
pas plus changé que les machines élévatoires. Cet araire primitif est com- 
posé de deux pièces de bois réunies à leurs extrémités, et dont on peut 
faire varier l'ouverture k l'aide d'une cheville, qu'on arrête dans la position 
qu'il convient. L'angle formé par les deux pièces de la charrue se trouve 
ainsi ouvert ou fermé selon qu'on veut obtenir un labour plus ou moins 
profond. La pièce la plus longue sert de tension et porte un joug trans- 
versal auquel sont attachés deux bufBes, tandis que la branche la plus 
courte, armée d'un soc en fer, en forme de bêche, s'enfonce dans le sol. 
Il a été tenté bien des efforts, et depuis longtemps, pour introduire chez 
les fellahs l'usage de la charrue européenne; tous sont restés stériles. 
M. Grégoire attribuait ces échecs à ce que les types de charrue importés 
par ordre du gouvernement ne convenaient pas du tout à l'Égyple. Étant à 
un seul versoir, ils détruisaient le niveau du terrain, ce qui est très impor- 
tant pour les arrosages, à tel point que les fellahs étaient obligés de reni- 
veler après s'en être servis. «Il faut, dil-il, modifier l'araire égyptien et 
l'amener à ('état où cet instrument est dans certaines parties de l'Europe. 
Le Vice-Roi , voulant employer à la culture les belles mules de son artillerie , 
chargea la maison Pastré de faire venir de France des modèles de charrue 
et de harnais. Il me chargea, en même temps, de faire confectionnera 
Alexandrie des modèles du même instrument. La maison Pastré fit venir 
un araire Howard et un du type Dombaslc. Je confectionnai à grand'peine 
deux araires à double oreille, que les cultivateurs arabes manœuvraient 
volontiers, parce qu'il ressemblait au leur. Je suis convaincu que ces 
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charmes auront été réunies aux cent autres du même genre qui se trouvaient 
entassées dans la cour des magasins d'exploitation. n La routine, le défaut 
de persévérance ont conservé ia vie à un instrument qui ne suffit plus aux 
besoins de la culture. C'est que la routine est plus tenace en Egypte que 
partout ailleurs et s'est longtemps opposée à un procédé universellement 
pratiqué dans nos contrées : la fumure des terres. 

Ce fut un préjugé longtemps accepté, avons^nous dit, que le sol de 
l'Egypte échappait à la loi de restitution. Telle était sa réputation d'inépui- 
sable fécondité, qu'il paraissait superflu de lui venir en aide parles procédés 
dont l'emploi est cependant reconnu nécessaire h la fertilisation de tous les 
autres sols. Le limon du Nïl , dont la vertu fécondante jouissait aussi d'une 
réputation consacrée par la tradition, était considéré comme pouvant tenir 
lieu d'engrais. Le système d'irrigation par bassins facilitait le dépôt de ce 
limon sur ie sol. Les cultures traditionnelles auxquelles s'adaptait, d'ailleurs , 
ce système, ne demandaient pas assez d'efforts à la terre, pour que le besoin 
d'adjuvants plus efficaces se fit sentir. 

Ces conditions furent modifiées par l'introduction de la culture du coton , 
sans que, pour cela, l'emploi de l'engrais fût immédiatement adopté parles 
agriculteurs. Diverses raisons les en détournaient : d'abord, la force de la 
routine; ensuite, l'usage d'utiliser le fumier à la fabrication d'un combus- 
tible en forme de galette; enfin, le régime des terres. rII sera plus dilficîle, 
dit l'auteur d'expériences tentées à la station botanique de Zagazig, de 
lutter contre les rapports économiques et administratifs qui régissent les 
baux. Le propriétaire donne à bail la plupart de ses terres à de petits 
cultivateurs qui ont à supporter tous les frais de culture, et qui ne peuvent 
se permettre l'achat de ces engrais. Lui-même, de son côté, ne fera pas 
davantage cette dépense qui ne profiterait qu'au locataire. II y aurait cependant 
deux moyens d'introduire l'emploi des engrais. Le premier serait d'élever le 
prix du bail , afin de se couvrir des dépenses occasionnées par l'achat et la 
livraison des engrais. Le deuxième consisterait en ce que le propriétaire eût 
à livrer l'engrais , en se réservant à l'avance et par une convention , l'excédent 
éventuel dA à l'emploi de l'engrais. t> Le fait seul qu'une station botanique 
a dirigé ses expériences vers ce point, prouve combien l'emploi de l'engrais 
était encore peu répandu, il y a dix ans. 

Depuis lors, à force d'être encouragés et stimulés, les fellahs en sont 
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venas h admettre Tiisage de Yeagnw, el ce <fû était autrefois le cas géDéral, 
est deveoD l'eiceptioD. ^ Tont agricolteur égyptien , écrit M. Foaden '", seoé- 
laire de la Société khédiviale d'agricultoie , admet comme on fait indiscotable 
que le cotoo a besoin de fumure et, dans bien des cas, la surface <jui a été 
consacrée h celte culture est déterminée par la ([uaulîté d'engrais disponible. 
Les amendements et l'irrigation décidait, en fait, du nombre d'acres qui 
seront plantés en coton. n L'engrais le plus couramment employé est, 
naturellement, le fumier de ferme. «Il fut un temps, écrit le n^me auteur, 
oà l'on croyait qne le maximum de rendement pouvait être obtenu sans 
autre engrais que le fumier de ferme. Mais, dans les cinq dernières 
années, un grand changement s'est opéré dans l'opinion. L'adopticm des 
engrais chimiques a non seulement augmenté le rendement, mais encore 
permis d'accroître la surface amendée, n Pour se faire une idée de la 
manière dont se généralise, en ^ypte, l'emploi des engrais chimiques, il 
n'y a qu'à jeter un coupd'œil sur les staûstiques d'importation. Depuis i goS, 
date k partir de laquelle cet article fait son apparition dans les importations 
d'Egypte, on constate une progression constante et rapide dans les quantités 
introduites : 

Ulaa. L. E. 

1903 S.4a3 16.417 

190â 4.791 s8.6a5 

1905 6.S0Ù 56.801 

1906 ia.7a5 laa.yog 

Les engrais chimiques les plus couramment employés à la culture du 
coton sont l'acide phosphorïque , les engrais azotés solubles, le nitrate de 
soude, le sulfate d'ammoniaque, le sulfate de potasse. 

L'emploi des engrais organiques ou chimiques n'est pas limité à un 
moment unique de la culture. Il se renouvelle à plusieurs reprises, k des 
moments déterminés, avant et pendant la période de croissance de l'arbuste. 
N Le fumier de ferme, dit M. Foaden.est étendu à la volée avant le dernier 
labour. L'acide phosphorique est employé avant les semailles. Le nitrate de 

''' Noie» on EggpUan Agrieuïtun, par Georges Foaden, secrétaire de la Soâélé 
khédiviale d'agriculture. 
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soude et le sulfate d'ammoniaque soat mélangés et répandus après que 
l'arbuste a reçu sa première irrigation. Les plantes, en règle générale, 
sont amincies avant l'irrigation, et, après le second grattage à la herse, on 
met h leur pied l'engrais azoté avec un peu de terre. Puis vient le second 
arrosage. Ceci se passe en avril, et l'effet des amendements se fait sentir 
presque aussitôt après, n 

Quels sont les engrais qui donnent les meilleurs résultats et dans quelle 
proportion convient-il de les employer? Cette question a fait l'objet d'une 
élude approfondie de la pari de la Société kbédivîale d'agriculture. Cette 
société s'est livrée, sur les terres de ses fermes eipérimentales, à des expé- 
riences dont son secrétaire, M. Foaden, rend compte dans les termes 
suivants : «Pendant les campagnes de 1901 et de 1909, des expériences 
faites sur des terres plutAt pauvres, à la ferme de la Société, à Mit-el-Diba, 
ont établi que lorsqu'on ajoutait à l'engrais de ferme un mélange approprié 
de fertilisants commerciaux, consistant en lioo livres de superpbospbate, 
ig5 livres de nitrate de soude, So livres de sulfate d'ammoniaque et 
80 livres de sulfate de potasse, la quantité récoltée de coton en graines, 
passait de 880 livi-es sur des terres non fertilisées à i.SgS sur celles qui 
l'étaient. Le fumier de ferme employé seul, donnait un rendement de i.i 35, 
soit â6o de moins. L'usage d'engrais minéraux seuls avec du fumier de 
ferme assurait i.3âo livres, et 960 de plus si on y joignait du nitrate de 
soude.» La Société d'agriculture a procédé, pendant la campagne de 1 g 03, 
dans une de ses fermes qui se trouve dans la province de Gbarbieh, à 
d'autres expériences , dont les résultats sont consignés dans le tableau suivant : 



MOYENS DB FBHTlLISATlOIf EMPLOYÉS. 



Saiu eogrù» 

Engrais de ferme aeul < 

Superphosphate «t tels de potasse 

Snperphosj^tte, sels de potasse, entais avec izole soluble. 



qUAKTITÉS RÉCOLTÉES, 
ipiis ut iLé. ipibLETiiirLi. 



La différence entre les quantités récoltées après le blé et après le trè&e. 
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provient de ce que 1c trèfle a la propriété d'azoter le sol. Le même résultat 
peut être obtenu à l'aide d'engrais azotés solubles; mais la pratique a prouvé 
que, lorsqu'ils étaient employés seuls, ces engrais donnaient un moins beau 
rendement que lorsqu'on y ajoutait de l'acide phosphonque. C'est ce que 
montre le tableau suivant, qui présente les résultats d'expériences faites sur 
des terres pauvres. 

COTOn EH GBtlNES PAU ACflB ET El) LIVRES. 



ENGRAIS. 


CUEILLETTES. 

_ 


TOTAL. 


I-HIMlbl. 


DIMli». 


TMINÏai. 




835 
■ 38 
435 


&90 

£55 
935 


A 00 
goo 
870 


1.655 
i.«93 
a.a&o 


Aiote eotuble muI 





M. Foaden a résumé les conclusions de ses expériences dans un certain 
nombre de formules, qui sont comme la substance de ses études sur 
l'importante question de la fertilisation des terres à coton. 

R 1° La plantation de coton est invariablement amendée et répond libé- 
ralement à ce qu'on fait pour elle. 

n 3° Le fumier de ferme ou un équivalent doit former la base de la 
fertilisation en Egypte. 

r3° Les plantes à fourrages légumineuses sont une excellente préparation 
pour obtenir une bonne récolte de coton, mais, pour obtenir les meilleurs 
résultats, il faut labourer le sol quelque temps avant les semailles. 

« II' Le plus grand profit résultant de l'usage de ces engrais, aussi bien 
que de fertilisants chimiques, ne peut être obtenu que quand le sol est bien 
préparé, labouré profondément et que la récolte est arrosée judicieusement 
pendant la croissance. De fréquents grattages à la herse la maintiennent 
dans un état progressif. 
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R S' On se sert avec avantage de fertilisants chimiques conjointement 
avec 1 à 1 5 tonnes de fumier de ferme par acre. 

nB" L'acide phospborique à raison de lio livres par acre et sous forme 
(le phosphates solubles donne d'excellents résultats, il empêche la crois- 
sance hÂtive, augmente la quanltté récollée, améliore la soie et active la 
maturation. 

«7° On a tout lieu de se louer de l'usage d'un mélange suhsécpient d'en- 
grais azoté. Pour que ce mélange soit bon en Egypte, il faut i s5 livres de 
nitrate de soude et 5o livres de sulfate d'ammoniaque, là où on emploie 
une grande quantité de fumier de ferme, on peut conseiller de ne pas avoir 
recours à cet amendement additionnel. Pour les engrais azotés il est 
préférable d'en faire deux distributions. 

<c 8' Les potasses n'ont nullement augmenté en Egypte le volume récolté , 
et leur valeur est problématique. On n'a pu encore établir, d'une façon 
précise, jusqu'à quel point elles ont agi sur la qualité de la soie, n 

Une fois le terrain préparé, les cultivateurs procèdent aux semailles. De 
la qualité des graines qu'ils confieront à la terre , va résulter la qualité des 
produits qu'ils récolteront. Le choix des semences a donc été considéré, 
depuis longtemps, comme l'un des moyens les plus efficaces de prévenir 
ou d'enrayer l'inégalité, la dégénérescence des produits du Jumel. Mais, 
bien que les spécialistes aient de tout temps désigné ce but aux efforts du 
gouvernement et des cultivateurs, Vice-Roi et fellahs paraissaient s'en être 
assez peu souciés, à tel point que la sélection des semences est aujourd'hui 
encore h l'état de vœu plutdt que d'usage établi. Sous Mébémet-Ali, en 
dépit de quelques efforts accomplis vers ce but, l'accaparement et la centra- 
lisation des cotons de toute l'Egypte, sans distinction d'origine ni de qualité, 
mit obstacle à cette sélection. De nos jours, la livraison du coton en 
graines, aux industriels égraineurs, rend, la plupart du temps, dillicile le 
triage des semences. Dès 1869, M. Grégoire déplorait que les fellahs 
fussent réfraclaires à une pratique aussi salutaire : a Le cultivateur égyptien 
compte pour rien l'influence de la graine dans la quantité ou la qualité 
des produits T). Et il citait l'exemple des blés qui arrivaient tous mêlés aux 
magasins d'Alexandrie. Pour les semences de coton, les fellahs, selon lui. 
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ne connaissaieal d'autre choii que d'y employer tes graines provenaol d'un 
coton égrené après séchage au soleil, et non pas à l'étuve. Il se plaignait 
que le nombre toujours croissant des usines d'égrenage à vapeur, enga- 
geât les fellahs n'égrenant plus chez eui, Si acheter leurs graines dans ces 
étahlissements ; or, il est dilTicile qu'on y opère des triages, à cause de la 
quantité des semences qu'on y travaille, r Les produits de vingt localités 
différentes, de cent culdvateurs divers sont forcément réunis dans les 
mêmes magasins et égrainés ensemhle.n Ces observations, formulées 
en 1863 et maintes fois reprises depuis lors, n'ont pas cessé d'être vraies; 
personne ne doute que, par le choix des graines, on ne parviendrait à 
améliorer la qualité du coton, tout en maintenant ta quantité, et cepen- 
dant les mêmes causent perpétuent la mâme confusion regrettable des 
semences. Mais, comme le coton Jnmel manifeste une instabilité conti- 
nuelle, une tendance inquiétante à dégénérer, l'attention s'est portée vers 
tes moyens d'y porter remède et principalement vers le chois des graines. 
I<a station botanique de Zagazig, cherchant tes moyens d'améliorer tes 
variétés, fait une large part à celui qui nous occupe. Elle a expérimenté 
deux procédés : le triage â ta main dans les usines , et la s^ection , dans le 
champ même, des meilleures capsules. «Nous avons exécuté, en février ou 
mars, dans toutes nos usines, un triage à la main. Le but de ce travail, 
exécuté par nous-mêmes avec l'aide de plusieurs employés, était d'écarter 
toutes les graines étrangères. La semence a été ainsi épurée de tous les 
éléments dont te produit aurait différé de ta vraie nuance du Mit-Afifi. n 
Les produits triés, dont avaient été soigneusement exclues toutes les 
graines trop duveteuses, ou nues, on à duvet blanc, ont été semés à part, 
tandis que les graines exclues étaient, elles aussi, semées dans des champs 
distincts. Le second procédé consiste dans une sélection, sur le champ 
même, des capsules qui se recommandent par l'ahondance de la soie, la 
longueur de la Tibre, l'éclat de ta couleur. «Nous n'hésitons pas à déclarer 
que cette méthode de sélection est la seule possible, dit le Directeur de la 
station, les trieurs n'étant pas applicables et te triage à la main ne donnant 
pas des quantités suffisantes. Le but de celte s^ection est que, seuls, tes 
flocons les plus gros, les plus mûrs et uniformes en couleur, et les plus 
tendres doivent être conservés pour en retirer ta semence. Nous nous 
appuyons sur nos observations faites il y a deux ans, qui nous ont prouvé 
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que la graine contenue dans les capsules bien mûres et qui sont déjà 
tonabées par terre, lève le plus vite et a la végétation la plus précoce, n Ce 
n'est ps tout que de choisir, pour ta semence, tes graines de ta qualité la 
plus belle : il faut encore que l'origine de ces graines soit connue, car de 
cette origine dépend souvent ta qualité même de la semence. On nomme 
Takkawiê, en Egypte, les semences envisagées au point de vue de leur 
origine; or, les expériences de la Station botanique de Zagatig ont démontré 
que les Takkaan* provenant de sii provinces de la Basse-Egypte produisent 
un coton, dont le classement, te rendement au feddan, te rendement à 
l'égrenage, sont sensiblement différents. Tel est donc te sens dans lequel 
doit s'exercer ta bonne volonté des cultivateurs de coton. Sourds à leur 
propre intérêt, ceux-ci n'ont pas su, jusqu'à présent, opérer, sur ce point, 
une amélioration sensible, n L'idée de faire le moindre effort en vue de 
l'amélioration de ta qualité ne vient qu'à une minorité de cultivateurs. Toute 
l'activité dont on est capable n'est déployée que dans le but d'augmenter 
la quantité. De là l'Infériorité des produits aous le rapport de la bonté, de 
la valeur et du renom. » 

Triées ou confondues, tes graines sont déposées dansJa terre entre le 
1 5 mars et la Gn d'avril, sdon les régions. La veille du jour des semailles, 
les graines ont trempé dans une cuve pleine d'eau pendant vingt-quatre 
heures. Après l'exécution des derniers soins de préparation, on a tracé 
des sillons, espacés de o m. 8o cent, à i mètre; les semences y sont 
déposées par pincées, dans de petits trous écartés de o m. &o cent, ou 
m. &5 cent.; on met huit ou dix graines par chaque trou. Rappelons 
que trois méthodes règlent la succession des arrosages, en même temps 
que des labours au moment des semailles. S'il s'agit de culture baaU, 
on ne donne point d'arrosage préalable, mais, lorsqu'on dépose la semence 
dans tes trous, on y verse un peu d'eau, avec un arrosoir; on n'arrose 
ensuite que vers te milieu du mois de mai , et , après cela , tous les quinze 
ou vingt jours, jusqu'au moment de la cueillette. S'il s'agit de culture 
Jenua&ui, on fait un arrosage qudques jours avant les semailles et l'on 
n'arrose ensuite que vers le milieu d'avril. S'il s'agit de culture meikaoni, 
l'arrosage, au lieu de se faire quelques jours avant les semailles, se fait 
unmédiatement après; on fait un second arrosage douze ou quinze jours 
après et un troisième au milieu d'avril. Pour les cultures denuaoui, et 
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meskaoui, on fait ensuite, tout comme pour le coton baaU, un arrosage 
tous les quinze ou vingt jours, jusqu'au moment de la cueillette. Arrosage 
avant les semailles, arrosage aussitôt après, arrosage pendant toute la 
végétation : cette multiplicité d'arrosages est la caractéristique de la culture 
actuelle. Elle oblige le cultivateur à avoir constamment l'eau à sa dispo- 
sition, nécessité à laquelle le Service des Irrigations doit, h son tour, 
satisfaire. Mais , d'autre part, l'excès des irrigations entraîne certains dangers 
qui sont la salaison des terres et la formation des brouillards. Le séjour 
répété des eaux d'irrigations sur les terres, s'ii a bien des avantages, n'est 
pas sans quelques inconvénients. En s'infiltrant dans les couches infé- 
rieures du sol, ces eaux se chargent d'une forte proportion de matières 
chimiques, en particulier de chlorure de sodium. «Aussi, dit M. Baroîs, 
partout où des eaux d'infiltration arrivaient k la surface du sol pendant un 
temps suffisamment long, elles laissent, en s'évaporaut, des efflorescences 
blanchâtres et de vrais dépMs salins, qui rendent, en cet endroit, toute 
culture impossible. Cet effet se produit même sur les terres tjui bordent 
les canaux , lorsque le niveau de l'eau est un peu plus élevé que le sol 
environnant; à plus forte raison, ces efflorescences blanchâtres prennent 
naissance dans tous les terrains bas oîk les eaux de colature n'ont pas 
un écoulement suffisant. Ce phénomène a malheureusement causé la 
ruine de régions assez étendues en Egypte oît l'égouttement des eaux d'irri- 
gation a été trop fréquemment négligé; aussi, l'infiltration est la terreur 
du cultivateur égyptien, n Ce danger est le principal argument en faveur du 
drainage des eaux d'arrosage. Ce sont presque toujours des mesures mala- 
droites d'irrigation qui causent ce phénomène : M. Planchul cite l'exemple 
des terres du Wady de Tell-el-Kéhir, qu'une surélévation du plan d'eau du 
canal Ismailleh a ruinées. «L'eau, dit-il, au lieu de revenir à son point de 
départ (après les irrigations), s'est évaporée. Les terres se sont salées, et 
les fellahs ont dû abandonner leurs champs en voyant qu'il y avait pour 
eux impossibilité de les cultiver. Ce sol si noir, ce limon du Nil qui donne 
une si triste teinte aux villages égyptiens , est devenu d'un jaune de sucre 
cristallisé, et le marais aux émanations mortelles a succédé aux champs 
fertiles, n La salaison des terres est donc un danger qui résulte plutôt du 
mauvais aménsgemant des irrigations que de leur excès. Il n'en est pas de 
même de la formation des brouillards. Nous pouvons prouver, dit la Station 
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botaoique de Zagazig , r que la plupart des brouillards locaux , en Egypte , ne 
sont que des évaporations terrestres, causées par des influences physiques 
de l'eau et par la décomposition de matières végétales dans le soin. Nous 
avons déjà dit que c'était surtout l'eïagération des arrosages qui provoquait 
ces brouillards , formés par l'humidité et la décomposition des gaz du sous-sol. 
«Le fellah est porté trop facilement à immerger dès le mois de septembre, 
de telle façon que l'humidité augmente cousidérablement. La coutume, 
d'ailleurs si favorable, de submerger complètement les terrains qui ont été 
en friche durant aoât et septembre contribue encore à donner naissance 
aux évaporations. En outre, beaucoup de fellahs ont l'habitude d'irnguer 
très fortement parce qu'ils savent que la turgescence des feuilles fait tomber 
le feuillage et hâte ainsi la maturation des capsules, n L'humidité et l'éva- 
poration des gaz , qui sont la conséquence d'irrigations exagérées ou impru- 
dentes, agissent sur les qualités de la noix et sur celles de la fibre, qu'elles 
endommagent. On prévient ce danger par un drainage soigneusement 
exécuté. 

Les arrosages ne sont pas les seuls soins de culture. Dix ou quinze jours 
après les semailles, un ouvrier visite les semis et, s'il en trouve qui n'ont 
pas germé, on réensemence à câté, en arrosant le nouveau semis avec un 
arrosoir. Un mois et demi ou deux mois après, on fait l'éclaircissement en 
ne laissant pour chaque plant, que les deux tiges les plus robustes. On fait 
trois ou quatre binages de fin avril à fin juin. La floraison commence vers 
le milieu de juin. Comme les irrigations provoquent la croissance de mau- 
vaises herbes, il est utile de les sarcler. L'éclaircissage n'est pas moins 
nécessaire et peut se faire en plusieurs fois. Enfin, la culture pourrait 
encore gagner à la pratique du pinçage, qui «consiste, dit M. Grégoire, à 
couper les bourgeons terminaux pour arrêter le développement du bois et favo- 
riser la production du coton n. Le fellah a l'habitude d'arroser d'autant plus 
abondamment, quand arrive l'inondation, que les arrosages ont été plus 
rares pendant les basses eaux; la plante végète alors rapidement, chaque 
nouvel arrosage fait pousser de nouvelles fleurs et de nouvelles feuilles, 
d'où une moindre production de capsules et même la chute de capsules 
déjà nouées. Réensemencement, éclaircissage, sarclage, binage, pinçage: 
tels sont les soins que reçoivent les cotonniers jusqu'à la récolte. La vigi- 
lance des cultivateurs doit encore se porter sur un dernier point : défendre 
Li CoiMi *n égypu. 1 1 
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le cotonnier contre ses ennemis. Ces ennemis sont les plantes et les ani- 
maux prasites, les liserons en particulier. H n'en va pas de même des 
animaux parasites, du redoutable ver du coton. Ce ver provient d'un 
papillon qui dépose ses œufs sur les feuilles et les fleurs du coton; à l'éclo- 
sion, ces œufs produisent des chenilles en grande quantité, et c^les-ci se 
nourrissant des feuilles et des fleurs tuent bientôt la plante; quelque temps 
après , le ver devient papillon , la naétamorphose s'accomptissant dans l'espace 
de buit jours au plus. Le nom de ver du coton est d'ailleurs un nom 
collectif désignant diverses espèces d'insectes dont les uns s'attaquent à la 
tige, les autres aux jeunes pousses, les autres à la capsule elle-même. Plu- 
sieurs moyens ont été suggérés pour combattre l'insecte qu'on a nommé le 
s phylloxéra du coton». Le plus pratique, s'il s'agit d'un champ de peu 
d'étendue, est l'eifeuillage, qui consiste à arracher les feuilles et les fleurs 
chargées de chenilles et à les brâler. Ce moyen est coûteux et nuit aux 
plantes; au moins doit-il être appUqué avec soin. «Cette mesure si simple 
manque souvent son effet, écrit le Directeur de la station deZagazig. Qu'on 
suive attentivement les enfants occupés à la besogne, qu'on tourne el 
retourne les tas de feuilles ramassées et brûlées. Les chenilles y pullulent 
presque toujours arpès le passage des ouvriers et la soi-disant destruction 
des vers, n Un procédé du même genre consiste à faire déterrer, par les 
enfants ceux de ces insectes qui se tiennent cachés dans la terre, à 
m. 1 cent, environ de profondeur, et rongent les racines des cotonniers. On 
a tenté aussi de détruire les chenilles, soit par des fumigations, soit à i'aide 
de solutions chimiques. Celles-ci doivent être telles qu'elles ne nuisent pas 
aux plantes. Ce qui rend presque impraticable l'application de tout agent 
chimique, c'est l'absence de machines destinées à cet usage. L'agent le 
plus actif de destruction des chenilles, ce ne sont pas les hommes, c'est la 
nature qui le fournil en Egypte : cet agent est la chaleur, la sécheresse, 
qui, survenant au mois de juin, tue souvent les chenilles avant qu'elles 
aient exercé des ravages sérieux. Au contraire, si ta chaleur ne combat pas 
l'humidité de la crue, tes chenilles peuvent compromettre -la récotte des 
cotonniers, dont la végétation est déjà fort avancée quand elles font leur 
apparition. 

La récolte se fait à partir des derniers jours de septembre , et se prolonge 
jusqu'à fin novembre ou commencement décembre : car il y a plusÎMirs 
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cueillettes pour chaque champ, toutes les noii n'arrivant pas en même 
temps à maturité. La cueillette est une opération facile que l'on confie aux 
enfants et aui femmes. Le procédé de sélecdon des graines que nous indi- 
quions tout à l'heure en augmente un peu la difficulté. Si on le met à 
exécution, Run tiers des mains disponibles sera, d'après les prescriptions 
du promoteur de cet usage, destiné h la cueillette du coton pour Takkawi. 
Les enfants employés à ce travail doivent précéder leurs compagnons et . 
desservir deux ou trois sillons à la fois. Ils oe prendront que les capsules 
les plus ouvertes, les plus belles, les plus uniformes, et ramasseront surtout 
ce qui est tombé à terre. Les capsules ainsi récoltées seront mises à part 
dans des sacs, classées et égrainées.n 

Après la récolte, le coton est mis dans les magasins de la ferme, pour 
dire envoyé aux usines k égrener. Le coton gagne à ne pas être dérobé, 
à peine cueilli , au contact de l'air. « Les grands propriétaires ont tous des 
terrasses où l'on porte, tous les soirs, la cueillette de la journée; le coton 
reste là quatre ou cinq jours exposé au grand air; quelques-uns font trier 
les flocons malades ou de mauvaise couleur; ces soins contribuent puis- 
samment à donner de la supériorité h la récolte. Les petits cultivateurs, 
non seulement né^genl ces soins, maïs entassent soigneusement leur 
récolte dans cet étroit espace, et s'efforcent de le soustraire au contact de 
l'air pour éviter la perte de poids. La quantité est pour eux l'objet prin- 
cipal, la qualité n'est que très secondaire.» Ainsi, même une fois cueilli, 
le coton est susceptible de soins, entre le moment o{k il est cueilli et celui 
oà il est expédié à l'usine d'égrenage. 

Comparée à ce qu'elle était sous Méhémet-Ali, la culture du coton s'est 
donc perfectionnée en même temps que transformée. Ces améliorations ont 
dà exercer une influence sur son rendement. La quantité de coton produite 
par un feddan dépend, en effet, pour beaucoup des soins donnés h l'arbuste, 
du traitement de la terre, mais il dépend aussi des qualités physiques de 
cette terre, de son degré de richesse ou d'épuisement. Les fluctuations du 
rendement ne sont donc pas seulement le reflet des soins dont la culture a 
été l'objet, mais aussi de l'état du sol de l'Ëgyple, sol plus ou moins fertile, 
selon qu'il est plus ou moins épuisé. « Le rendement ordinaire des premières 
années, dit M, Grégoire, était 8 quinteux par feddan. n L'auteur connaissait 
encore en 1869 des terres qui rendaient 7 kanters. En général, ajoute-t-il, 
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on comptait sur 5 kantars; 3 kaotars élaieat, néanmoins, un bon rendement 
moyen. Les rendements ont subi, aujourd'bui, une diminution, mais 
seulement par rapport aux plus élevés de ces chiffres. Les moyennes 
de 7 ou 8 kantars ne sont plus atteintes qu'eiceptionoellement, et plutfil 
dans les propriétés des petits cultivateurs, que sur celles des grands pro- 
priétaires. Cette inégalité vient , dit M. Ch. Pensa , de ce que le fellah possède 
toujours une ou deux bétes dont il boit le lait, et dont le fumier lui sert à 
engraisser ses 5 ou 6 feddans ; voilà pourquoi l'on rencontre , dans les petites 
propriétés, des rendements de 7 ou 8 kantars par feddan, au lieu 
de 3, à, 5 kantars sur les grandes propriétés. Ce n'est là qu'un exemple des 
variations que subissent les rendements, selon le traitement auquel on a 
soumis la terre. Les tableaux d'expérience de la station de Zagazig sont très 
instructifs à ce sujet : l'écart entre le rendement des diverses parcelles est 
compris entre 5 kantars au feddan et 1 3 kant. so. Il va sans dire qu'il ne 
faut nullement considérer des chiffres aussi élevés comme exprimant des 
rendements habituels; on a expérimenté, à Zagazig, sur de petites parcelles 
de terrain , d'une étendue de 1/1 o* de feddan , dont les rendements peuvent 
être comparés entre eux, mais non pas avec ceux d'une propriété ordinaire. 
Pour avoir sous les yeux des chiffres normaux, nous aurons recours au 
tableau publié par l'Administration des Domaines. Nous y remarquons que 
le rendement en coton brut a augmenté à mesure que se sont perfectionnés 
les procédés de culture, et particulièrement de 1889 à 1897. Le rendement 
moyen pour la période de 1890 à 1 8g3 estdei kant. 53, contre 3 kant. 80 
pour la période 1879-1 889, et 3 kant. 10 pour la période totale 1879- 189 A. 
(Voir le tableau de la page suivante.) L'augmentation a été si considérable 
qu'elle a provoqué un accroissement du rendement en argent, malgré une 
baisse sans exemple sur les prix. On peut établir, pour l'Egypte entière, la 
même comparaison que pour les Domaines de l'Elat, entre la superficie 
totale ensemencée en coton et la quantité de coton récollée. Or, nous 
lisons dans une brochure publiée par l'Administration des Domaines, que 
nia superficie plantée en 1896 étant de 9^5.9^6 feddans, et le rendement 
total de â.7Bo.ooo kantars environ, le rendement au feddan ressort à 
A kant. 91/100. Cette année 189A était une bonne année-, le rendement 
moyen de à kant. 91 a été rarement dépassé. n Ainsi, en 1897, le ren- 
dement du coton au feddan, s'il était en diminution sur les premières 
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PRODUCTION DE L'ADMINISTRATION DES DOMAINES DE L'ÉTAT ÉGYPTIEN 
DB 1879 i i8gA. 



COTON BT GRAINES. 



AHHÉBS. 


SUPER- 
FICIE 

CDLtITil. 


COTON. 


GBIIKES. 


BEBDB- 
HENT 
m ÂkaiHT 


tu r*idiB. 


JZ». 


■ INDHIMT 

«•rg<iit 
d'un tM,: 


rJL. 


PlU 


il'im tMio 


1879 

1880 

1881 

1882 

1883 

1884 

1885 

1886 

1887 

1888 

1889 

Ho]reiiiiei 
1879-1889. 

1890 

1891 

1892 

1893 

1890-1893. 

1894 

Hojennes 
ff!.,«™l«.. 

1895 

1896 

1897 


Mitât. 
5.. 365 
41.696 
i3.33â 
10.69. 
37.955 
37.3ii 
3,.6,5 
3S.438 
3.. 898 
3i.o86 
....98 


kuLrolli. 

3 »9 
3 os 
1 6B 

3 80 
3 i5 

• 88 

* 98 
> &9 
3 06 


I,B.-ill. 
9 70 

s 77 
s 61 
■ 90 
» 60 
a ht 
3 08 
. -9 
3 &5 
. 55 
. 59 


L.E. Bill. 

8 87 

8 3, 
7 0' 

6 09 

7 «9 
7 60 
4 63 

6 61 

7 3. 

6 35 

7 93 


L.E. mUI. 

3 50 
. 38 

. 76 

3 33 
3 43 

' 79 
3 33 

3 53 
3 33 

» 7' 


76 
7' 
7» 
61 

«7 
65 
63 
54 
54 
63 
6d 


LE. bUI. 
1 87 
I 70 
1 45 
1 07 
1 60 
1 58 

1 36 
. 37 
, S7 
■ 64 


L.B. laill. 
.0 74 
io 07 
8 46 

7 .6 

8 79 

9 .8 
5 ,3 

7 87 

8 68 

7 83 

9 57 


37.78, 


> 80 


« 56 


7 16 


* 35 
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, 47 
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>o.7>8 
10.81. 
15.7S5 
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4 .9 

5 3o 
4 61 


> .8 
1 90 
1 8A 
1 98 
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9 .6 
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3 67 

3 31 


53 

Sg 

55 
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1 61 
1 79 
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10 68 
9 75 
• I 19 
i. 16 
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4 5> 




8 85 


3 35 


57 


1 81 


10 66 


11.8.9 


4 5i 


1 58 


7 13 


3 33 


49 


1 60 


8 73 


31.889 


3 10 


. 39 


7 4i 


3 43 


63 


1 53 


6 9S 


• 


S 91 

4 86 

5 4s 


..3. 

■ 008 
1 631 


..639 
9 758 
8 785 


3 )5 
3 i3 
3 .7 


463 
439 
439 


. 675 
. 5.9 
. 6.7 


i3 304 

11 377 

10 4l3 
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années de la culture, étail en augmentaUon depuis 1879, et cette augmen- 
tation seule permettait de compenser la baisse des prix. 

En 1 897, a été atteint le maximum du rendement obtenu jusqu'à ce jour. 
Depuis cette époque, malgré les perfectionnements apportés au régime des 
irrigations, malgré les soins de plus en plus grands donnés à la culture, 
et même les progrès réalisés dans certains ordres d'idées, le rendement des 
terres s'est abaissé jusqu'à tomber quelquefois au-dessous de 4 kanlars. 
Cest ce que fait ressortir le tableau suivant, oi!i sont indiqués les rendements 
moyens obtenus sur les terres des Domaines, de 1897 à 1906. 

ADMINISTRATION DES DOMAINES DE L'ÉTAT ÉGYPTIEN. 



RENDEHBM MOYEN AU FBDDAN BT PRIX MOYEN DE VENTE DD COTON ÉGRENA 
ET DE LA GRAINE DB COTON. 
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190A.... 
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■ 3 o39 
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1 754 


lA 066 


1906.... 




i5 


3 7*7 
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7H 


9 076 


17 6»6 



Ainsi, non seulement la moyenne de 1897 n'a jamais plus été atteinte 
dans les dix années suivantes, mais le rendement est descendu, en 190A, 
à 3 kant. 78, et, bien qu'étant en hausse, en 1906 et 1906, reste encore 
inférieur à h kantars et demi. C'est, sous une autre forme, la constataUoa 
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du même Fait que oous notions en terminant l'historique de la production 
du coton en Egypte : l'état stationnaire de la production dans les dix dernières 
années. Sans une augmentation considérable de la superficie afleclée chaque 
année à cette culture, co ne serait donc pas un état stationnaire que nous 
aurions à constater : ce serait une décroissance. Le fait est important et 
intéresse au plus haut point la prospérité et l'avenir de l'Egypte dont, de 
plus en plus, la richesse ne repose que sur le coton. 11 est plus facile de 
constater la baisse du rendement, que d'en indiquer la cause. Pour tenter 
cette explication, il faut, en tout cas, attendre d'avoir examiné toutes les 
conditions de la culture actuelle et, notamment, le régime des irrigation^. 

Heureusement pour l'Egypte , une hausse eitrâmement sensible et rapide 
sur le prix du coton a compensé, et même au delà, la baisse du rendement 
depuis t8^-j. Celte hausse a permis une progression du rendement en 
argent par feddan de 8 livres i/s à 1 5 livres i/a, pendant que le rendement 
en quantité s'abaissait de 5 kantars 1/3 à U kantars i/li. Seule, cette hausse 
des prix a empêché l'^yple de se ressentir d'une circonstance qui n'en reste 
pas moins préoccupante pour l'avenir. 

Il est nécessaire, pour que le cultivateur reçoive une rémunération, que 
le rendement soit abondant ou le prix de vente élevé , car la culture exige 
des frais assez considérables. La culture du coton a, de tout temps, été 
considérée comme une culture chère. Girard a démontré l'élévation de son 
prix de revient, par une comparaison frappante du bénéfice des diverses 
cultures de l'Egypte. Dans l'estimation des bénéfices que donne l'agricul- 
ture, il faut bien distinguer, selon lui, le bénéfice qui provient du meilleur 
emploi de la terre, de celui qui provient du meilleur emploi de l'argent. 
Par exemple, quelqu'un consacre à une certaine culture une portion déter- 
minée de terre; les dépenses d'exploitation se montent à 10 pataquès, le 
produit à 3o, le bénéfice est de so pataquès; l'argent est placé à 300 0/0, 
tandis que, par la culture d'une quantité donnée de teire, le capital du culti- 
vateur est augmenté de ao pataquès. Mats si cette personne fait une avance 
de tooo pataquès pour une autre culture sur la même étendue de terre, 
que le produit soit de i5oo pataquès, le bénéfice de 5oo, l'argent n'est 
placé qu'à 5o 0/0, mais la même superficie augmente de 5oo pataquès le 
capital du cultivateur. Dans le premier cas, c'est l'argent, dans le second 
cas, c'est la terre qui est le mieux employée. Appelons le premier, bénéfice 
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relatif, le deuxième, bénéfice absolu : on doit recbercber l'un ou l'autre, 
selon que l'argent a plus de valeur que la terre ou la terre plus de valeur 
que l'argent. Comparons donc le bénéfice de la culture du coton et celui 
des diverses autres cultures , en nous plaçant à ces deux points de vue : dans 
le premier tableau, loo est censé représenter la dépense constante d'ex- 
ploitation; dans le deuxième, nous supposons une mesure fixe en terre 
consacrée à toutes les cultures et soit too le bénéfice absolu de la culture 
du blé. 

PUBNIKR TlBLBltl. 

Coiia 608 Oignons 3A3 Lin a6s 

Trèfle 536 LentUles,... 3o6 Sacre 9S3 

Tabac kUo Orge 3oo Cartliame... 9oâ 

Fenagrec,. Aoo Lojùa 991 Indigo 191 

Blé 369 Laitue ûSh Donnili i5â 

Fèves 369 Pois 981 Colon ih» 

DEUXIÈME TIBLEID. 

Indigo 198Ù Carthàme.. . 107 Fenngrec.. . 69 

Sucre 1087 Trtfle loi Pois 56 

TalMC 911 Bié 100 Or^ 60 

O^ons.... 1^8 Laitue 81 Lupin hS 

Un 161 Golia 76 Dourah &6 

Cobm lâi Fèves 70 Lentilles.... 45 

On voit que la culture du colon occupe deux rangs très différents dans 
ces tableaux : c'est que, pour une même dépense de 100 pataquès, une 
foule d'autres cultures rendront un bénéfice plus considérable; tandu que, 
la surface cultivée étant la même, mais les avances étant variables, la 
culture du coton rendra , proportionnellement à la surface cultivée , un béné- 
fice plus élevé que ces mêmes cultures. Pour cultiver te colon , sur une 
superficie donnée, il faudra une avance de 1000 palaques, tandis que 
pour cultiver tel autre produit, sur la même superficie, il n'en faut que 10 : 
mais, dans le premier cas, le rendement de la terre sera de i5oo, dans le 
second cas, de 3o pataquès. Pour une même surface, ta différence entre ses 
produits et les frais de son exploitation sera plus forte si on l'a cultivée en 
colon, plus faible si on l'a cultivée en blé; pour une même somme consacrée 
à l'exploitation de la même surface, la différence entre celte somme et le 
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bénéfice de la culture sera plus forte si cette culture est le blé, plus faible 
si c'est le coton. Un rendement plus rémunérateur, un prii de revient plus 
élevé, telles sont les conditions que met en évidence l'hypothèse de Girard. 
Ce savant ne s'est pas borné à une évaluation théorique des frais de culture 
du colon à son époque. Il a dressé un tableau complet des dépenses et des 
produits de cette culture, permettant d'en calculer les bénéfices. Voici les 
évaluations qu'il donne, pour une plantation de lo feddans. 

FUIS DE CULTUni POUR UNI PLIHUTION DB 1 FBDDANS. 



1° Labours. Deux labours dans deux dii-edioiu perpeadicn- 

iaires i5 5o 

9* Prëparalion de la terre pour arroKmeDls, réduction des 

carreaiu 3 ■ 

3* PlanlalioQ. 30 journées de travail pour la plaulstion 

d'an fedUan il 7 médiosl'un, ci pour 10 iéddans i5 5o 

i* AiTOsements. On arrose le coIod pendant buit mois, 
■apposons l'emploi continuel de deux bommes par fed- 
dan; A800 journées à 6 mëdins pour l'armeemenl de 
I o feddans Sao * 

5* Frais de la récoite. Les mdmes hommes employés aux 
arrosements et à la récoite; on leur adjoint, pendant 
un mois et demi, deux enfanls par feddan, à 3 médins 
par jour 90 ■ 



Total 874 ; 



I* Un leddan bien cultivé produit 9 kant. 1/9 de coton, dont 

fun se vend 90 pataquès 5oo 

9* On suppose les frais de faboor et d'ensemencement com- 
pensés, la première année, par le produit intérieur des 
carreaux en plantes potagères. 3â 

Total 534 

DirréuKGi entre les produits et les frais : 1.S9 pataquès 80 médins. 
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Ainsi le b^néBce cet de la culture du coton se chiffre par iSg pa- 
taquès 80 médÎDs. Il peut élre inUressant de comparer ce bénéfice à 
celui que rendaient, à la même époque, les cultures les plus importantes 
de l'Egypte. Le tableau suivant, également dressé par Girard, permet 
d'effectuer celte comparaison. 
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»5o 511 
.59 80 
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Parmi ces cultures, celle du coton occupe un rang honorable quant au 
bénéfice qu'elle rend, mais, cependant, un rang moins élevé qu'on ne sup- 
posait. C'est que les conditions de la culture du coton ont bien changé 
depuis l'expédition de Bonaparte. Un rendement de 3 kant. 1/3 serait 
aujourd'hui inférieur à la moyenne, et le prix de vente du Jumel est bien 
supérieur à celui du beUedi. 

Parmi les frais mêmes de la culture , certains ont été diminués , grâce à la 
facilité plus grande des arrosages. Pourtant, si les évaluations de Girard 
sont aujourd'hui erronées, le principe en reste vrai : c'est que la culture 
du coton exige des avances relativement élevées et fait produire k ta terre 
un bénéfice relativement considérable. Le tableau dressé en 1 86a par 
M. Grégoire, où sont prévus les frais de la culture moderne, est en rapport 
plus étroit avec la situation présente. L'auteur cherche à établir te prix de 
revient de la culture d'un feddan qu'il suppose rapporter 3 quintaux 
de coton. II estime à 3 piastres courantes la journée d'homme, fr. 5o 
et à fr. 70, en compte rond, la journée d'un bœuf. 
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ImpAt territorial pour une ann^ e( demie à ao francs 3o' oo* 

Quatre laboura k une demi-joumëe par léddaQ, six jour- 

nfes d'araire i fr, 90 11 4o 

Six an-DBagesàdeinï-journée d'borome pourcbaque 1 5o 

I Graine o' 80' l 
Deux joiu^^ d'homme 1 00 > 3 3a 
Deux journ^ d'enfant 60 ) 

Eclairdssage : une jouraëe d'homme o 5o 

Recolle: 116 okes par quintiJ, à o fr. o3 par oke; pour 

3 quintaux 10 5o 

D^rrainage à forfait g 00 

Frais divers 1 5o 

Total 66 70 

, , ( Deux ardebs de graine à 7 francs. . . lâ' 00° I 

( Deux ardebs bois de coton i, a francs, â 00 ] 

Reste des frais A8 70 

Soit, pour un quintd, le tiers 16 33 

Si on avait i dever l'eau dans !a limite de niveau de 3 h 
6 mètres, dit l'anteor, il faudrait ajouter, pour chaque arro- 
sage, 3 francs , et pour 5, i5 francs 5 00 

Ce qui porterait le prix de revint d'un quintal de colon i. . 91 33 



D'après ces calculs, le prii de revient de 3 quintaux de coton, pro- 
duit d'uD fcddan, est de h8 fr. 70, quand on n'a pas à ëlever l'eau, et 
63 fr. 70, quand il faut élever l'eau. Le prix de revient d'un quintal de coton 
est donc égal au tiers de ces deui chiffres , soit 16 fr. aS ou ai fr. g3 
selon qu'il est nécessaire ou non d'élever l'eau. Ce prix, considéré en lui- 
même, est assez cher, mais il ne faut le considérer que relativement au 
prix de vente du quintal de coton de !ià kilogrammes (kantar) prix qui, 
en 1863, rémunérait largement le cultivateur. Aujourd'hui, les prix ont 
beaucoup baissé, mais pas assez cependant pour que la vente des pro- 
duits du cotonnier, augmentés et améliorés par tes progrès de la culture, 
ne couvre les frais du cultivateur et ne lui laisse encore un assez gros 
bénéâce. Sur l'évaluation de ce bénéfice, nous nous référerons à deux 
documents, dont le premier est de source américaine. Un ouvrage officiel 
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The CotUm plant contient un tableau des frais d'exploitation d'un acre cultivé 
en coton, qui évalue comme il suit les bénéfices du cultivateur: 



D^PBNSKS. 

Loyer de Is lerre, y compris les impAU 97 00 

IrrigaliaUB 7 00 

Préparetion de la terre, semaillea, eo^rraie, etc S 5o 

Prix de la s«siience o 5o 

Sans de k culture 9 00 

CueSlelte A 00 

ToTiL 66 00 



L'acre est égal à â.o5o mètres carrés, soit à peu près un feddan; le 
dollar vaut B fr. ho : c'est donc une évaluation de 3A8 Tr. &o pour 
les dépenses consacrées à l'eiploitation d'un peu moins d'un feddan. 
D'autre part, l'auteur dit que la recette s'élève, pour le fil, la graine et le 
bob de coton, à 66 dollars : la différence représente un bénéfice de 
9 dollars par acre. « Le petit fermier arabe qui cultive sa terre avec sa 
famille, ajoute-t-il, peut produire le coton k bien meilleur marché.» 
Voici maintenant les évaluations qui résultent des calculs de M. Barois et 
de M. Kamel-(iali. Étant donné un rendement moyen de 3oo kilogrammes de 
coton égrené par hectare, et un prii de vente de iEi& francs les 100 kilo- 
grammes, les recettes se répartissent ainsi pour un hectare : 

Sooldlognmmesdecoton.àiSâ francs les 100 kilogrammes. A69'oo' 

10 heclolilres de graines, il g francs l'iieclolilre. go oo 

gookilogrammes debois.àofr. SAIes 100 kilogrammes. . . A 86 

ToTiL 556 86 



La dépense par hectare établie par M. Sabattîer, ancien consul de 
France en Egypte , est de 1 3o à 1 3 5 francs. Le bénéfice net d'un hectare cid- 
tivé en coton serait donc de &30 francs environ. Telles sont les évaluations, 
assez inégales , on le voit , qui sont faites des frais et du bénéfice de cette culture. 
Plus que jamais, il importerait que l'Egypte pAt produire le coton à bon 
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marché, d'abord parce que les prix peuvent ne pas se maintenir au taux 
actuel et qu'on peut revoir une période oà ils suivraient une marche rétro- 
grade et menaceraient de ne plus couvrir les frais de culture; ensuite, 
parce que te morcellement des grandes propriétés a commencé, et que les 
nouveaux propriétaires, de fortune modeste, fourniront difficilement les 
avances nécessaires à une culture qu! ne compensera pas ce sacrifice par 
un bénéfice brillant. Mais, ce ne sont là, pour l'Egypte, que des dangers 
lointains. 

Les procédés et les soins de la culture une fois étudiés, le rendement et 
les frais une fois déterminés, tout n'est cependant pas dit sur la culture du 
coton en %ypte. Jusqu'à présent, nous n'avons pas cessé de considérer le 
cotonnier Jumel comme une entité, toujours identique à elle-même. En 
réalité, il n'en est pas ainsi, et le genre dont le nom de Jumel est devenu 
le nom générique, se divise en un certain nombre d'espèces parfaitement 
distinctes. Cette distinction du colon. d'Egypte en plusieurs espèces est un 
fait très remarquable, car l'apparition de ces espèces est de beaucoup 
postérieure à l'introduction du cotonnier Jumel, type d'abord unique et 
uniforme; elle a été, en outre, successive, pour ainsi dire accidentelle, et 
s'est souvent présentée sous l'apparence d'un hasard heureux. En fait, on se 
rend aisément compte de ce phénomène qui a sa cause dans la nature même 
du sol et du climat de l'Egypte. «Le sot, dit Volney, parait exclusif et 
intolérant. Les plantes étrangères y dégénèrent rapidement; ce fait est 
constaté par des observations journalières. Nos négocianis sont obligés de 
renouveler, chaque année, les graines, n Cette disposition du sol et du climat 
de l'Egypte à oblitérer, à assimiler les espèces importantes aux espèces 
similaires indigènes, explique parfaitement les transformations successives 
du Jumel. C'était bien une espèce uniforme que Méhémet-Ali avait fait 
semer, en i8s3, sur une grande étendue de ses états; mais, dans la suite, 
les conditions physiques de l'Egypte , en général , les conditions spéciales de 
telle province égyptienne agirent sur l'espèce primitive et en modifièrent 
plus ou moins les qualités. C'est l'argument dont tirent parti ceux qui 
réclament pour le coton d'Egypte la qualité d'indigénat; une espèce étran- 
gère à l'ngypte, espèce végétale ou animale, ne peut s'y acclimater qu'à la 
condition d'être assimilée par sa patrie d'adoption. L'intervention du cultiva- 
teur seconda souvent, comme le remarque M. Bouteron, cette transformation 
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opérée sous rinSiience de la nature, r La culture du cotouoier devenant de 
jour en jour plus rémunératrice, les cultivateurs surveillèrent attentivement 
les plants qui se distinguaient, soit par Tabondance du produit, soit par la 
beauté de la fibre ou par sa couleur. Les graines produites par ces plants 
furent soigneusement triées et semées à part, et donnèrent naissance à de 
nombreux types de cotonniers qui prirent le nom de la localité ofk ils 
avaient poussé ou cdiul de la personne qui les avait découverts, n Ainsi 
l'apparition d'un nouveau type provient la plupart du temps d'une épuration 
volontaire cherchée, des semences récoltées dans une province; triées avec 
soin et semées de nouveau , les plus belles semences d'une localité produisent 
un arbuste de caractère plus ou moins tranché. On lui accorde, en général, 
au moment de sa découverte, des avantages sur ses congénères, quitte à les 
démentir ensuite , s'il y a lieu. Son apparition est considérée non pas comme 
une chute, mais comme une transformation plus ou moins avantageuse du 
type égyptien. II est donc important de noter que l'apparition des divers 
types ne marque pas tes étapes d'une décadence, mais sont simplement des 
manifestations d'une instabilité. Reste h savoir si cette instabilité n'est pas 
un mal. 

Les types que l'on distingue aujourd'hui dans le Jumel ne remontent 
qu'à une trentaine d'années. Jusqu'alors, on ne distinguait du Jumel que le 
Sca-Island et une espèce dérivée de celle-là, le Gailini. On se souvient que 
Méhémet-AIi, avant que le succès définitif du Jumel fût un fait acquis, 
avait fait semer des graines de Sea-Island. On continua pendant quelque 
temps à cultiver cette espèce, puis on l'abandonna à peu près complètement. 
Pendant fort longtemps des commerçants et des publicistes s'élevèrent 
contre l'abandon de cette culture. Cette persistance a sa cause dans l'irré- 
gularité et même la décadence qui se fit sentir, pendant la seconde moitié 
du règne d'Ismaïl, sur la qualité du Jumel. Au lieu d'attribuer cette imper- 
fection au défaut de ta culture, on l'attribua à une dégénérescence du Jumel 
et l'on chercha tes espèces qui pourraient avantageusement le suppléer. 
Le Sea-Island paraissait être, de toutes les espèces étrangères, la seule qui 
eût donné, en %ypte, un résultat honorable; on citait des expertises qui 
classaient avant les produits du Jumel proprement dit, ceui du Sea-Island 
d'Egypte; son dérivé, le Gailini lui-même, donnait des produits d'une plus 
belle quahté. nLe Sea-Island conduit dans les meilleures conditions, dit 
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M. Ninet, Rmarque» vite et montre au moios trente pour cent de plus de 
noix que le Mako-Jumel. En supposant même qu'un feddan ne donnât que 
960 livres de Sea-lsland Middling, évalué au minimum de 16 pence la 
livre, ce qui ferait &16 francs, combien produirait un feddan de Maiio? 
Environ lioo livres que l'on peut évaluer 33& francs. Par une culture 
intelligente, le feddan ensemencé de bonnes graines de 5ea-Island ne 
produira jamais moins de 55o francs, vendu à Liverpool. Aujourd'hui 
même, les producteurs du Sea-lsland dégénéré, connu sous le nom de 
GaUûù, ne pourront nier la plus-value qu'ils en tirent, n Quant au Jumel, 
il importail grandement d'en interrompre la décadence, et cela était vrai. 
Remarquant certaines affinités entre les caractères du cotonnier indigène de 
l'Afrique et les caractères de la décadence du Jumel, on craignait que 
celui-ci ne revint h l'état sauvage. Ce sont là les craintes que manifeste 
M. Ninet, dans un ouvrage de 1887. Heureusement, Tamélioration de ta 
culture les a dissipées; dès lors, l'attention se détourna du Sea-lsland et se 
porta sur les divers types du cotonnier d'Egypte. Le plus ancien de ces types 
est, aujourd'hui, i'Ashmouni, l'un des premiers dérivés du Jumel primitif. 
rH a fait sa première apparition à Ashmoun, ville de la Menoufîeb, dit 
M. Bouteron. Le rendement est très limité; les variations de température 
et la rosée affectent ce. coton et portent un grand préjudice aux plants. 
Le rendement à l'égrenage est également très limité par rapport aux autres 
variétés de coton. La graine est très riche en huile. La culture de 
i'Askmouni est abandonnée dans la Basse-Egypte, elle se continue encore 
dans la Haute^Ëgypte. n L'Âshmouni est donc aujourd'hui considérée comme 
une espèce un peu inférieure : it n'en était pas ainsi avant que la sélection 
eût produit des types plus parfaits, plus conformes à l'ancien Jumel. 
nAshmouni réponde Mako de bonne et saine venue, dans ses trois classi- 
fications indigènes, écrivait M. Ninet en 1 87 B, teinte riche voisine de beurre 
frais, soie souple et longue, poids spécifique léger.» Le mauvais état de la 
culture, l'infénorité de la qualité en 1876, font comprendre que le type 
alors le plus parfait du Jumel soit, aujourd'hui, déchu de ce rang : l'écart 
entre ces deux jugements montre le chemin parcouru. 

Après l'Athmouni, apparut une espèce de moindre importance , VHamouU, 
originaire de Hamoul (Menoufieh) « appelé aussi Soukkari, h cause de sa 
couleur mêlée de blanc et de jaune». VHamouli, d'après M. Bouteron, 
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donne un bon rendement à l'égrenage, mais la petîlesse de la fibre le fait 
délaisser par le commerce. L'espèce Bamiah présente un plus grand intérêt, 
et par les circonstances singulières de son apparition, et par les grandes 
espérances qu'on fonda sur elle. Cette nouvelle forme s'est produite spon- 
tanément, en 1876, dans une cotonnerie de Birket-el-Sab , près de 
Ghibin-el-Kom , dans la Basse- Egypte. nEUe produit des tiges droites, dit 
M. Delcbevalerie , dont les principales atteignent jusqu'à 3 mètres de bauleur, 
et dont les ramifications latérales sont remplacées par deui ou trois capsules 
en demî-Terticïlles , directement implantées aux aisselles des feuilles, dis- 
posées alternativement sur les tiges principales, tandis que le cotonnier 
ordinaire présente tout naturellement une forme arbustive à une ou plusieurs 
tiges principales, portant de nombreux rameaux latéraux parfois très étalés, 
et produisant de part en part une capsule de coton, en laissant souvent des 
intervalles de deux, trois ou quatre feuilles qui ne produisent pas de cap- 
sules à leur aisselle. » On tria et l'on sema à part les graines de cette espèce 
singulière. Mais comment le cotonnier s'était-il transformé au point de pré- 
senter des caractères si nettement différents de ses caractères babituelsT On 
s'accorde à penser que la nouvelle espèce n'était pas une simple variété , mais 
provenait d'une bybridation entre le cotonnier et une autre plante , le hanàah , 
dont elle a reçu le nom. Dans une communication è la Société nationale 
d'agriculture, M. Drouyn de Lhuys disait au sujet du nouveau cotonnier: 
rII diffère beaucoup du cotonnier ordinaire et rappelle par le faciès, le 
port du bamiah i^Hibitcu» eêcuteniu*) autre matvacée, et c'est pour cette 
raison que les cultivateurs l'ont appelé coton bamiah. Les premières graines 
de cette nouvelle variété proviennent d'un champ de cotonniers parmi lesquels 
se trouvaient des bamiaka, et il est possible que celte nouvelle variété soit te 
résultat d'une hybridation entre i'Hibiieuê et le cotonnier lui-même. » 

Certains botanistes ont contesté la possibilité d'une hybridation spon- 
tanée entre deux espèces végétales. Des expériences furent tentées dans ce 
sens, notamment par M. Delcbevalerie qui, «à l'époque de la floraison des 
cotonniers, a pratiqué l'entre-croisement artificiel enire le bamiak et le 
cotonnier ordinaire , et lit semer, dans le jardin d'essai du Caire , les graines 
ainsi oblenuesn. Le résultat de cette expérience ne nous est pas connu, 
mais voici une affirmation qui semble prouver que l'hybridation de deux 
espèces végétales n'est pas un fait si impossible : « M. Balsamo, à Otrante, 
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dit M. Renouard, a montré que le cotonnier était susceptible d'une hybri- 
dalioD artificielle, car il est arrivé à croiser le Goasypium hinutum, qui 
vient facilement dans ce pays, avec le Gogaypium maritimum dont les soies 
sont plus longues et plus fines, et il a obtenu un meilleur produit." Une 
hybridation analogue mais spontanée ne peut-elle se produire entre deux 
végétaux voisins? Quoi qu'il en soit de l'origine du Bamiab, son apparition 
nous fournit un exemple des espérances, quelquefois des illusions, que 
l'apparition d'un nouveau type fait naître dans les esprits, r L'essen- 
tiel, disait M. Delchevalerie en 1878, c'est l'avantage que présente le 
nouveau type sur les anciennes espèces cultivées, de produire des capsules 
à toutes les aisselles des feuilles, et l'on peut, sur une surface égale, en 
planter un tiers en plus, soit neuf à dix mille pieds par feddan.n Le même 
auteur constate que, dès l'année qui suivit sa découverte, des plantations 
importantes en furent faites dans la Basse-Egypte, et que les grands pro- 
priétaires le cultivèrent sur plusieurs centaines de feddans à Ghoubrah, 
Koubbeh, Héliopolis. Les promesses du nouveau cotonnier n'étaient pas 
sans intéresser même les savants d'Europe, et, à deux reprises, la Société 
na^onale d'agriculture de France entendit à son sujet des communications 
de M. Drouyn de Lbuys. Le sB avril 1 877, M. Drouyn de Lbuys annon- 
çai! à ses collègues la découverte d'une n qualité de coton exceptionnellement 
bellen; toutefois, ajoutait-il, l'expérience devra prononcer si la culture en 
grand donnera les mêmes résultats avantageux. S. M. dom Pedro d'Alcan- 
tara, cpji assistait k cette séance, et M. Heuzé confirmaient son dire. 
nLe nouveau cotonnier égyptien, reprenait M. Drouyn de Lbuys, le 
■i3 mai 1877, est une des plantes les plus intéressantes, parce qu'elle 
produit beaucoup plus que le cotonnier ancien. On assure que le cotonnier 
Bamiab produit moitié plus de colon que l'ancien, et, pour cette raison, 
mérite d'être signalé à l'attention des producteurs de ce précieux textile, n 
Le Bamiab donna d'abord de beaux rendements, 7 ou 8 kanlars au feddan. 
Puis ce rendement diminua, tout en restant assez élevé; la (îbre du coton 
Bamiab est longue et propre. Pourtant sa culture est aujourd'hui très 
restreinte, parce que la moindre variation de température fait subir à la 
plante de grands dommages et que celle-ci résiste moins que les autres 
au manque d'eau. nElle n'est cultivable, dit M. Bouteron, que dans les 
markaz de Talkba et de Gherbine (Gharbieh) et dans ceux de Sembellawin 
£« Colon m Égi/pu. i3 
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et de Farascour (Dakalieh) où la nature du sol el la température lui sont 
propices, n Le coton Bamiah présente la couleur jaune beurré qui est la 
caractéristique du Jumel. Mais le Jumel a aussi donné naissance à des 
espèces qui produisent du coton blanc : VÀhiad et VAbbaati. L'Abiad, dont 
le nom signifie blanc, est propre et assez bon; on l'exporte surtout pour 
le nord de la France, l'Alsace et la Suisse, son prix varie beaucoup selon 
la qualité du produit. L'Abbassi est une espèce d'apparition récente , qui 
paratt devoir donner de bons résultats dans les régions chaudes. Le III en 
est d'une belle couleur blanche, fin, soyeux, très long, moins résistant 
toutefois que celui des espèces jaunes. C'est l'Abbassi qui fournit maintenant 
la plus grande part du coton blanc vendu en Egypte, et les belles qualités, 
les deui premières cueillettes, se vendent à un prix élevé sur le marché. 
Quant à son origine, on prétend l'Abbassi issu du Mit-Afifi, greflTé sur le 
Zafiri. Cette espèce Mit-Afid est aujourd'hui de beaucoup la plus répandue 
en Egypte et la plus avantageuse. Elle a fait son apparition vers 1890 
à Mit-Afifi (Menoufieh). «Elle fut découverte, lisons-nous dans The ColUm 
plant, par un négociant grec. A l'extrémité de la graine se trouvait une 
toulFe d'un vert bleuâtre qui attira l'attention du marchand. Après avoir 
semé ces graines , il trouva que leur produit possédait sur l'Asbmouni des 
avantages marqués. » La récolte est, en effet, presque double de celle de 
l'Ashmouni. Le rendement à l'égrenage est également très supérieur : au 
début, 3i5 rotls de coton en graines. Moins sensible que les autres 
espèces aux influences climatériques, le Mit-Afifi produit une fibre longue, 
fine au toucher, régulière et résistante. Sa couleur est le jaune beurré. Ce 
sont là les qualités maltresses et les caractères propres du coton égyptien. 
Il est des fibres , celle du coton américain , qui sont plus longues que celle du 
coton égyptien , mais celle-ci a toujours été la plus résistante. « Par une ano- 
malie étrange , dit un rapport adressé par des filateurs à Méhémet-Ali , la fibre 
la plus souple , la plus soyeuse et la plus longue , partant la plus recherchée 
et la plus chère, résiste moins que celle du Mako au dynamomètre appro- 
prié à ces expériences. Le Sea-Island se rompt à i 01 3/3 d'extension, le 
coton d'Egypte, à i36 i/8.» Le Mit-Afifi résistant, régulier, et de couleur 
beurrée, est l'espèce qui rappelle le plus le Jumel primitif : ce fut, jusqu'à 
ces dernières années, la plus recherchée et celle qui a réglé les cours. 
Le dernier en date et le premier en qualité des cotons égyptiens est 
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actuellement le Yoeonovitch. C'est un coton très brillant, de Gbre très fine, 
de couleur assez claire. Dès son apparition sur le marché, il y fut extrême- 
ment recherché , pour les avantages qu'il offre à la confection des tissus fins. 
En 1898, il obtint un prix double de celui du Mit-Afifi. Depuis lors, cet 
écart a considérablement diminué, mais [a supériorité du Yoannovîtch s'est 
maintenue. Dans leur rapport de celte année, les commissaires des Domaines 
constataient l'intérêt qu'ils ont à étendre la culture de ce type de cotonnier et 
annonçaient l'intention d'y affecter, pendant la prochaine saison, une plus 
grande superficie de terres. « H ne paraît pas douteux , disent-iis , que l'emploi 
des colons à longs fils comme le Yoannovitch ait une tendance à augmenter 
et que, par conséquent, il y aura toujours, entre cette variété et le Mit-Afiti , 
l'écart de prix que justifie la différence des deux qualités, tant que la pro- 
duction ne sera pas exagérée par rapport à la demande, -n 

Les espèces précédentes sont proprement les types dérivés du coton 
égyptien , du Jumel. Mais l'Egypte produit aussi des espi'-rcs dérivées de 
semences américaines, importées depuis, et dont les produits se sont trans- 
formés sous l'influence de son climat et de son sol. 11 y a une trentaine 
d'années, d'après M. Bouteron, on importa en Egypte des graines de Sea- 
Island ou Géorgie longue-soie, originaire de la Caroline du Sud. De ces 
semences sont nées les espèces suivantes, qui diflêrent à la fois et du 
véritable coton égyptien, et du coton américain dont elles sont dérivées : le 
Sea-lsland d'Egypte, blanc de couleur, n'a pourtant pas la pureté et le 
brillant de son congénère américain; produisant peu, très sensible aux 
variations de température, il est aujourd'hui peu cultivé, parce que son 
prix de vente, bien que très élevé, ne couvrait pas les frais de sa culture. 
Nous connaissons déjà le Gallini, dérivé du Sea-lsland. Il est originaire 
du village de Galline (Gharbieh) dont il tire son nom, bien que M. Ninet 
veuille trouver, dans le nom de Gallini, une altération de hal~hal, mots 
par lesquels les Arabes désignent leur toute première qualité. Une soie 
longue, un produit peu abondant, une grand sensibilité à l'égard des 
variations de température ainsi que du manque d'eau, une maturité tar- 
dive, un rendement faible à l'égrenage, un prix de vente néanmoins assez 
élevé, tels sont les caractères de ce coton encore cultivé dans quelques 
localités. Le Zafiri est une espèce remarquée par un Grec de la province 
de Menoufieh, par sa belle qualité et sa couleur particulière. La fibre, 
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bieo conditionna, est d'une couleur inégale, le Zafîri est nemployé à la 
fabrication d'articles où la couleur du coton n'est pas absolument exigées. 
La sensibilité de l'arbuste compense l'abondance du rendement. C'est, au 
contraire, l'insullisance du rendement qui a fait abandonner le Hariri, 
espèce dont le nom signifie coton-soie et qu'un négociant grec fit connaître. 
Deux espèces, enfin, portent le nom des personnes qui les ont décou- 
vertes : le Psikka et le Maskens. L'infériorité de la qualité cbez la première , 
l'insuffisance du rendement en fil et le relard de la maturité chez la 
seconde ont empêché ces deux types d'être accueillis avec faveur. 

Telles sont les espèces qui se rattachent au £>ea-lsland; M.Bouteron porte 
sur elles un jugement d'ensemble qui fait voir leur défaut commun. «Elles 
ont le défaut de manquer surtout des deux grandes qualités du coton égyp- 
tien : la franche couleur beurrée, brown en anglais, et la régularité du fil. 
Klles retombent dans les bonnes qualités d'Amérique, telles que Benders, 
Boeders.elc, qui valent moins que le vrai coton égyptien.» Quant aux types 
dérivés du Jumel, leurs quaUtés sont appréciées sur les marehés d'Europe. 
La longueur de la fibre est un des principaux éléments de l'estimation des 
divers cotons. U tableau suivant, dressé à la station botanique de Zagazig, 
indique la longueur de fibres provenant d'Egypte, d'Inde et d'Amérique. 



DÉSIGNATION DD COTON. 



LONCUBUH 



Mil-Afili , saie fine Gh«ri>ieh 

Hit-Afifi, soie noyenne Zagaiig 

Hit-Afifi, MÎe coorte Zagaiig 

Abitd, long aUple Zifteh 

Abiad, court sUple Zifteb 

Abbani Z«g«ug 

Louisiane cultivé m Egypte 

Sea-Ldaad D. S. A 

Upland U. S. A 

Colon indien 

Mit-AGfi, fibres renTerinées <Uni U même graine. 
Mil-AGfi, fibres renfennéps dam la même capsul< 



a6,6 
i5,& 



37.5 
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Le bulletin de la même station botanique reproduit quelques spécimens 
des fibres du coton égyptien, indiquant leur structure et leur longueur 
moyenne. Ces dessins mettent en évidence les qualités du Mit-Aûfi, dont la 
libre est la plus régulière et la mieux vrillée. Quant on examine donc les 
avantages offerts par les multiples espèces de coton que nous avons énu- 
mérées, on Gnit par en éliminer le plus grand nombre et par reconnaître 
la supériorité de deux ou trois espèces seulement. Ces espèces, ce sont 
celles qui possèdent au plus haut degré les qualités propres au coton 
égyptien : la francbe couleur beurrée et la régularité et la résistance du 
61. 

«En principe, dit M. Bouteron, tous tes cotons qui ne rempliront pas 
au moins ces qualités essentielles seront rejetés du marché des cotons 
égyptiens et, par te fait, dépréciés. Pas d'avenir pour ces cotons et tous les 
pareils qui surgiront dans la suite.» C'est, en effet, le principe qui 
décida, avec raison, de l'avenir ou de l'abandon des espèces nouvelles. 
Puisque les cultivateurs et les négociants d'Egypte sont résolus à exiger de 
leurs produits , avant tout , la conformité avec le type du Jumel , à plus forte 
raison n'est-ïl pas question d'introduire des semences étrangères. « Le coton 
égyptien tenant, quant à la qudité, la première place après le Sea-Island 
parmi tous les cotons, on pourra renoncer, dit la station de Zagazig, à tout 
essai d'amélioration par l'introduction de nouvelles espèces, n 11 n'y a )lonc 
plus d'utilité pratique à essayer la culture de cotonniers originaires des 
Indes ou d'Amérique. Tout l'effort se portera vers l'amélioration des 
variétés indigènes, par la sélection des semences et le perfectionnement 
des soins de culture. On ne soubaileplus même de provoquer l'apparition 
de nouveaux types, car cette instabilité et cette multiplicité rendent l'unité 
des approvisionnements diflicile : on cherche plutôt à fixer les types exis- 
tants et à améliorer leurs qualités. 

Entre les espèces déjà si nombreuses du coton d'Egypte, l'origine, la 
région oit sont récoltés les produits viennent créer de nouvelles différences. 
Autant de provinces en Egypte, autant de subdivisions dans tes types 
énumérés. Il convient donc d'observer la manière dont se répartit la culture 
sur le sol de l'Egypte, car il est érident que là oii le cotonnier trouve les 
conditions les meilleures, c'est là qu'il s'étend sur la plus grande surface. 
Le recensement des feddans cultivés en coton et des quantités récoltées dans 
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chaque province est un calcul dont nous n'avons pas trouvé trace dans fes 
ouvrages contemporains de Méhémel-AIi ou de la guerre de Sécession. Le 
plus ancien recensement que nous ayons renconU^ remonte à 1871 et se 
trouve dans la statistique de M. de Regny bey. 
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Il d'Aleundrie pour une quintîld 


Aoo 


786.551.100 
8..3i4.oà9 









La province qui tient le premier rang pour l'étendue des plantations est 
celle de Gharbieh. Toutefois, ie rendement moyen n'y est pas très élevé, 
tandis que M. de Regny bey cite des rendements moyens de 6 quintaux et 
de & quintaux 3/k sur les domaines de Gizeh et de Mit-Berry, dans la 
Daïra du Khédive. Après Gharbieh, viennent Gharkieh, où lut atteint 
le rondement moyen le plus élevé, Dahicalieh dont la surface cultivée est 
légèrement supérieure et la récolte un peu plus faible, puis Menoufieb. La 
priorité de ces quatre provinces sur les autres provinces de l'Egypte est un 
fait à remarquer, car die s'est constamment maintenue depuis. 

Voici, en effet, un tableau dressé par M. Kamel-Gali pour les années 
1887 et 1888. 
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PROVINCES. 


FBDD«nS BN COTON 
IN 


BAPPOBT 

lue 


OUR CBHT 


1S87. 1 1888. 


«liii. 


■L-HTI. 




i* Bàun-iajm. 


0.81 
t>,86 
6,.. 
0,45 
o,o3 
0,08 


6,i 
76.77 
36,66 
.,85 
o,ï5 
0,17 




16.586 

t.8oo 

iâ& 

3.0 


,0.960 
.8.738 

6. a» 

1.053 

6i3 

.i5 

6 
















6e.tS9 


99-68. 


•■7» 


.4,3. 


Béhéra . . ... 


1* UMI-i 

io5.io5 




.9.09 
a5,o'i 
.9.B1 
.5,55 
.3,3» 
>5,Ai 


68,. 5 
84,63 
90.17 
76,50 
7'''7 
,4,00 




163.561 
106.A01 
i53.9i» 

37.0.3 


Sto.stS 
io5..5i 
173.. 5. 
■5*. 7.5 
&5.3S8 










TOMOI 

ToMci etsttAtsi 


797.337 


9.1.Ï68 


..^17 


78.9« 


865. 5 16 


i.o.i.i5o 


iA,i3 


66,63 



On voit qu'en 1887 et 1888, ce sont encore les quatre provinces de 
Gharbieb , Dahkalieh , Cbarkieb et Menoufieb qui offrent à la culture du 
coton les surfaces les plus considérables; c'est, par suite, dans ces provinces 
que le coton atteint la plus baute proportion par rapport à la culture 
totale et à la culture el-iefy. Il faut remarquer aussi l'immense supériorité 
de la Basse-Egypte; te colon y apparaît comme la plante de beaucoup le 
plus cultivée. Dans la Moyenne-Egypte ou Payoum, sa culture occupe 
encore une surface et un rang prépondérants; dans la Haute-Egypte, il n'y 
a guère que la province de Beni-Souef qui le cultive sur une étendue 
encore considérable. La progression marquée parles chiffres de 698.997- 
865.596-1. 03 1.9&0 donne une idée des progrès de la culture du coton 
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entre 1877 et 1888. Ed 1887, d'après M. Kamel-Galî, la culture du 
cotoD devait être considérée comme la troisième culture de l'Egypte, après le 
blé elle trèfle, en 1888, comme la seconde, après le blé et avant le IrèDe. 



CDLTDRBS. 


1687. 


ÉES. 

1S88. 


RiPPOnT 
1887. 1888. 




865. 536 


Milu». 
965.769 

i.o«<.s5o 


p. 0/0. p. 0/». 

■ 5,.o .3.39 
a.i3 i5.8o 







Les progrès de la surface cultivée en coton furent particulièrement sen- 
sibles entre 1 887 et 1 888 '". Il semble que cette surface n'ait pas augmenté 
de 1888 à i8^&, car une brochure publiée par l'Administration des 
Domaines, en i8^5, indique 966.9^6 feddans comme chiffre de la super- 
ficie totale cultivée en coton dans l'Egypte entière. 

TBRHES CULTIVEES BN COTON BH l8gâ. 



BAUTE-âCIPTE. 



Gii«h 

Beni-Souef. . 

Payoum 

Mînieh 

Giigeb 



Galioubieh . . 
Ghtrkieh . . . 



Dahkalleti.. 
Gbarbieh. . . 
HenouGeh . . 
Béb^rt 



1&8.691 
179-658 



96.108 

1&9.896 



Total. 

Gauvememenl de Rosette. . 



ToHL. . 
Haule-^ple 



Total pour l'Egypte entière. . 



Si la superficie totale a subi, d'après ce tableau, une légère diminution 



'''Ces progfrès Boat résumes d'une manière très IrappaDle dans le tableau de la 
isge suivaole que nous empruntons k un rapport consulaire américain de l'année 1 888. 
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SUPERFICIE DE LA CULTURE DU COTOK EN 1S86, 1887, 1888. 



SUPERflGie CULTIVÉE 



1887. i»sa. 



nAPPûHT ponn cent 



1887. IS86. 



Béhéra 

Cbirkieb 

DthkaUdi 

Gbtrbieh 

Giliaubieh 

UenouGeh 

ToTjtvi . . . 

nul 

Beni-Souef. .... 
Fayoïun 

Minieli 

Keneh 

Totaux... 
Eeipti CKTiiu. . 





1* llMt-ioiPtt. 








A 67. 669 


i3S.6o& 


I05.&0& 


no. 763 


«3.79 


=.■.,63 


UU.gBt 


i59.7i5 


i3i.ot> 


i33.8>o 


3o,8i 


3o,i5 


A61.367 


173.353 


153.91* 


167. 7*7 


3Ù..0 


33,»8 


SAo.oSg 


3io.*&8 


363. 56& 


»75.i*5 


3>,8o 


3.,à. 


187.180 


i5 388 


37.0.3 


37. «6 


.9.88 


'<)-77 


35. .7.0 


loS.sSi 


106. ioi 


iii.â53 


3.,69 


3o,«8 


s. 743. 990 


9ï 1.568 


797-337 


836. iiJ 


3o.t5 


sg.'o 



i3i.o45 
181.176 
397. sSo 

3*5. gi5 
980.937 



117.47! 



18.738 
70.960 

1.767 



/i7.6a9 
..7.3 



5.969 
35.088 
1.3.7 



35o 865.530 870. 6A5 .7.6a 



Anioul.. . . 
Beni-Soaer. 
Fajouro . . . 
Gizeb 

Efoeh.. . . . 
Giigeh.... 
Keneh . . . . 

TOTU. 



igoMlHTlTiDii BASSE- ÉCÏPTB. Ano-MWTloii 



à8.98 
3,>5 



94.68 

il&,00 



Béhéra 

Charkieh 

Dabkalieh ... 
Gbirbieli. . . . . 
Galioubieh.... 
Henoufiefa . . . . 

TOHI. . . , 



39- '99 
91.683 
.9.440 
46.684 
8.375 
i..5o 

136. 53> 
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sur ie chiffre de 1 888, le rang des provinces, leur part dans l'ensemble de 
la culture ont assez peu changé. La supériorité de la Basse-Egypte sur la 
Haute-Egypte, comme région cotonnière, s'est accentuée, et c'est même à 
une moins-value commune à toute les provinces de la vallée supérieure du 
Nil, sans en excepter le Fayoum, qu'est due la diminution de la surface 
totale. Le Fayoum, tout en restant la province la plus productive en coton, 
passé le Caire, a décliné de 1888 à 189a, peut-être parce qu'il a fait la 
plus large part, entre toutes les espèces de coton, à l'Ashmouni, espèce dès 
alors moins demandée que les autres. Quant aux provinces de la Haute- 
Kgypte proprement dite, la moins-value qui s'est fait sentir dans leur pro- 
duction cotonnière est due au maintien du système de submersion sur 
presque toute leur étendue, et à l'extension d'une autre culture el-tefy, la 
canne à sucre, partout oà le régime des irrigations lui permettait de s'im- 
planter. Dans la Basse-Egypte, région cotonnière par excellence, nous 
distinguons cependant des territoires plus productifs les uns que les autres. 
Gbarbieh a conservé son avance sur les autres provinces; puis vient Dabka- 
lieh , puis Cbarkieh ; ce n'est plus Menoufieb qui occupe le quatrième rang : 
ce rang lui est enlevé par Bébéra, dont les tableaux de 1887-1888 nous 
font voir le progrès et le passage du cinquième au quatrième rang. Ce 
changement peut facilement être expliqué par les travaux d'irrigation qui 
ont eu pour but de mettre à la disposition de cette province une plus 
grande quantité d'eau, et de remettre en usage le rayab de Bébéra. 

La période de douze années qui s'étend de 1 895 à 1 907 est caractérisée 
par une extension considérable de la surface cultivée en coton dans l'Egypte 
entière. Le tableau suivant indique le nombre de feddans consacrés è cette 
culture, en 1 906 et 1 907, dans les diverses provinces de la Basse et de la 
Haute-Egypte. 

"■" BiSSB-BCVPTE. 

1907. 1906. 

Galionbieh 60. 863 

Cbarkieh 199.739 

Dahkalieh aài.aSa 

Gbarbieh ^03.169 

Menoufieh 100.691 

Béhëra 3fi3.58i 

ToTAix 1 . 989 . 3 1 5 

UiFriiERcs en plus pour 1907. . 99.916 



6a.3>i 


199-317 
•34.559 
387. 9aâ 


119. J7a 
J58.706 
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HtDTB-icVFTK. 

1907. 1906. 

rtdduu. raddui. 

Gizeh 17.835 i7.aùn 

Beni-Souef 66.938 ûa.gig 

Fayoum 85.780 jB.SU 

Minieh 116.371 87.296 

Asûoiit a5.639 18.987 

Girgeb 90 i64 

Keadi i.3o3 3.617 

Assonan 110 i85 

ToTAci 3i3.956 966.183 

DiFF^EHCB ea plus pour 1907. . ^7-77^ 

ToTiL G^H^RitL pour 1907 : 1.603.973 feddaUB, contre 1.506.989 feddaas ea 1906. 



Ainsi, en douze ans, la superficie totale cultivée en coton a passé, pour 
toute l'Egypte, de §65. ^66 feddans à 1.603.379 feddans; pour laBassc- 
Égypte seule, de 91Q.301 feddans à 1.389.316; pour la Haute-Egypte, 
de 53.344 feddans à SiS.gSô. Des provinces qui, en 1895, n'entraient 
même pas en ligne de compte , comme celles de Beni-Souef ou de Minieh , 
figurent dans cette stastistique pour 66.938 et 1 1 6.Q7 1 feddans. Les chif- 
fres correspondant aux provinces de la Basse-Egypte accusent des augmen- 
tations d'un tiers, quelquefois presque de moitié. 

Le premier rang demeure acquis à Gharhieh, avec une avance 
énorme; ensuite, nous trouvons Béhéra, que sa marche ascendante a 
porté du quatrième au deuxième rang, puis Dahkalieh, Charkieb et 
Menoulieb. 

Un fait très intéressant est l'extension pnse par la culture du coton dans 
deux provinces de Haute-Egypte, Minieh et Beni-Souef, et au Fayoum, 
que leur superScie cultivée en coton classe avant la dernière province d" 
Basse-Egypte, Galioubieh. 
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Nous pouvons aller plus loia encore dans cette étude de la répartilion 
de la culture et observer comment se répartissent les diverses espèces de 
coton entre les provinces. Voici les tableaux dans lesquels rnAlexandria 
General Produce Association n a réuni les données qu'elle a pu recueillir 
sur la répartition des divers types de coton entre les différentes provinces 
d'Egypte, en i 906 et 1907 : 



ANNÉE 1906. 



PBOTINCBS. 


VAHIÉTâs SBKâES. 1 


„,„. 


,..„.,. 


„™..™,. 


ilBHODll.. 


MTIU. 


GiUoubieb 

Owrkieh 

DthkRiieli 

Gh»>^ieh 

Heooueeh 


rtdiliai. 

59.385 
.89.868 
107. ago 
3.7.9.0 
..8.9»6 
3A5.3â> 


Mdui. 
1* ■IHI-ic 

.67 
Û.A08 

87. 
8.167 
3.8.9 
7.353 


feMiiu. 

mi. 

5oi 
..67. 
36.*6t 
5o.«o6 
85'. 
4.976 


â»7 

37S 

9" 


.69 
3.37, 

i35 
i.i3& 
..309 


Toiwi... 


1.111.700 


*4.776 1 8à.Ù70 


..745 


6.A«8 


th.bto 

170 

S.1&5 

709 

9.19> 

..ùo5 


it3 

£>8o 
80 
.7à 


il 


«.3o. 
Al. 556 
7i.i-9 
86.586 
16.086 
56 
938 


6ïo 

«3o 
i85 


Deni-Souer 

Fayoum 

Hinieb. . 


Awiout 


Gùgeb 




Amousd 

Towcx... 
TotÀVxeiainiet. 


gi.i&i 


..o57 


.0 


.».gio 


..o35 


i.É63.BSi 


>5.833 


eï.aso 


3sâ.6S5 


7.4Ù3 


i.5o6.iS> feddani. 1 
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ANNÉE 1907. 



PHOVINCBS. 


VARIÉTÉS SBM6bs. 




„,„. 


«tuui. 


.0™.™.. 


UBHOaRI. 


BKIU. 




Chtrkieli 

Dibktiieh 

GWbieh 

H«.oaBeh 


56.7i3 
191.000 
>86.3>f> 

85.O03 
.39.347 


Md.n.. 
1* liSSl-i 

,.5 
5.555 
,.S59 
i5.S$9 
5.3S9 
,.8.S 


■ .3» 

..768 
53.3fit 
87.906 
4.i5i 
7.56. 


ftddini. 

3o 

3.630 
..o3o 
1.143 


9.093 
375 
38 
6.657 
■5.1.8 
7.707 




TOTADI. . . 




<.o&8.goi 


36.5.3 


156.069 


5.844 


S.. 988 




701 

74 

i.5o5 

S>i 

54 


&5 

85 
A 

95 
3,3 

,6 
348 


704 
4 

5o 


65.438 
85. 698 
.14.657 
>4.349 

90. 


79 
i5 




Beoi-SoueT 








Girgeh. 




KensJi.. .. 




A-ohm 

Towm. . . 




■7.867 


i.os6 


,58 


.94.o4a 


>63 




..066.768 


3,. 539 


i56.8s7 


«99-886 


49.35. 




1.603.371 redd.». 1 





Le Mit'Afïfi continue donc à être cultivé en Egypte, dans des proportions 
incomparablement supérieures k toute autre espèce, ibalgré la vogue 
acquise, dans ces derniers temps, par le Yoannovitch, qui ne vient encore 
qu'en troisième rang, primé par l'Ashmouni. Il y a lieu cependant de 
noter les progrès rapides du Yoannovitch, dont la superficie passe, en une 
année, de SUÀSo à 1&6.3S7 feddans. Quant à l'Ashmouni, il reste, par 
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excellence, la qualité de la Haute-Egypte et du Fayoum, où le Mît-Afi& et 
le Yoannovitch réussissent seuls. On voit aussi à quel petit nombre de 
variétés maîtresses se réduit, lorsqu'on regarde les surfaces occupées par 
chacune d'elles, cette multiplicité d'espèces que nous avons énumérées. 

Nous avons fait observer que l'origine de deux chargements de coton 
de même espèce créait une nouvelle dîlTérence dans leur qualité. Le Mit- 
Afifi Gbarbieh et le Mil-Afiii Menoufieh ne sont pas appréciés et vendus 
indifféremment nî à la même valeur. L'acheteur, et par conséquent le négo- 
ciant préfèrent le produit de telle province comme étant de meilleure qualité ; 
le cultivateur préfère la semence originaire de telle province, parce que 
ses produits sont plus appréciés. A quelles causes tiennent ces différences, 
sensibles seulement pour des connaisseurs très délicats? La question est 
presque insoluble. On croit d'abord que c'est le terrain qui en est la cause : 
et sans doute il est de règle qu'un terrain pauvre ne rend qu'un coton de 
mauvaise qualité, tandis qu'un terrain riche donne une qualité supérieure, 
mais, dans la Haute-Egypte, il y a des terres bien plus riches que celtes 
de la Basse-Egypte, et qui rendent, il est vrai, une plus grande quantité 
de coton, mais la qualité de la soie est toujours très inférieure h celle d'un 
coton originaire des localités privilégiées de la Basse-Egypte, et généra- 
lement de tout coton produit entre te Caire et Alexandrie. C'est qu'il inter- 
vient une foule d'autres causes, dont quelques-unes ressortent des conditions 
de climat que nous avons décrites, et dont les autres ressortiront des 
renseignements que nous donnerons sur les irrigations et les conditions 
morales de la culture. Des expériences ont été effectuées, à la station bota- 
nique de Zagazig, afin de découvrir, non pas les causes de ces différences, 
mais la nature de ces différences elles-mêmes. Elles ont révélé des différences 
dans le rendement à l'égrenage et dans le classement des produits 
obtenus avec des semences [lal^cawii) provenant des diverses provinces ou 
semées dans diverses provinces. Une première expérience consista à semer, 
dans des terrains de qualité moyenne de chaque Moudirieh , une semence 
uniforme et k observer le rendement à l'égrenage et la classe des produits 
obtenus. La provenance des graines n'était pas ici en question et l'on prit 
73 p. 0/0 de la semence de Kafr-Zayat, 5i p. 0/0 de la semence de Zagazig, 
3^ p. 0/0 de celle de Mansourah. Le tableau suivant constate les résul- 
tats obtenus avec la semence triée, composée, ainsi que nous venons de 
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l'indiquer, avec de la semence duveteuse, et enfin avec les graines nues et 



PRorincBs. 


SEMKNCR TRIÉE. 


SBMBHCB DCVETBUSE. 


i ' 


M 


OtlALlTÈS, 


-j 


QDALITÉS 


(terre noire) 

Gbirbieh UI, K.rr-Ziy.t 

(lefrej.une) 

Dahkalieh 


>i3 

<og 

108 

106 
io5 

io4 


Fullï Bood. 

Good. 

Fine. 
Fine. 

Good. 

Fully Bood r.ir. 
Good exlrs. 


io3 
io5 


Mélange ttfKui. 

Hâaoge .Orm, 
«,ie fine. 

Apparence mau- 
vaise. 


90 


GharUebl 




Heh.ll. el-Kébir 

Galioubieh... 





D'après ce tableau , c'est dans la province de Gharbich que la semence 
triée a donné les produits les plus avantageux, tant pour le rendement h 
l'ëgrenugc que pour le classement. Dahkalieb a donné aussi un produit 
excellent, d'un rendement élevé et d'une belle qualité'". 

Voici un tableau qui résume une expérience analogue : avec deux ardcba 
de bonne ^emence Mit-Afifi de Kafr-Zayat, on a ensemencé un feddan dans 
les moudiriebs suivantes (voir page 908). 

(le second tableau confirme la supériorité de Gbarbieb , pour la qualité 
des produits obtenus avec une bonne semence. Gharbieb vient en second 
rang pour le rendement à l'égrenage et le classement des produits. Une 
seconde expérience devait avoir pour but de rechercher quelle semence 
convient le mieux au terrain à cultiver. C'est à cette expérience que procé- 
dèrent les stations botaniques organisées, à Zagazig, par MM. Planta, et à 

''' Fair, Fnlly (air, Good iâir, FuUy good fsir, gfood, Gne; id est le classemenl sur 
leqnd nous reviendrom ult^ieuremenl. 
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CharabasB, par S. E. Boghos pacha Nubar. Des parcelles de terrain de 
3 feddans environ ont été ensemencées avec des Takkawi» provenant des 



LOCALITÉS. 


haturb 
tm TiiiiiM. 


nBBDBMEMT 


BBflDBMBBT 


CLASSBMSftT 

IT outatiTiotts. 


Gharbieh I 

(ihart>ieli 11.... 


Terre forlc. 
Terre noire. 


kinKn d* SiS ml. 
i 

3,5o 


..3 


Fully good bon sta- 

ple pins beurr. 
Good.bonslaple. 


Gliirbieh, Kafr- 








Fine, belle »pp«- 


Z'ï»t 

Dibkalieit 


Terre jaune. 

Terre forte. 

«.ignée. 


3,5û 


109 


Good to Une. 


Ch.pkieh 


Terre 
(rè> lourde. 


6,75 


106 


Pullfsoodfair.soie 
moyenne, appa- 
«^ncefine. 


Galioubieh 


Tprre bonne. 


" 


■ o4 


B-rely good, aoie 
moyenne, appa- 
rence normale. 



six provinces de la Basse-Ëgypie. Le tableau suivant consigne les résultais 
obtenus. 



CHAMPS. 




1 


U RUMHin. 




àiv™g.. 




Charkieb. 


Henoufieh. 
Galioubieh. 

Galioubieh. 
GbaAieh. 

Gharbieh. 
Cbarkieh. 


Cbarkieh. 
Gharbieh. 

Cbaiiieh. 
Gharbieh. 

Charkieb. 
Gharbieh. 

Henoufieh. 
Gharbieh. 


^'2'mi$ 

3* Abon-Choukouk 


airkieb. 
Galioubieh. 

Charkieb. 
Gharbieb. 

Charkieb. 




5* CharabaM 


Galioubieh. 
DabkaUeh. 


Charkieb. 

Menoufleh. 
Galionbieb. 
Charkieb. 
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icAinsi, conclut l'auteur de ces eipériences, pour le Takkawi, la Ghar- 
kieh, la Galioubteh et la Gharbieh sont au premier rang. Nous conseillons 
aux agriculteurs des provinces de l'Est de choisir leur Takkawi parmi les 
provenances indiquées dans ce tableau. Nous basant sur une série d'obser- 
vations, nous considérons te Takkawi Charkieh comme le plus résistant; il 
s'acclimate mieux que le Gharbieh qui donne toutefois un produit plus 
fin. n Ce sont donc ces deux dernières provinces qui tiennent ta télé , parmi 
toutes les provinces de la Basse-Egypte, pour la qualité des produits, 
pour leur classement et leur rendement h l'égreiiage, ainsi que pour la 
qualité des graines. Si l'on veut donc distinguer, en Egypte, les régions 
cotonnières et subdiviser ces régions elles-mé^es en centres de production 
plus ou moins actifs, on dira : ta Haute-Egypte tend k redevenir aujourd'hui 
une région colonnière; seules, les provinces de Benï-Souef et de Minieh 
produisent une notable quantité de coton. La Moyen ne- Egypte ou Fayoum 
est une région cotonnière, mais d'importance secondaire. La Basse-Egypte 
est la région colonnière par excellence; les centres de production les plus 
importants en sont les provinces de Gharbieh et de Charkieh. 

Nous avons examiné successivement les progrès de la culture du coton 
au II' siècle après J.-C, à la fin du xviii' siècle, vers 1899 et de nos jours, 
nous en avons passé en revue toutes les phases, en indiquant les soins 
supplémentaires dont cette culture serait encore susceptible; nous en avons 
enfin observé le rendement, les frais généraux, l'objet même, en étudiant 
les divers types de cotonniers, et la répartition sur le sol de l'Egypte. 

Il nous reste h étudier l'une des parles les plus importantes de son 
outillage agricole : les canaux d'irrigation. 
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CHAPITRE m. 
LES IRRIGATIONS. 



L'un des traits caractéristiques de la culture moderne, c'est la répétition 
et l'abondance des arrosages, même h l'époque des Lasses eaux. 11 est 
nécessaire, pour que cette condition primordiale de la culture soit remplie, 
que le cultivateur ait l'eau à sa disposition pendant toute l'année. Des 
canaux devront donc porter l'eau sur les terres éloignées du Nil ou de ses 
deux' bras; c'est à cette condition seulement qu'il sera possible de semer 
du coton sur ces terres. En outre, le cotonnier fleurit au mois de juin, au 
moment même oïl le Nil commence à croElre, et lorsque le fleuve atteint 
son maximum de niveau et de débit, la récolte du coton est déjà fort 
avancée; que les eaux de la crue envahissent les champs de cotonniers et 
la récolte est perdue. Il importe donc que des canaux, restant à sec pendant 
t'étiage, ofi'rent un débouché aux eaux de la crue et les portent jusqu'à 
l'extrémité des terres cultivables. Voilà la double nécessité à laquelle doit 
satisfaire le système des irrigations en Egypte, pour convenir à la culture 
du coton. Ce sont justement là les caractères que nous lui voyons présenter 
aujourd'hui dans la Basse-Egypte et dans une partie restreinte de la Vallée 
supérieure du Nil. Mais l'organisation actuelle du régime des irrigations 
n'est pas ancienne, et c'est en grande partie au développement de la culture 
du coton qu'elle doit son existence. [1 serait, en effet, tout à fait faux de 
considérer la transformation de ce régime comme une cause des progrès 
du coton en Egypte : c'est précisément le contraire qui est vrai. L'impor- 
tance progressive prise, dans l'agriculture de l'Egypte, par la culture du 
coton, est la cause des progrès incessants de la canalisation. A mesure 
que s'est accrue la part de ce textile dans la production agricole et indus- 
trielle de l'Egypte, le nombre et la longueur des canaux ont augmenté, 
l'aménagement des eaux a été transformé. Multiplier les canaux de débit 
constant et les canaux ni'/i, ce nom désigne ceux qui n'ont d'eau qu'en temps 
de crue, n'est qu'une partie du programme. En effet, la culture du coton 
excluant toute submersion, exigeant au contraire un arrosage à peu près 
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continu , il faut tirer parti de la crue d'une manière nouvelle : il faut toujours ne 
pas laisser perdre une goutte de cette eau précieuse ; mais il est préférable de 
ne pas l'employer toute «n une seule fois , dans un arrosage sans mesure. De 
Ih , les grands travaux d'irrigation qui tendent à donner au régime du Nil une 
régularité artificielle , tout en continuant à profiler des particularités de son 
régime naturel. 

Les progrès de la canalisation, l'exécution de ces grands travaux d'irri- 
gation , ont commencé dès le moment où la culture du nouveau cotonnier 
a été introduite en Egypte, se sont poursuivis dès lors avec une activité assez 
irrégulière, et ne sont pas encore achevés. Toutefois, la substitution du 
régime des irrigations par canaux au système de la submersion par bassins 
peut être considérée comme un fait accompli. Elle est définitive dans la 
région entière oi^ sont situées presque toutes les plantations de cotonniers. 

Nous avons rendu compte du phénomène qui caractérise le régime du 
Nil. C'est sur la périodicité de la crue qu'était fondé le système d'irrigations 
usité, en Egypte, depuis la plus haute antiquité et encore en vigueur dans 
la plus grande partie de ta vallée du Haut-Nil. Ce système, introduit par 
les Pharaons , est celui de la submersion par bassins. Il consiste à « couper 
la vallée par des digues transversales, dit M. Milner, construites perpen- 
diculairement au Nil, et formant, entre ses rives et les terres hautes 
du désert qui bornent les deux c6tés de ta vallée, une suite de bassins n. 
Ces bassins, d'une superficie de plusieurs milliers d'hectares chacun, 
étaient disposés en série : chaque série était alimentée par un canal venant 
du Nil; un autre canal ramenait l'eau dans le fleuve, après un séjour de 
six ou sept semaines sur les terres. Les bassins d'une même série com- 
muniquant entre eux, se déversaient les uns dans les autres; mais il était 
rare que le dernier bassin d'uue série et le premier de la série suivante fussent 
en communication. Sur les deux rives du fleuve étaient établis de semblables 
systèmes de bassins, depuis la première cataracte jusqu'à la Méditerranée. 
Les eaux de la crue couvraient ainsi successivement la surface entière de 
l'Egypte, pénétrant dans une série de bassins par le canal d'amenée, se 
déversant de l'un à l'autre dans tous les bassins de cette série à mesure 
qu'ils étaient remplis, retournant au Nil par le canal de drainage, tandis 
que les autres sénés se remplissaient et se vidaient de la même manière, à 
mesure que les hautes eaux arrivaient en face de leur canal d'alimentation. 
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M. Baroîs résume ainsi les éléments essentiels d'un bassin d'inondation: 
« 1° Une digue parallèle au Nil et sutrisamment élevée au-dessus des hautes 
eaux pour proléger le bassin contre l'inondation directe; 9* deux digues 
transversales situées l'une en amont, l'autre en aval du bassin, et allant 
de la digue du Nil, soit aui collines qui bordent la vallée, soit à la digue 
longitudinale d'un bassin voisin : elles sont destinées à contenir les eaux 
de submersion de ce bassin et à la séparer des bassins d'amont et d'aval; 
3* un canal d'amenée des eaux pour le remplissage, et un canal de fuite 
pour la vidange». 

Le système d'irrigations que nous venons de décrire consiste, comme on 
voit, «à former pendant l'inondation, sur les deux rives du Nil, dit Girard, 
une suite d'étangs qui s'élèvent les uns au-dessus des autres. Ainsi, tandis 
que la pente de ce fleuve est distribuée suivant une certaine loi de conti- 
nuité, dans toute la longueur de son lit, depuis la première cataracte 
jusqu'à la Méditerranée, cette même pente se trouve distribuée par gradins 
le long des canaux qui traversent successivement les divers territoires qui la 
bordent. » Tel fut, depuis les anciens rois jusqu'au premier quart de ce siècle, 
le régime usité, en Egypte, pour l'irrigation ou plutôt pour la submersion 
des terres. Il n'a pas complètement disparu, et c'est encore à ce régime que 
sont soumises les irrigations dans la majeure partie de la Haute-Egypte. 

Un certain nombre de séries de bassins reçoivent encore les eaux de la 
crue dans la vallée du Haut-Nil. Ces séries occupent quelquefois une super- 
ficie énorme el sont formées de bassins très nombreux. M. Barois cite en 
exemple la série qui ns'étend de Sobag jusqu'à 6o kilomètres environ au 
nord de Siout, dans les deux provinces de Girgeb et de Sîout; elle forme 
une bande de i 5o kilomètres environ de longueur, représentant une super- 
ficie de i4o.ooo beclarcs, et divisée en vingt el un bassins principaux; 
elle est presque exclusivement afimentée par un large canal, appelé canal 
Sobagieb, qui a sa prise à Sobag et qui traverse toute la ligne des bassins 
en suivant le thalweg de la valléen. Les eaux qui ont submergé ces bassins 
se déversent dans le Nil à quelques kilomètres en amont de Siout. La série 
qui fait suite à celle du Sobagieb n'a pas des dimensions moins gigan- 
tesques. Alimentée par le Bakr-Youttef, elle s'étend sur une longueur de 
plus de 300 kilomètres et représente une surface de 170.000 hectares, 
divisés en seize bassins principaux. Ces deux séries sont les plus vastes de 
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toutes celles qui s'étagent le long du Haut-Nil. « Dans les provinces d'Esneh 
et de Keneh, où la vallée, dit M. Barois, est en général plus resserrée 
que dans les provinces inférieures, les séries de bassins sont moins 
développées que celles qui viennent d'être indiquées, n 11 a été fait de grands 
travaux, pendant ces dernières années, pour faciliter les irrigations continues 
et, par suite, l'extension des cultures d'été dans la Haute-Egypte. Le main- 
tien du régime de submersion , l'insuffisance des canaux à débit constant 
sont un des obstacles que rencontre encore ta culture du coton dans la 
partie la plus méridionale de cette région. Les produits d'été ne peuvent 
être cultivés, dit M. Barois, que «sur les terres hautes du bord du Nil 
qui sont à l'abri des crues ordinaires ou, du moins, qu'on peut faci- 
lement défendre contre les hautes eaux ; l'arrosage s'y fait au moyen de 
machines élévatoires puisant dans le tieuve même à une profondeur qui, 
pendant l'étiage, n'est pas moindre de 8 à to mètres au-dessous du niveau 
du sol; dans quelques domaines importants situés surtout dans les pro- 
vinces d'Esneh el de Keneh el pourvus de canaux alimentés au moyen de 
machines à vapeur placées sur le bord du Nil; sur te parcours de certains 
canaux de peu d'importance creusés en divers points de la vallée, de façon 
à amener les eaux d'étiage à quelques terres éloignées du fleuve; sur une 
bande de 5 à 6 kilomètres de largeur et de soo liilomètres de longueur, 
s'étendant dans les provinces de Siout, de Minieh et Beni-Souef, qui a été 
transformée en terrains d'irrigation , par la construction récente du grand 
canal Ibrahimleh; entin , dans une grande partie du Fayoum, province qui 
tire ses eaux de l'Ibrahimieh. n 

L'insuirisance de ta surface susceptible d'être cultivée en produits d'été 
n'est pas, k proprement parler, la cause du peu d'extension prise par le 
coton dans la Haute-Egypte : elle en est plutôt un signe, une manifestation. 
C'est parce que le coton a trouvé dans la Basse-Egypte une région lui con- 
venant mieux, que le système de submersion est resté si longtemps ep 
vigueur dans la Haute-Egypte. La culture du coton a cependant entraîné 
déjà l'abolition des bassins dans une importante partie de la moyenne vallée 
du Nil, le Fayoum. Nous avons ru que le Fayoum devait être compté au 
nombre des régions cotonnières, c'est-à-dire que le système d'irrigation 
y présente les caractères sans lesquels il n'y a pas de culture d'été possible. 
A peu de distance, en effet, delà ville de Siout, bien en amont du Fayoum, 
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un grand cand a sa prise. Ce canal, l'Ibrahimieh , se divise à son soixan- 
tième kilomètre, en plusieurs embranchements, dont l'un, le Bahr-Youssef, 
sert À porter les eaux d'étiage jusqu'au Fayoum, tandis qu'au moment de 
la crue, il sert à remplir une série de bassins d'inondation ménagés en 
amont du Fayoum. «C'est, dit M. Barois, un véritable cours d'eau naturel, 
dont le canal Ibrabimîeb traverse l'ancien lit è Derout, et qui avait autre- 
fois sa prise au Nii. Il se dirige immédiatement vers l'ouest de la vallée et 
se rapproche de la chaîne Libyque qu'il longe jusqu'au Fayoum. Cette 
province forme une grande cuvette dont la pente est très accentuée. Dans 
sa partie la plus basse, au nord-ouest, se trouve un lac, Birket-el-Keroun, 
dont le niveau est de Ao mètres au-dessus du niveau de la mer, soit 
à 70 mètres au-dessus du niveau de la gorge par laquelle le Fayoum 
communique avec la vallée du Nil. Celte disposition du sol rend la répar- 
tition des eaux très commode ; le Bahr-Youssef franchit, au pont d'EUaoun, 
l'entrée du Fayoum, gorge large de i5oo mètres environ et barrée par 
une digue qui sépare la province des bassins d'inondation. De Medinet-el- 
Fayoum, chef-lieu de la province, jusqu'oti continue le Bahr-Youssef, 
partent des canaux qui forment des rayons divergents et vont déverser 
dans le lac Keroun les eaux qui leur restent après l'alimenlalion des canaux 
secondaires, n Grâce à celte ciuialisation , les cultures d'été, cotonnier et 
récemment canne à sucre, ont pu s'étendre dans le Fayoum. Pour être sâr 
qu'elles ne manqueraient pas d'eau , on a interdit toute culture d'été le 
long des bords du Bahr-Youssef, qui porte ainsi toutes ses eaux au Fayoum , 
pendant l'étiage. Le volume de ces eaux est compris, à l'étiage, entre 17 
et aS mètres cubes par seconde, à répartir entre {17.000 hectares qui 
forment la superficie totale du Fayoum. Le creusement de l'Ibrahimieh , 
du Bahr-Youssef et des ramifications de cette grande artère dans le Fayoum 
ont été, jusqu'à ces dernières années, la seule conséquence résultant, 
pour la Moyenne et la Haute-Egypte, du développement des cultures d'été. 
L'effort des ingénieurs anglais s'est d'abord porté, dans cette région, 
moins sur l'extension des canaux d'irrigation , que sur l'amélioration des 
bassins d'inondation. Les « travaux sharaki » du colonel Ross ont eu pour 
but de diminuer, par une meilleure disposition des bassins, le nombre 
des terres dites iharaki, que l'inondation n'atteignait pas, et que l'on 
dégrevait d'impAts. 
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Il D'en est pas ainsi de la Basse-Égyple , où la canalisation a fait, dès 
le règne de Méhémet-Ali , des progrès irréguiiers mais considérables. La 
configuration même de cette région, la largeur relative des terrains culti- 
vables rendaient le fonctionnement du régime des bassins plus compliqué que 
dans la Haute-Egypte. Si les bassins avaient tous pris appui sur l'une des 
deux branches du Nil, ris auraient dû être d'une superficie exagérée, par- 
tant d'un remplissage lent et difficile. Aussi , fallut-il , dès une époque bien 
antérieure au règne de Méhémct-AIi, creuser des canaux artificiels qui 
jouassent à l'égard des bassins les plus éloignés du bras du Ml, le rôle que 
le fleuve lui-même aidé d'un seul canal joue dans la Haute-Egypte à 
l'égard des bassins échelonnés sur ses rives. En un mot, le régime de sub- 
mersion supposait déjà, dans la Basse-Egypte, l'existence d'un réseau de 
canaux bien plus étendu que dans la vallée supérieure. C'est ce qui ressort 
de l'exposé fait par Girard de la canalisation dans la Basse-Egypte, n Le 
Delta proprement dit, compris dans l'angle formé par les branches de 
Rosette et de Damiette, dit-il, est arrosé par différents canaux qui sont, 
pour la plupart, tirés de cette dernière branche. i> Il énumère ensuite cha- 
cun de ces canaux en indiquant leur direction et les régions qu'ils arrosent. 
En voici le tableau : i' Canal de Menouf qui prend naissance à un myria- 
mètre au-dessous du Ventre de la Vadie, et se rend dans la branche de 
Rosette, au-dessous de Terraneb. n' Canal de Ghibin-el-Kom qui prend 
naissance sur la branche de Damiette à six kilomètres en aval de l'entrée 
du canal Menouf. Ce deuxième canal se dirige dans l'intérieur du Delta , 
sur la ville de Chibin-et-Kom , dont il prend le nom. En sortant de cette 
ville, il se divise en deux branches, dont l'une continue à couler dans la 
même direction jusqu'au lieu appelé Fareslag, oîi il se termine dans la 
branche de Rosette. 3° Canal de Mclyg; c'est la seconde branche issue du 
précédent. Il coule vers le nord, passe à Mehallet-el-Rébir et se réunit 
à sB kilomètres de là, au canal d'El-Tabanyeb. à' Canal d'EI-Tabanyeh. 
C'est la troisième dérivation occidentale de la branche de Damiett«. Elle 
prend naissance entre Samanoud et Mansourah, et se jette, à 6 myria- 
mètres de là, dans le lac Bourlos. C'est surtout la branche de Rosette elle- 
même qui arrosait la partie occidentale de la Basse-Égyple; ipielques 
canaux contribuaient pourtant à l'arrosage de cette région : i* Canal des 
Pyramides ou d'EI-Asarah, prolongement du canal de Joseph, se termine 



dby Google 



— «< 216 >«— 

près de Terraneh, h 7 myriamèlres du Caire. 9* Canal de Babyreh se 
dirigeant au nord-ouest jusqu'au lac Mariout. 3' Canal de Damanhour se 
tennioaDt k cette rille. &* Canal de Ramanyeh arrosant l'intérieur de 
la province et approvisionnant d'eau les citernes d'Aleiandrie. 5° Canal de 
Deirout se jetant dans le lac d'Ëdkou. Enfin , la partie orientale de la Basse- 
B^ypte n'était pas dépourvue non plus de canaux d'irrigation : 1* Canal 
d'Héliopolis qui traverse le Caire, arrose la plaine d'Héliopolis, alimente 
le lac des PMerins, et se jette dans le canal d'Abou-Meneggy. a* Canal 
d'Abou-Meneggy qui prend naissance à 10 kilomètres du Caire, coule au 
nord-ouest, passe à Belbeis, et borde le désert «jusqu'à l'entrée d'une 
vallée qui , dit Girard , court directement de l'ouest à t'est à travers l'isthme 
de Suez, jusqu'au bassin des lacs Amers où elle débouchés. 3* Canal de 
Honeys qui prend naissance à t myriamitre au-dessous du Ventre de la 
Vaeke, coule entre les deux provinces de Charkieh et de Mansourab et se 
termine à 1 9 myrîamètres de son origine dans le lac Menzaleh. h' Canal 
d'Asbmoun qui prend naissance à Mansourab, passe auprès des ruines de 
Hendès, coule ensuite entre les marais de Dabkalieh au sud et le lac 
Menzaleb au nord, et se jette dans ce lac après un cours de 6 myriamètres. 
En présence de cette multitude de canaux , existant dès la 6n du siècle der- 
nier dans la Basse-Egypte, on pourrait penser que le système d'irrigation n'y 
présentait pas de différence avec celui qu'on y pratique aujourd'hui. Ce serait 
une erreur et l'exposé du fonctionnement de ces canaux va nous montrer 
qu'ils étaient seulement destinés à faciliter le régime de la submersion par 
bassins. nCes canaux, dit Girard, sont dérivés de différents points du Nil sur 
Tune et l'autre de ses branches, et ils en portent les eaux jusqu'au bord du 
désert. De distance en distance, à partir de cette limite, chaque canal 
d'irrigation est barré par des digues transversales qui coupent obliquement 
la vallée en s'appuyant sur le fleuve. Les eaux que le canal conduit contre 
l'une de ces digues s'élèvent jusqu'à ce qu'elles aient atteint le niveau du 
Nil au point d'oà elles ont été tirées. Aussi, tout l'espace compris dans la 
vallée, entre ta prise d'eau et la digue transversale, forme, pendant l'inon- 
dation, un étang plus ou moins étendu. Lorsque cet espace est suiTi- 
samment submergé, on ouvre la digue contre laquelle l'inondation s'appuie. 
* Les eaux se déversent, après cette opération, dans le prolongement du 
canal au-dessous de cette digue, et elles continueraient à s'y écouler si. 
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à une dislance convenable, elles n'étaient pas arrêtées par an second bar- 
rage contre lequ^ elles sont obligées de s'élever de nouveau pour inonder 
l'espace renfermé entre cette digue et la première, n Par cette explication , 
on voit, tout à 1» fois, que ie Toactionnement du système des bassins était 
plus compliqué pour la Basse-Egypte que pour la Haute-Egypte, mais que 
les canaux, relativement nombreux, qui sillonnaient la Basse-Egypte, 
n'avaient d'autre but que d'y assurer le fonciionnement de ce système. 

L'eiislence d'un réseau de canaux, antérieurement à l'exteDsion de la 
culture du coton , fut une circonstance très favorable à la création d'un 
régime d'irrigation en rapport avec celte culture. Lorsque Mébémet-Alî 
décida de faire semer eu colon une grande étendue de terres dans la Basse- 
Egyple, il fut naturellement conduit à utiliser comme canaux d'arrosage 
les anciens canaux d'inondation. Pour opérer la transformation, il suflisait de 
creuser ces derniers à la profondeur de i mètre ou i m. 5o cent, à leur prise, 
au-dessous du niveau d'éliage, soit à 8 mètres ou 8 m. 5o cent, au-dessous 
du sol. Comme la vallée suit une pente transversale, du Nil h ses deux 
extrémités, on donna aux canaux une moindre inclinaison, et, grâce à 
cette différence, on put laisser leur profondeur à 3 ou & mètres au-- 
dessous du sol, dès qu'ils étaient arrivés h une certaine distance du fleuve. 
Enfin, parmi les canaux secondaires qui s'embranchaient sur les canaux 
d'Inondation, «les uns furent approfondis pour recevoir les eaux d'éliage, 
les autres furent laissés tels quels, restant à sec pendant l'été; les plus éloi- 
gnés du Nil furent, presque sans modification, alimentés toute l'annéen. 

Tels furent tes travaux, relativement faciles, par lesquels Méhémet-AIi 
créa, avec tes éléments des bassins d'inondation, un réseau de canaux 
d'arrosage. En même temps, Mébémet-Ali faisait entreprendre, sous la 
direction d'ingénieurs français dont le plus grand est Linant de Bellefonds 
pacha, le creusement de nouveaux canaux. Le canal Mahmoudieh, dont la 
construction coûta la vie à tant de fellahs, est resté comme le type des 
Iravaui accomplis sous le règne du grand pacha; travaux menés à terme, 
grâce à son énergie brutale, et si meurtriers que les bienfaits semblent en 
avoir été payés trop cher. Mais la création la plus importante, la plus 
géniale en matière d'irrigations, de Méliémet-Ali et des ingénieurs français 
qui le conseillaient, c'est le grand barrage de la pointe du Delta. (Jet 
ouvrage, commencé en i8ia d'après les plans de Mougel bey, resta 



dby Google 



l'ouvrage capital du régime d'irrîgatioa de la Basse - Egypte. La substitu- 
tion de t'irrigalion à Tinondation s'accomplît donc, dans la Basse-Egypte, 
selon les principes que nous venons d'indiquer : par l'adaptation des anciens 
canaux à une fin nouvelle; par l'ext^cution de nouveaux ouvrages destinés 
à seconder tes premiers. 

L'état actuel des irrigations de la Basse-Egypte n'est que le dévelop- 
pement des principes posés par Mébémct-Ali et par ses conseillers français. 
Comme tout ce qui fut tenté en Egypte, les travaux d'irrigation furent 
poursuivis avec lenteur, après avoir été commencés avec ardeur. Le service 
d'irrigation se ressentit longtemps de cette lenteur, de ce défaut de méthode. 
Mais quand les ingénieurs anglais voulurent lui donner une orgunisation 
plus méthodique et plus heureuse, ils revinrent purement et simplement 
aux principes et aux plana de Mébémet-Ali; ils entreprirent l'achèvement 
d'ouvrages qui attendaient leur utilisation depuis soixante ans. Si l'on cherche 
à ramener le réseau de canaux de hi Basse-Egypte à quelques grands 
traits, on voit qu'il se réduit, d'après M. Barois, à une série de systèmes, 
qui sont les anciens systèmes de canaux d'inondation, appropriés par 
Mébémet-Ali à leur nouvel usage; nun canal d'amenée ayant sa prise au 
Nil , divisé en plusieurs biefs par des ouvrages régulateurs disposés en aval 
des têtes des principaux embranchements et portant de l'eau toute l'année. 
Des canaux secondaires dérivés du canal d'amenée, creusés assez profon- 
dément pour être alimentés même pendant Téliage. D'autres canaux secon- 
daires peu profonds qui ne reçoivent que les eaux de la crue ^canaux RtVi), 
canaux qui tendent à disparaître de plus en plus et à être transformés en 
canaux profonds. ■» C'est bien là le système de canaux élaboré par IVtébémet- 
Ali pour les besoins des cultures d'été. Si l'on cherche ensuite la clef de 
tout ce réseau, on la trouve dans le grand barrage de la pointe du Délia, 
ouvrage que, non seulement ses dimensions énormes, mais son rôle dans 
l'exploitation agricole de la Basse-Egypte, placent au premier rang des 
travaux d'irrigation de cette région. La construction de ce barrage est une 
conséquence nécessaire de la transformation des canaux d'inondation en 
canaux d'irrigation. En effet, le plafond de ces canaux s'élevait par suite 
des dépôts laissés par les eaux de la crue : pour qu'ils pussent recevoir de 
l'eau pendant l'étiage, il fallait donc les creuser chaque année. Maïs, plus 
on les creusait, plus il devenait diOicile d'élever l'eau jusqu'au niveau de 
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leurs berges, pour arroser les champs. Aussi, ndès le commencement de 
l'introduction des cultures d'été, dit M. Mîlncr, il fut reconnu que leur 
réussite complète dépendait de la possibilité d'établir une retenue du fleuve 
à la pointe du Délia n. A cette condition, les eaux du fleuve atteindraient à 
l'étiage un niveau suflisant pour alimenter les canaux d'arrosage, et pour 
s'y élever à une hauteur qui diminuât les frais et la difficulté de leur élé- 
vation. Déjà, pendant l'expédition d'Egypte, Bonaparte avait vu l'avantage 
d'un travail opérant une retenue des eaux en aval du Caire, et conçu le 
plan de l'eiëcuter. En i84a, un ingénieur français, Mougel bey, persuada 
au Pacha de reprendre ce projet, n Le projet de Mougel hey, dit M. Milner, 
était magniflque, et la puissante retenue dont la conception est due à son 
génie, est l'un des plus grands travaux d'irrigation du monde. n A la pointe 
même du Delta, à i i milles environ en aval du Caire, furent construits deux 
ponts de soixante el une arches chacun , placés l'un en travers de la branche 
de Rosette, l'autre en travers de la branche de Damiette. Ces deux barrages 
sont reliés par un mur de revêtement qui coupe la presqu'île formée par 
l'écartement des deui branches, distantes en cet endroit d'un kilomètre 
environ. Les arches des deux ponts, sous lesquels coulent librement les 
eaux du fleuve lorsqu'elles sont hautes, peuvent être fermées au moyen de 
portes, se levant et s'abaissant, lorsqu'il est nécessaire de relever le niveau 
du C'Iil en amont du barrage. Cette retenue devait être, d'après le plan 
primitif, d'une hauteur de à m. 5o cent. Trois grands canaux ayant leur 
prise en amont du barrage, devaient distribuer l'eau dans les diverses 
parties de la Basse-Egypte : l'un s'ouvrant au milieu de la presqu'île qui 
sépare les deux bras du Nil , portait ses eaux dans le Del(a proprement dit, 
c'est le rayah de Menoufieh; l'autre, prenant naissance sur la branche de 
Rosette, allait arroser les terrains situés h l'ouest de cette branche, c'est le 
rayah de Bébéra; l'autre, enfln, devait s'embrancher sur la branche de 
Damiette et se diriger vers les provinces de l'Est : il a été creusé beaucoup 
plus tard. Tel est le plan généra) du grand barrage de la pointe du Delta; 
on voit par là qu'on peut sans exagération l'appeler la clef des irrigations 
de la Basse-Egypte. «11 était, dit M. Milner, la base d'un vaste système 
d'irrigation comportant l'ouverture de trois canaux principaux qui, partant 
de la retenue, devaient arroser respectivement les provinces situées à l'est, 
au centre et à l'ouest du Delta, n 
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Le sort du barrage et du système dont il n'était <[ue le principal élément 
est un exemple des vicissitudes qu'éprouvent, en Egypte, les travaux de 
longue haleine. On mit près de vingt ans à construire les deux ponts, et 
l'on y dépensa 1.800.000 livres égyptiennes, malgré le travail gratuit 
fourai par la corvée. Cependant, de 1 843 à i88â, le barrage ne fut jamais 
complètement achevé, jamais complètement utilisé. Des deux ponts, celui 
de la branche de Rosette fut mis en état de servir, mais imparfaitement. 
(tLorsqu'en i863, dit M. Milner, il fut complètement fermé pour la pre- 
mière fois, un tassement se produisit, et on rouvrit les vannes presque 
aussitôt. En 1 867, il y eut un nouvel accident qui causa de sérieux dégâts 
è une dizaine d'arches; après quoi, l'ouvrage fut virtuellement condamné. 
En i883, on le déclarait ofliciellement sans valeur, sauf pour la régula- 
risation de l'écoulement de l'eau dans les deux branches du fleuve. Le 
plus qu'on avait pu obtenir, c'était une élévation de niveau d'environ 
o m. 5o cent. fl Voici, en effet, comment le directeur des travaux publics 
de cette époque , L. Rousseau pacha , appréciait les services qu'on devait 
attendre du barrage : kII s'agit de se servir du barrage comme d'un par- 
liteur chargé, à l'étiage, de distribuer le débit du fleuve en proportion 
convenable entre les deux branches de Rosette et de Damiette. Celle-ci 
tend à s'affamer constamment et serait sans doute complètement à sec 
sans les retenues de 1 m. 5o cent, à û mètres que l'on fait annuellement 
au barrage de l'ouest. n Ainsi, voilà le râle secondaire auquel on voulait 
réduire un ouvrage aussi considérable, rôle tout à fait distinct de celui qui 
lui était réservé par le plan primitif. 

Quant aux canaux dont le plan primitif impliquait l'exécution, un seul, 
le rayah de Menoufîeh, était réellement en état de fonctionner; celui de 
l'Ouest, le rayah de Béhéra, était achevé, mais obstrué par les sables dans 
la partie la plus voisine de sa prise sur le Nil , il ne recevait à l'étiage qu'une 
quantité d'eau négligeable; te canal de l'Est, enfin, avait été abandonné, 
presque aussitôt après avoir été commencé. Ainsi, du plan si simple et si 
grandiose tracé par les ingénieurs français entrés au service du Grand Pacha , 
il n'existait, on 1 884, que des éléments incomplets et épars. Mais il suffi- 
sait d'une dépense relativement minime pour compléter et coordonner ces 
éléments, pour doter la Basse-Egypte du système d'irrigation dont les 
successeurs de Méhémet-Ali , qui ruinèrent leur pays en travaux inutiles, ne 
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surent pas poursuivre l'exéculion. Les Anglais eurent garde de commettre 
la même faute. «Ce fut, dit Sir Alfred Milner, durant tes cinquante années 
qui précédèrent l'avènement de l'autorité-an^aise, que l'irrigation du Delta 
tomba dans le chaos, n Pour la sortir de ce cbaos, il n'y avait qu'à reprendre 
le plan de Méfaémet-Atî, celui de Linant et de Mougel, et k l'exécuter. Ce 
fut le dessein que conçurent les ingénieurs anglais placés à la tête du service 
des irrigations : Sir Colin Scott Moncrieffet M. Willcocks. 

Avant de mettre en vigueur le système d'irrigation fondé sur le fonction- 
nement normal du barrage, ces ingénieurs devaient abandonner, abolir le 
système provisoire que l'inexécution du plan primitif avait rendu nécessaire. 
Des trois canaux que comportait ce plan, un seul fonctionnait. Une série de 
canaux issus de la branche de Damiette assurait l'arrosage des provinces de 
l'Est. La province de Bébéra ne recevant que très peu d'eau du rayab qui 
aurait dû l'approvisionner, n'était réellement arrosée que par deux grands 
canaux, le Katatbeh et le Mafamoudieb. L'irrigation de celte province fit 
surgir des difficultés et provoqua l'établissement partiel d'un système qui 
faillit être étendu à toute la Basse-Egypte. Gomme les canaux Katatbeh et 
Mafamoudieb avaient leur prise en aval du barrage, le niveau de leurs eaux 
n'était pas assez élevé pour permettre l'arrosage des terres qu'ils traversaient. 
Aussi, le Gouvernement avait-il traité pour trente ans avec M. Edward 
Easton et C*, qui s'engageaient à installer deux usines hydrauliques destinées 
à élever l'eau à Atfeb, à Katatbeh et à Mahmoudieh. «Aux termes du con- 
trat, dit M. Milner, le Gouvernement s'obligeait à payer annuellement une 
somme minimum de 9 o.oo o livres égyptiennes plus une somme variable , selon 
la quantité d'eau effectivement pompée, n Ce système, appliqué à l'irrigation 
de la province de Bébéra seulement, fut sur le point de recevoir une exlensioa 
défmitive. En i883, le Ministère des travaux publics, dirigé par Rousseau 
pacha, se préoccupa d'améliorer le régime d'irrigation de la Basse-Egypte 
tout entière. L'œuvre du barrage était alors tombée en discrédit et nous 
savons à quel rMe Rousseau pacha la réservait. Ce fonctionnaire, dans le rap- 
port qu'il rédigea à cette époque, expliqua les motifs qui déterminèrent sa 
résolution : il se défend de toute autre préoccupation que celle des besoins 
immédiats du pays. L'achèvement et l'utilisation du barrage lui paraissaient 
entraîner des travaux et des dépenses qui excédaient les ressources de 
r^^pte. «On pouvait, eo effet, douter, dit M. Barois, que ce pays, dans 
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les conditions oii il se trouvait alors, pût arriver au bout d'une opération 
d'ensemble sussi considérable, comprenant non seylemenl l'achèvement du 
barrage, mais te creusement ou l'appropriation des grandes artères d'irri- 
gation, la régularisation des autres canaux d'arrosage et leur rattachement 
h ces grandes artères, l'exécution des canaux d'assèchement Indispensables 
et tous les travaux accessoires , prévus et imprévus , qui résultent d'un chan- 
gement complet dans le régime hydraulique d'une région, n Pour éviter tous 
ces travaux, Rousseau pacha concluait à l'installation de dix usines 
hydrauliques dans les diverses provinces, fournissant, la plus faible, 
^00.000 mètres cubes, la plus forte, S.ooo.ooo de mètres cubes d'eau 
par vingt-quatre heures, élevant l'eau entre 9 m. 5o cent, et 6 m. 5o cent. 
Le Ministère évaluait è 1.800.000 hectares la superficie cadrastrée de la 
Basse-^ypte : un tiers étant seul cultivé en été, annuellement, à cause de 
la rotation, il avait à pourvoir à l'arrosage de $90.000 hectares. H faut 
ft 3 mètres cubes d'eau par hectare de culture d'été et par jour ; dix pour cent 
de ce débit sont perdus sur le parcours des canaux, ce qui fait remonter 
à 31 millions de mètres cubes la quantité d'eau nécessaire, et même à 9 5, 
à cause des rizières. Or, aux plus bas étiages, le débit du Nil peut descendre 
à h 1 millions de mètres cubes pour la navigation en aval du Caire, et pour 
refouler les eaux de la mer. Tel est le système que le Ministère des travaux 
publics était à la veille d'établir dans la Basse-Egypte. C'était l'extension 
pure et simple du système provisoire que l'inexécution du plan de Méhémet-Ali 
avait rendu nécessaire dans la partie ouest de cette région. 

Entre ce système, dont les frais de première installation étaient 
évalués à 709.000 livres égyptiennes et les frais d'entretien annuels à 
360.000 livres égyptiennes, elle système conçu parles ingénieurs français 
de l'entourage du Grand Pacha, il n'y avait point de comparaison possible : 
nLe premier est coûteux, le second est économique; le premier ne peut 
utiliser qu'une partie de l'eau dont la plus grande partie se perd , en dépit 
du jeu des pompes, tandis que le second permet de l'utiliser tout enlièren. 
Sir Colin Scott Moncrieff comprit ce qu'il y avait de paradoxal à vouloir 
élever l'eau à grands frais au moyen de machines, alors que le même but 
pouvait être plus aisément et plus complètement atteint par l'utilisation 
d'un ouvrage déjà existant. Ajoutons que l'établissement de l'autorité anglaise 
faisait tomber toutes les raisons de prudence qui engageaient Rousseau pacha 
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à ne pas se lancer dans une entreprise ardue. Écartant dès son arrivée au 
ministère le projet de son prédécesseur. Sir Colin Scott Moncrieff entreprit 
ta réparation du barrage. Il commença par des réparations provisoires et 
volontairement incompièles, dont l'heureui effet devait déterminer l'achève- 
ment déQnitif de l'ouvrage. «En i88â, au moment des basses eaux, les 
deux ponts furent fermés à la fols, afin d'expérimenter quelle retenue le 
barrage était capable d'effectuer; grâce à de légères réparations exécutées par 
M. Willcocks , le niveau de la branche de Rosette fut relevé de a m. 3 5 cent., 
celui de la branche de Damiette, de i mètre environ.n L'effet de cette 
seule retenue, encore peu considérable, fut des plus remarquables : 
nLe débit du rayab de MenouGeh fut doublé, dit Sir Alfred Milner; celui 
du rayah de Béhéra et celui des trois canaux ieji qui s'embranchent sur le 
fleuve, entre le Caire et le barrage, se trouva considérablement augmenté, 
et même, jusqu'au milieu de juin, l'eau arriva en abondance dans des dis- 
tricts oil, depuis des années, on ne l'avait vue que pendant la crue.» A 
l'augmentation du débit de ces canaux correspondait naturellement une 
élévation de leur niveau, qui permit une grande économie de travail et 
d'argent sur les arrosages. Enfin, voici le résultat fmal, matériel de l'eipé- 
Hence : nLa récolte du coton de i88â dépassa de près d'un demi-million 
de kantars le chiffre le plus élevé des années antérieures i>. La même expé- 
rience ayant été répétée en 188&, on obtint un relèvement plus considé- 
rable du niveau du Nil. L'efficacité d'une réparation déGnitive était sura- 
bondamment démontrée. Une difficulté surgit pourtant qui faillit, au dire 
de Sir Alfred Milner, tout remettre en question : la somme nécessaire dépas- 
sait de beaucoup les ressources du budget des travaux publics , car la r loi 
de liquidation n, tendant, avant tout, à assurer le service régulier des arré- 
rages de la dette reconnue, avait multiplié les garanties contre de nouvelles 
dépenses excessives. Par une combinaison dont ils sont très (iers, les 
Anglais obtinrent, en i885, de la Convention de Londres, l'autorisation 
de contracter un emprunt de 9.000.000 de livres sterling, sur lequel 
1.000.000 fut prélevé pour l'exécution des travaux d'irrigation. «C'était 
pour l'Egypte, dit Alfred Milner, une question de vie ou de mort de mettre . 
en bon fonctionnement les grands ouvrages sur lesquels repose l'irriga- 
tion du Delta, et, pour le faire, il fallait dépenser un capital que le budget 
normal du Ministère des travaux publics était loin de pouvoir fournir. Ce 
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fut ce millioD supplémentaire qui constitua le capital indispensable : c'est 
lui qui a sauvé le système des irrigations et, du même coup, les finances 
égyptiennes. Parmi les contrastes extraordinaires qui abondent dans l'his- 
toire de l'Egypte, et particulièrement dans son histoire financière, il n'en est 
pas de plus frappant que celui qu'offrent les innombrables millions emprun- 
tés par Ismaïl pacha, et ce pauvre petit million alTecté aux irrigations; les 
premiers furent dissipés avec peu de profit pour le pays, le dernier fut 
d'une valeur incalculable pour le rétaMissement de la prospérité générale. » 
Les fonds étant assurés par cet emprunt, deux nouveaux ingénieurs anglo- 
indiens, le colonel Western et M. Reid, procédèrent, sous ia direction de 
Sir Colin S. Moncrieff, aux travaux destinés à «assurer au barrage la soli- 
dité nécessaire pour supporter la pression d'une grande masse d'eann. La 
difficulté de ces réparations provenait d'abord de la nécessité de ne pas 
empêcher le barrage de rendre, pendant la durée des travaux, les services 
qu'il était encore susceptible de rendre; ensuite, de la nature mobile du 
fond, constitué par du limon et du sable. On vint à bout de la première de 
ces difficultés en n isolant la portion de l'ouvrage en cours de réparation, 
et en laissant le reste en communication avec le fleuve n. On surmonta la 
seconde en nmettant à sec, au moyen de pompes, les arches de la portion 
isolée des barragesn. Les travaux furent poussés avec activité. «La moitié 
ouest du barrage de ta branche de Rosette, écrit Sir Alfred Milner, fut 
terminée au cours de l'hiver et du printemps de 1886-1887, ®' '^ moitié 
est, pendant les mêmes saisons des années t888-i889. La moitié ouest 
du barrage de la branche de Damiette fut terminée pendant l'hiver et le 
pnnlemps de 1887-1888, et la moitié est, en 1889-1890. L'œuvre fut 
complètement terminée pendant la saison des basses eaux de 1891, et, 
depuis, le barrage a maintenu le lleuve à la hauteur voulue pour cdimenter 
de toute l'eau nécessaire, les grands canaux artificiels. Le niveau maximum 
obtenu par l'eau en 189s et 1898 a dépassé h mètres, chiffre prévu dans 
le projet primitif.» Il faut ajouter que le rayah de Bébéra, autrefois 
presque à sec, est maintenant régulièrement alimenté et porte l'eau aux 
territoires de l'Ouest. Les frais de la réparation du barrage s'élevèrent k 
/iCo.ooo livres égyptiennes, son entretien coule annuellement une tren- 
taine de mille livres égyptiennes. En dehors de tous ses avantages, il a donc 
celui de remplir à meilleur marché l'office qu'on voulait demander aux 
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pompes à vapeur, moyennant 700.000 livres égyptiennes de première 
dépense et aSo.ooo livres égyptiennes d'entretien annuel. «DAt-li être 
emporté l'été prochain, écrivait Al. Milner en iSgS, je soutiens qu'il a 
déjà rapporté à l'Egypte plus d'argent qu'il n'en a coûté depuis iSSA.» 
Bien que le barrage ait effectué depuis 1891 la retenue prescrite parle 
projet et par les intérêts de la culture, on a construit, en aval des deux 
ponts, un mur de soutènement. Est-ce pour lui permettre d'effectuer une 
retenue plus forte, ou bien a-t-on remarqué qu'il faiblit sous la pression 
de l'eau qu'il retient? Il faut espérer que sa stabilité n'est pas en ques- 
tion, et que ces murs de soutènement sont une mesure de prudence. 

C'est ainsi que lord Gromer, dans un de ses rapports à la Reine, en 
caractérise l'utilité. <t Les intérêts qui dépendent du barrage sont si nom- 
breux et ses défauts de construction étaient si grands, qu'il est sage de ne 
né^iger aucune des précautions qui peuvent assurer sa stabilité pour 
toujours, et c'est dans ce but qu'on a commencé à construire deux barrages 
subsidiaires en aval de l'ouvrage principal. Quand ces barrages seront 
achevés, le volume d'eau et, par conséquent, la pression exercée sur le 
barrage, seront fortement réduits. 1 Loin de trouver, avec l'agent diplo- 
matique anglais, les défauts originels du barrage si graves, il y a lieu, 
semble-t-il, de s'étonner qu'un ingénieur soit arrivé du premier coup 4 
construire dans des conditions particulièrement difficiles, un ouvrage aussi 
parfait, aussi facilement réparable et utilisable. 

« Tel est, dit en concluant Sir Alfred Milner, le travail qui a révolutionné, 
je ne puis pas m'eiprimer autrement, les conditions de l'agriculture du 
Delta et sauvé ses habitants d'une banqueroute générale et, peut-être, de la 
famine. » La conclusion seule de Sir Alfred Milner suffit à montrer quel 
orgueil, légitime d'ailleurs, les Anglais tirent de leur réparation du bar- 
rage. 1] ne sied pas aux Français de décrier cet ouvrage d'un de leurs compa- 
triotes. nCe qui est véritablement étrange, dit encore l'interprète officiel de 
l'Angleterre, c'est qu'il puisse y avoir un seul Français parmi ceux pour 
qui le succès du barrage est une cause de regrets. La conception de l'œuvre 
est française; le grand projet que les ingénieurs anglais n'ont fait, après 
tout, que perfectionner, était dû à un Français, et Sir Colin S. Moncrieff 
a toujours été le premier k en attribuer tout le mérite à Mougel bey. » 

De l'utilisation du barrage, il résulte que le système d'irrigation fondé 
£* CtUm «n Égyplt. i5 
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sur cet ouvrage est aujourd'hui appliqué dans les trois parties de la Basse- 
Egypte. L'irrigation des provinces comprises entre les deux branches du 
Nil est assuri^e, depuis l'achèvement des travaux, par un canal principal : 
le rayah de Menoulieh. Avant les travaux, quatre grands canaux venaient 
en aide au rayah : le Bahr Cbibin', le canal El-Alef, le canal Hadrahouieb , 
le canal Sabel. Mais, «pendant l'éliage, écrivait dès 1887 M. Barois, 
toute l'eau d'irrigation de ces provinces est fournie par le rayah de Menou- 
fieh et par le canal Hadrahouieh , tous les grands canaux ayant i^té mis en 
communication avec le rayah de Menoulieh, et leurs prises au Nil ayant 
été fermées. Le canal Hadrahouieh , ajoutait l'auteur, sera aussi , d'après les 
projeta actuels, relié au rayah de Menoufieh, qui fournira alors toute l'eau 
d'irrigation de la région comprise entre les deux branches du Nil. n Coor- 
dination de tous les canaux d'irrigation d'un groupe de provinces à un seul 
grand canal qui a sa prise dans le bief d'amont du barrage : c'est bien là 
le principe du système primitif. Voici maintenant, d'après M. Barois, dans 
quel ordre ces canaux se détachent du rayah, et de quelle maniéré se pro- 
duit leur alimentation. «Le rayah de Menoufieh se dirige vers le nord en 
se rapprochant d'abord de la branche de Damiette, quelques canaux secon- 
daires s'en détachent pour irriguer les terres hautes situées entre son cours 
et la branche de Rosette. Vers le vingt-deuxième kilomètre, il alimente 
deux grands embranchements , le Sersaouieh et le Bagourieh , qui se dirigent 
vers le nord-ouest; le Menoufieh rencontre ensuite le Bahr Ghibin et se 
prolonge jusqu'au canal ^-Atef; puis, au moyen d'une dérivation qui fran- 
chit dans des tuyaux de fonte le canal Hadrahouieh , il va porter l'eau au 
Sabel , canal destiné à l'arrosage des terres hautes qui longent la branche 
de Damiette. n On voit que le point oiî les canaux dérivés s'embranchent 
sur le rayah et la direction qu'ils prennent est déterminée par la position 
des terres qu'ils doivent arroser : chaque canal arrose une portion de terres. 
n Le Bagourieh et le Sersaouieh sont plus spécialement destinés à irriguer 
les terres situées vers l'ouest; les canaux d'EI-Atef, Hadrahouieh et Sahd, 
les terres situées vers l'est, et le Bahr Cbibin par lui-même ou par ses 
embranchements, arrose la région moyenne, n En dernier lieu, se pose la 
question de savoir oti s'écoulent les eaux de ces canaux , quand elles n'ont 
pas servi à l'arrosage, ou quand elles ont fait retour au canal après les 
arrosages. La plupart de ces canaux ont des ramifications qui se prolongent 
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jusqu'au lac Bourlos, situé au nord du Delta, où elles déversent le trop- 
plein de leurs eaux. Le Babr Cbibin se jette dans la mer et les canaux 
interposés entre le Bahr Chîbin et la branche de Damiette écoulent le sur- 
plus de leurs eaux dans ce canal ou dans le fleuve lui-même. Tel est le 
réseau des canaux qui arrosent, conformément au système fondé sur le 
barrage, les provinces de l'intérieur du Delta, dont les terres cultivées ont 
une superficie évaluée à Soo.ooo hectares. 

La superficie à irriguer est moindre dans la province de Bébéra : elle 
était de ic|6.ooo hectares en 1887, mais elle a augmenté depuis. Nous 
avons exposé le système qui suppléait pour la partie ouest de la Basse- 
Egypte au système projeté par Mébémet-Ali. La réparation du barrage 
entraîna celle du rayab de Bébéra et anéantit le système provisoire. Envahi 
par les sables du désert, au milieu duquel il coule sur une grande dis- 
tance, creusé dans un soi meuble qui exigeait chaque année des curages 
diiriciles, le rayah de Bébéra fut dragué, approfondi, protégé, k la suite 
des travaux d'achèvement du barrage; en un mot, mis en état de fonction- 
ner. 11 devint alors l'artère maîtresse des irrigations de cette province et 
c'est par lui que furent alimentés les deux grands canaux primitivement 
greffés sur lui, ultérieurement soustraits a son influence, le Katatbeb et le 
Mahmoudieh. Le rayab de Bébéra qui a aussi sa prise dans le bief d'amont 
du barrage, rencontre, en effet, au quarante-deuxième kilomètre un autre 
canal , celui de Katatbeb. Ce canal a une prise sur le NU , par laquelle il est 
alimenté en temps de crue seulement, mais il ne reçoit l'eau, en temps 
d'étiage, que du rayah de Bébéra, auquel il fait suite. C'est au point oit le 
Katatbeb a sa prise au Nil que l'on avait établi des machines hydrauliques, 
lorsque le rayab de Bébéra avait été abandonné. Beaucoup plus bas sur le 
Nil, à 56 kilomètres de l'embouchure de la branche de Rosette, prend 
naissance, en un point nommé Atfeb, le second grand canal de la province 
Ouest de la Basse-Egypte. Exécuté par des hommes de corvée dont le 
nombre s'éleva , d'après Linant de Bellefonds , à plus de trois cent cinquante 
mille et qui se mirent à l'œuvre avant que le tracé fut piqueté, le Mahmoudieh 
met en communication le Nil et Alexandrie , mais son rAle ne se borne pas à 
fournir d'eau cette ville. Tandis qu'il n'avait à irriguer, au moment de sa 
construction, que s. 000 hectares environ de terres, il en arrosait, au dire de 
M. Barois, près de 70.000 en 1887. Il ne devait recevoir, à l'étiage, ses 
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eaui que du Katatbeh , c'esl-à-dire, en dernière analyse , du rayah de Béhéra, 
Les mêmes raisons qui avaienl délerminé rétablissement de pompes à 
Katatbeh déterminèrent le Gouvernement à en établir à Atfeh. Mais en 1 8Sli 
el i885, les expériences que l'on tenta au barrage de la pointe du Delta, 
abaissèrent tellement le niveau de ta brancbe de Rosette en aval de cet 
ouvrage, qu'elles contraignirent le Gouvernement à user d'expédients pour 
rendre possible l'alimentation de ces canaux. La réparation du rayab de 
Béhéra remit les irrigations de cette province dans un état normal; lui 
seul alimente aujourd'hui en temps d'éliage toute cette région de la Basse- 
Egypte, sans que l'on soit obligé de recourir aux pompes d'Atfeh et de 
Katatbeh, ni aux ouvrages provisoires construits à la hâte en iSSA-iSSS. 
Sur ce point encore, le plan de Méhémet-Ali a été exécuté. 

Il n'y a pas longtemps que l'irrigation des provinces est de la Basse^ 
Egypte est soumise au même principe que celle des deux autres groupes de 
provinces : le réseau de canaux de l'Est formait encore en 1 887 un système 
indépendant. Le rayah de l'est n'ayant jamais été creusé, l'arrosage des 
provinces situées à l'est de la branche de Damiette se faisait par sept canaux 
principaux, a Trois de ces canaux, dit M. Barois, sont compris entre le Caire 
et le barrage; ce sont: l'ismaïlieh, le Cherkaouieh, le Bessoussieb; les 
quatre autres sont en aval du barrage; ce sont : le Bahr Moez, le Safael, 
rOm Salama, le Mansourieh. Le canal Ismaïlieh met en communication 
le Nil el le canal de Suez, le Caire el Ismaîlîa. Construit en vertu de con- 
ventions passées entre la Compagnie de Suez et le Gouvernement égyptien, 
il a été fait d'un bout k l'autre par entreprise et exécuté d'un seul jet. n 
C'est le seul canal important d'Egypte qui ail été construit de cette manière. 
Il a deux prises au Nil: l'une au Caire même, à Kasr-el-Nil, l'autre à 
Choubrah, à 7 kilomètres du Caire. L'Ismaïheh longe la limite du désert 
en se dirigeant d'abord vers le nord-est; puis il suil la vallée de l'Ouadi, 
dans une direction à peu près parallèle à la câte du Delta, et se jette dans 
le lac Timsah à Ismaîlia. Un canal se délache de lui à peu de distance de 
son embouchure, et coule vers le sud parallèlement au canal maritime, 
jusqu'à Suez etPortTewfik.Le canal Cherkaouieh, issu du Nil à 13 kilomètres 
en amont du barrage, coule d'abord parallèlement à l'ismaïlieh, c'est-à-dire 
vers le nord -est , sur environ s 8 kilomètres , puis se sépare en deux branches , 
dont l'une, le Chibîni, communique avec l'ismaïlieh, tandis que l'autre, 
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le Kalili, forme des ramifications qui vont se perdre dans la partie orien- 
tale du Menzaleb. Le canal Bessoussieb qui a sa prise à s kilomètres en aval 
de celui de Cherkaouieh, coule d'abord parallèlement au Nil, puis se 
ramifie en deux branches, dont l'une, le Fîlfileb, suit la même ligne 
parallèle au fleuve, et l'autre, l'Abou-el-Akder, dont ie lit se confond avec 
l'ancienne branche Pelusiaque, aboutit au Menzaleh. Le Babr Moez, qui 
se détache du Nil, à 70 kilomètres en aval du barrage et débouche dans 
le Menzaleb, est aussi une ancienne branche du Nil, la branche Tanitique; 
le canal Ouadi, qui se sépare du Bahr Moez à Zagazig, le met encommu- 
nication avec l'Ismaïlieb. Le canal Sahel a sa prise à 3 kilomètres en aval 
du Bahr Moez : après avoir arrosé sur un parcours de 3o kilomètres les 
terres comprises entre les rives du Nil et le Babr Moez, il s'éloigne du 
fleuve, sous le nom de canal Baubieh, et aboutit aussi au Menzaleh. Enfin 
les canaui Mansourieh etOmSalama, issus duNil à 1 10 kilomètres en aval 
du barrage, suivent deux lignes peu éloignées l'une de l'autre et parallèles 
à la direction générale du Nil, jusqu'au moment oii le Bahr Tanah, pro- 
longement de rOm Salaroa , et le Bahr Sagir, prolongement du Mansou- 
rieh, s'écartent pour aller aboutir tous deux au Menzaleb. On voit que ce 
réseau de canaux d'irrigadon dont on a conservé tous les éléments ne pré- 
sentait pas la même unité que celui des provinces du Centre et de l'Ouest. 
Il est composé de canaux qui s'alimentent tous directement au Nil, vont 
tous, sauf l'Ismaïlieb, se déverser, directement ou par leurs dérivés, au tac 
Menzaleh , sont enfin reliés les uns aux autres, autant pour les commodités 
de la navigation que pour celle des irrigations. Ce réseau n'était pourtant 
pas indépendant du barrage, puisque trois canaux sur sept avaient leur 
prise entre le Caire et cet ouvrage, et ressentaient, par conséquent, l'in- 
fluence de la retenue qu'il opère. Mais l'abaissement du niveau des eaux en 
aval du barrage rendit diflîcile, en 188/t et 188&, l'alimentation du 
Bahr Moez. On para à cette diOicullé en construisant un barrage provi- 
soire, à quelque distance au-dessous de sa prise. Evidemment, par la fer- 
meture complète des deux barrages de la pointe du Delta, il était devenu 
impossible de maintenir le débit des canaux ayant leur prise sur l'une des 
deux branches du Nil, en aval de ce barrage. Cette difficulté démontra 
combien il était préférable que le système des rayahs fût appliqué 
aux provinces de l'Est. Elles contiennent, en effet, d'après M. Barois, 
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&55.000 hectares de terres cultivées, qui comptent parmi les plus pro- 
ductives de l'E^pte, en produits d'été. 

Dès lors, les ingénieurs anglais résolurent de faire entrer le réseau de 
caoaui de ces provinces dans le système général des irrigations du Delta. 
Sur le débit journalier de i i.ooo.ooo de mètres cubes environ qu'exige, 
en été, l'arrosage de la Galloubieb, de la Dahkalieh et de la Charkieb, 
9.3oo.ooo mètres cubes sont fournis par tes canaux Ismaïlieb, Cber- 
kaouieh et Bessoussieb; le reste, soit S.Soo.ooo mètres cubes, provient 
d'un troisième rayah qui a sa prise juste en amont du barrage de la brancbe 
de Damiette. «Ce canal, qui a 38 kilomètres de longueur, est prolongé à 
son extrémité par le canal Sahel , puis par le canal Mansourieh , «niin , par 
le Cberkaouieh de Damiette, parallèlemeat à la brancbedeDamietle jusqu'au 
littoral.» (Barois.) Le rayah de Cbarkieh, appelé aussi rayah Tewtîkieh, 
fut exécuté, d'après M. Milner, avec le solde du fameux mUiion de* irriga- 
(ibni, les travaux du barrage n'ayant coûté que à6o.ooo livres égyptiennes. 
Du réseau de canaux qui arrosaient les provinces de l'Est avant ces travaux, 
on a donc conservé tous les éléments; mais, tandis qu'on a laissé subsister 
à l'état de canaux indépendants les trois canaux qui avaient leur prise en 
amont du barrage , on a fait dépendre du nouveau rayah , pour leur alimen- 
tation à l'étiage, tous ceux qui étaient dérivés de la branche de Damiette en 
aval de ce barrage. 

Tel est le réseau de canaux de la Basse-Egypte. Il se compose, en somme, 
de trois réseaux correspondant aux provinces ou groupes de provinces de 
l'Ouest, du Centre et de l'Est. Ces réseaux sont composés d'éléments étroite- 
ment coordonnés entre eux et par rapport à un ouvrage capital, le barrage. 
Aujourd'hui, cet ouvrage arrête, à la pointe du Delta, la plus grande partie 
des eaux d'étiage et les répartit entre les trois rayahs, qui les portent sur 
les terres et les distribuent, à leur tour, aux canaux secondaires. La navi- 
gation étant devenue impossible en aval du barrage, sur les deux branches 
du fleuve, le rayah Cbarkieh ou Tewfîkïeh et le rayah Menoufieh ont donc 
été aménagés, au moyen d'écluses, pour servir à la navigation , jusqu'à 
Mansourah d'une part, k Kafr-Zayat de l'autre, point à partir d'oà la 
profondeur des eaux permet aux barques de reprendre la navigation sur le 
Nil. Les deux parties des branches de Damiette et de Rosette devenues 
impropres à ia navigation ont ainsi été remplacées par des voies artiBcielles , 
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longeant chacune de ces branches. Le développement même de la canali- 
sation et l'augmentation de la quantité d'eau fournie aui irrigations 
redouble l'importance des travaux de drainage. Nous avons signalé les 
inconvénients d'un séjour prolongé des eaux sur les terres. Lorsqu'une 
terre a été ainsi rendue stérile par les efflorescences salines des eaux d'in- 
iîltration, on combat généralement les efiets de ces émanations par un 
lavage du sol h l'eau douce. M. Pensa indique même trois méthodes de 
procéder à ce lavage. Mais le moyen le plus radical d'éviter le danger de 
la salaùon des terres, c'est évidemment de créer un réseau suffisant de 
canaux de drainage. Ces canaux ont été complètement négligés de t85o 
à i883. «Les uns, dit M. Ch. Pensa, se sont encombrés de vase sur 
laquelle ont poussé des joncs, d'autres ont été transformés en canaux 
d'irrigation. n Sir Alfred Milner constate aussi cette transformation, con- 
traire au bon sens et aux principes les plus élémentaires de l'agriculture. 
« Dans quelques cas, les canaux coulaient à pleins bords pour l'arrosage, 
précisément au moment où ils auraient dû être vides pour recevoir les 
eaux du drainage; tandis qu'ailleurs, l'eau du drainage saturée de se! était 
déversée sur les terres, n Les ingénieurs anglais qui s'étaient proposé pour 
but de faire sortir le service des irrigations du ekaoa où il était tombé, 
furent, sans doute, choqués de pareils abus; ils ne purent pas, non plus, 
méconnaître un principe dont on n'avait cessé, depuis Méhémet-Ali, de 
réclamer l'observation. Mais, soit qu'ils aient été détournés de cet objet par 
le soin de travaux plus pressants, soit que leur plan n'ait prévu que plus 
tard l'exécution de canaux de drainage, c'est encore sur ce point que les 
irrigations de la Basse-Egypte laissent le plus à désirer. Sir Alfred Milner 
lui-même reconnaissait, en 1893, l'insuffisance de ce réseau : nLe système 
du drainage n'est pas toutefois aussi complet, car c'est là, comme nous 
l'avons vu, que la négligence avait été la plus grande. Cependant, 
ajoute-l-il , même h cet égard , d'énormes progn'-s ont été réalisés, n Dans 
un rapport du 7 mars 18 go. Sir Colin Scott Moncrieff proclama , en efiet, 
l'urgence des travaux de drainage. «Depuis que ce livre a été écrit, dit Milner 
dans la préface de sa cinquième édition de i8g&, de nouveaux travaux 
ont été exécutés en vue de protéger les terres contre le danger alternatif des 
sécheresses ou des inondations , et pour étendre le système du drainage, n Les 
travaux auxquels Sir Alfred Milner fait ici allusion ont été commencés 
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vers 1 8g3 et poureuivis depuis lors. Ils ont eu principalement pour objet le 
drainage des eaux, le curage et l'ëlargissemeut des canaux, la régularisation 
de leur débit. Voici comment lord Croiner, dans l'un de ses rapports annuels, 
rend compte des travaux de drainage accomplis au cours de l'année 1898. 
«Grâce à un crédit spécial de 955. 000 livres égyptiennes généreusement 
accordé par les Commissaires de la Dette, te service des irrigations put, 
en ajoutant seulement 96.000 livres égyptiennes, consacrer une somme 
importante au deHsècbement de la Bas8e-%ypte. Pour cette somme, on 
a creusé 3o8 kilomètres de nouveaux drains, et élargi ou renouvelé 
376 kilomètres de drains anciens. Un autre crédit de aoo.ooo livres 
égyptiennes, sur le fonda de réserve générale, a été accordé pour subvenir 
aux travaux d'écoulement des eaux en 1899. Les avantages qu'on retire de 
ces dépenses sont évidents. Tous les propriétaires fonciers du pays com- 
prennent l'intérêt de ces fossés d'écoulement, et tous apprécient les travaux 
qui sont en train de se faire. D'ici à quelques années, te pays possédera 
un système complet de drainage : les projets sout à l'étude et quelques 
cartes sont déjà faites. » 

Le curage des canaux est, après le drainage, une des charges les plus 
lourdes du service des irrigations. Au fond des canaux se forment, surtout 
au moment de la crue, des dépôts de matières que les eaux tiennent en 
suspension ou en dissolution. Ces dépdts provoquent une élévation du 
plafond qui peut empêcher l'accès des eaux d'étiage dans les canaux. Pour 
les canaux importants, le curage se fait au moyen de dragues qui enlèvent 
aunuellemeul, d'après M. Barois, des dépôts du volume suivant : 

Pour ribrahimieb 730.000 à i.i5o.ooo mètres cubes. 

Pour rianwlieb iSo.ooo à Soo.ooo — 

Pour le Hahmoudieh soo.ooo à Soo.ooo — 

Ces chiffres donnent une idée du travail qu'exige l'enlèvement de ces 
dépôts, dans tes canaux moins importants où il se fait à main d'homme. La 
main-d'oeuvre employée à cette tâche fut longtemps fournie gratuitement 
par la corvée; l'abolition de la corvée oblige maintenant le Gouvernement 
égyptien è supporter les frais de ces travaux. 11 est vrai que l'adoption du 
système d'irrigation actuellement en vigueur a diminué l'importance des 
dépôts de vase. «Maintenant qu'il n'est plus nécessaire de creuser les 
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canaui à une aussi grande profondeur qu'auparavant, dit Alfred Milner, 
ils ne prennent pas en aussi grande quantité l'eau de la crue et c'est 
celle-ci, et non l'eau de l'été, qui forme les dépôts. La réduction des 
dépenses de curage, due à l'application des nouvelles méthodes, est très 
remarquable dans son ensemble : en effet, le travail qu'exigeait cette opé- 
ration, sous l'ancien régime, était estimé en argent, pour le Delta seul, 
à 53o.ooo livres égyptiennes. De nos jours, pour une longueur de canaux 
considérablement augmentée , sans compter les drains qui autrefois n'étaient 
pas entretenus, le curage annuel coûte seulement soo.ooo livres égyp- 
tiennes.!) Mais, comme nous le disions, il faut tenir compte de l'abolition 
de la corvée qui fait tomber tous les travaux à la chai^ du Gouvernement. 
Outre le curage des canaux qui constitue un travail plus ou moins pério- 
dique, le service des irrigations a procédé, en 189a, à l'élargissement 
de plusieurs branches du Nil et de différents canaux : Belcas, Kasid, 
Difra, Taaiib, Kudaba, Rasbid, Katalbeh. 11 a fait réparer vingt-huit 
régulateurs, construire deux aqueducs, trois siphons, seize régulateurs 
nouveaux dans la Basse - Egypte , système dont le plan avait été conçu et 
à demi exécuté par les ingénieurs français au service de Méhémet-Ali. 

Une réforme importante à laquelle nous avons fait allusion , a transformé 
dans ces dernières années la législation égyptienne en matière de travaux 
publics : c'est la suppression de la corvée. Cette réforme concerne à la fois 
les irrigations, dont les frais de construction et d'entretien d'ouvrages ont 
passé du peuple à l'Étal, et la culture, dont la corvée fut une des charges 
les plus onéreuses et qui en est à peine allégée. Elle nous intéresse donc 
k an double litre. Il y a fort peu de temps encore , le Gouvernement avait 
recours, chaque année, au travail gratuit pour l'exécution des travaux 
d'intérêt public, c'est-à-dire pour la construction et l'entretien des bassins 
et des canaux d'irrigation. Ce système qui, par analogie avec notre 
coutume monarchique, a reçu le nom de corvée, trouvait sa justification 
dans le mode d'arrosage employé en Egypte : «Un bassin, dit M. Barois, 
est une grande ferme h la prospérité de laquelle doivent concourir tous 
ceux qui en possèdent une partie; et, comme on n'y fait, en générai, 
qu'une seule culture par an qui ne dure pas plus de cinq à six mois, 
les paysans n'ont plus guère, après la rentrée des récoltes, qu'à s'oc- 
cuper du curage des canaux et de la consolidation des digues». Le 
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système de bassins abandonné, la corvée commençait déjà à avoir moins 
de raison d'être; il fallait, pour que la corvée fût légitime, que les ouvriers 
employés au creuseoienl d'un canal d'irrigation fussent précisément ceui 
qui en profiteraient. £n fait, un pouvoir absolu devait forcément peu se 
soucier du principe qui justifiait le travail gratuit, et «abuser, dit M. Barois, 
des facilités que présente, pour tes grands travaux, l'emploi sans contrôle 
des corvéablesi. Cet abus fut constant sous le ritgnc de Méliémet-AIi ; trois 
cent mille hommes recrutés dans toutes les régions de l'Egypte furent 
occupés à creuser le canal Mahmoudieh , dont l'agriculture devait tirer beau- 
coup moins de profils que la ville d'Aleiandrie. A cette époque, la corvée four- 
nit annuellement un contingent équivalant à quatre cent cinquante ouvriers 
travaillant pendant quatre mois. Le réseau de canaux de la Basse-Egypte 
est, en grande partie, l'œuvre de fellahs qui ont fourni leur travail à l'État 
pour l'exécution de travaux dont ils n'ont pas profité ; ainsi l'Ibrabimieh , qui 
intéressait surtout les propriétés personnelles d'Ismaïl pacha, fut creusé 
sous le r^gne de ce prince par des corvéables levés sans distinction de 
provenances. Cet arbitraire avait souvent pour résultat d'employer la main- 
d'œuvre gratuite à l'exécution de travaux d'intérêt privé, tels que la con- 
struction de canaux arrosant tes terres du Vice-Boi ou d'un pacha. Il arrivait 
aussi que les pachas réussissent h soustraire leurs ouvriers à la prestation 
en nature, tandis que de pauvres fellahs étaient contraints de s'y soumettre, 
sans espoir de profit pour leur terre. Tels étaient les abus qui viciaient 
constamment le principe de la corvée et, d'une charge déjà onéreuse à 
l'agriculture, faisaient une charge inutile et odieuse. Depuis Méhémet-Ali, 
l'effectif de la corvée avait pourtant reçu une importante réduction. D'une 
façon générale, la prestation en nature était duc par tous les habitants 
valides , mAles , ftgés de 1 5 à 5 o ans , à l'exception des habitants des villes 
qui ne possédaient pas de terres, des Bédouins et des ulémas. Mais tandis 
que la population générale augmentait de i8/i8 ù 1S89, le nombre des 
hommes corvéables passait, dans la Basse-Egypte seulement, de six cent 
trente-quatre mille, en 1 8&8, à trois cent soixante-seize mille vingt-neuf, 
en 1883. Cette diminution est due, d'après M. Barois, non seule- 
ment à l'accroissement de ta population des villes, mais surtout au 
peu d'exactitude du recensement de i848, qui faisait reposer le recru- 
tement des corvéables sur une base beaucoup trop large. Leur effectif 
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variait aussi avec le nombre de jours pendant lesquels ils travaillaient, le 
gouvernement préférant quelquefois employer un moins grand nomJ>re 
d'hommes pendant un plus grand nombre de jours. Le tableau suivant, 
emprunté à M. Barois, montre la répartition, la durée des travaux et le 
nombre d'ouvriers convoqués en 1879. 
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Le travail annuel de la corvée, à la fin du règne dlsmaïl, représentait 
9^.000.000 de mètres cubes, eiécutés par cent vingt mille hommes 
travaillant en moyenne pendant cent cinquante-deux jours. Ismaïl n'avait 
jamais cessé d'avoir recours à la corvée et de renouveler chaque année 
les abus qui ta rendaient si odieuse. Pourtant, à son avènement, il avait 
déclaré, comme le lui rappelle la Commission de conlrile, que la corvée 
était ala cause principale sinon la cause unique, qui avait empêché le pays 
de prendre tout le développement dont il était susceptible». Il avait même 
été le premier i prononcer le mot d'abolition de la corïée, et, conseillé par 
Nubar, il avait mené contre le travail forcé une campagne aussi trompeuse 
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qu'habile. Dans te traité passé entre Mohammed- Saîd et la Compagnie du 
Canal de Suez, le Vice-Roi s'engageait à fournir à celle-ci environ vingt 
mille fellahs qui se succéderaient de mois en mois et qu'elle rétribuerait à 
raison de i franc par jour. C'était le travail forcé, mais ce n'était pas le 
travail gratuit. Ismaîl s'avisa que ce contingent serait bien plus utilement 
employé sur les terres de sa Daïra et qu'il serait plus habile de réserver les 
bras de ses sujets à la culture de ses domaines. Mettant en avant le 
«bonheur du peuple égyptiens, il proposa bien haut la suppression de 
la corvée et fit partir, pour Paris, Nubar, qui ne manqua pas d'y recruter 
de nombreui adeptes de sa doctrine. Pour ne pas déplaire aux Anglais , 
alors adversaires acharnés du canal de Suez, la Porte soutînt le Khédive 
dans sa réclamation. La décision de M. de Lesseps prévint le danger; 
il releva le Vice-Roi de ses engagements moyennant une indemnité qu'il 
obtint, et substitua, sur le tracé du canal, le travail mécanique au travail 
manuel. La crise ne fut donc pas funeste à la compagnie, elle ne proBta 
même qu'à elle, car Ismaïl ne tînt aucun compte des principes qu'il avait 
proclamés, continua à se servir de la corvée et accomplit, au moyen de cet 
instrument, des travaux de toute sorte sur ses domaines privés. Lorsque 
la Commission de contrôle fut appelée en 1878 à lui adresser un rapport 
sur les réformes nécessaires au salut de son gouvernement, elle lui lit 
entendre cette dure vérité : k L'intérêt public a été confondu en Egypte avec 
l'intérêt particulier du souverain ; la corvée a été employée à des travaux 
tels que la culture des terres des Daîras, ou pour l'ouverture et l'entretien 
de canaux servant exclusivement à ces terres, c'est-à-dire pour des travaux 
dont ne profitaient, à aucun degré, ceux qui étaient obligés de les fairen. 
Ces reproches ne restèrent pas sans sanction : sous la pression de la 
Commission de contrôle fut rendu le premier texte qui ait restreint la 
corvée. Le décret khédivial du 3 5 janvier 1881 divise en trois catégories 
les travaux relatifs aux irrigations. Les travaux d'une seule de ces trois 
catégories sont à la chaire de la populalion en général ; ceux des deux 
autres catégories sont, les uns, à la chaîne de l'État, les autres, à la charge 
des propriétaires intéressés à leur exécution. En résumé, nia corvée doit 
fournir, sous te régime du décret de 18S1, dit M. Barois, toute ta main- 
d'œuvre nécessaire à la construction et h la surveillance des canaux et des 
digues n. En outre, pendant la durée de la crue, les corvéables sont appelés 
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à garder les digues; celte surveillance commence vers le i' aoàt et se ter- 
mine vers la fin de septembre. Après la crue , « les agents du Gouvernement 
préparent l'état des travaux incombant à la corvée et le soumettent, vers 
le milieu de décembre, à des conseils d'agriculture qui sont au nombre 
de six pour toute l'Ëgypten. Ceux-ci divisent les travaux en travaux d'in- 
térêt général, intéressant une ou plusieurs provinces, et travaux d'intérêt 
commun, intéressant plusieurs villages d'un ou plusieurs districts. Ils en 
répartissent l'exécution entre les populations des provinces et des districts. 
En debors de ces restrictions, le décret de i8Si stipulait une faculté de 
remplacement pour tout corvéable et une faculté de racbat pour certaines 
catégories de corvéables qui sont : «les groupes d'habitants compris 
dans des domaines particuliers concédés avec exemption d'impAts, les 
Bédouins, les habitants des villages nécessaires aux besoins des cultures 
de certaines grandes propriétés que l'État exploite lui-mémen. Le taux 
du rachat fixé à 3i fr. lo par homme, dans la Basse-Egypte, et à 
io fr. 70 pour la Haute- Egypte , fut abaissé, en i885, k 7 fr. 80 
pour la Basse-Egypte et la région de llbrabimieh . à 3 fr. 90 pour 
les régions de rizières, et à 5 fr. 30 pour la Haute -Egypte. Le racbat des 
prestations a donné, de 1880 à i88â, une somme de 5. 136. 000 francs 
fort inégalement répartie entre les deux régions naturelles de l'Egypte. 
Mais, Jh la suite de l'abaissement du taux, le rendement devint insuffisant 
et le Gouvernement dut parfaire la somme en ajoutant 600.000 francs. Le 
ministère, développant les principes contenus dans le décret de 1881, 
réduisait, dès cette époque, les travaux incombant 5 la corvée et en faisait 
exécuter un certain nombre à l'entreprise. En i885, pourtant, le travail 
accompli par les corvéables représentait encore un volume de 90.968.Â99 
mètres cubes exécuté par quatre-vingt-onze mille cent quarante-six ouvriers 
travaillant en moyenne pendant cent dix-sept jours. Les dispositions du 
décret de 1881 posent plusieurs principes qui sont è retenir : la réduction 
des travaux imposés ft la corvée et l'exécution, aux frais de l'Etat, d'un 
certain nombre de travaux relatifs aux irrigations; la substitution d'une taxe 
en argent à la prestation en nature. Ce décret marque donc véritablement 
le commencement de l'abolition de la corvée. 

L'administration anglaise va entrer résolument dans la voie qui lui était 
tracée et accomplir une réforme sur laquelle elle comptait pour s'affermir 
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dans le pays. La Gonvenlion de Londres avait destiné une somme 
de /i&o.ooo livres égyptiennes h la réduction de l'impôt foncier; comme 
le revenu de cet impôt restait, chaque année, de 300.000 livres égyp- 
tiennes au-dessous des prévisions, c'est, en réalité, un dégrèvement 
de sBo.ooo livres égyptiennes auquel il fallait procéder. I^e Gouvernement 
anglo-égyptien estima que ce dégrèvement soulevait des difficultés de 
nature <^ lui faire perdre toute efficacité. Dès lors , n il valait mieui , dit 
M. Milner, consacrer cette somme à réduire t'impôt en nature, autrement 
oppressif et lourd, qui, cekii-lù, pesait avec une certaine égalité sur toutes 
les parties de l'Egypte. On calcula , ajoute-t-il , que les travaux de curage 
exécutés annuellement par le travail forcé des paysans pourraient l'être 
par contrat, moyennant environ &00.000 livres égyptiennes, mais que la 
perte subie par la population qu'on arrachait à ses champs , bien souvent 
au moment oii sa présence y était le plus nécessaire, dépassait, évaluée 
en argent, [e double de cette somme.» Ainsi l'administration anglaise, qui 
avait déjà, au dire de son avocat, mis un terme aux abus de la corvée, 
emploierait a5o.ooo livres égyptiennes à réduire annuellement de plus de 
la moitié le travail gratuit des fellahs. Mais les garanties stipulées par la 
Convention de Londres contre les dépenses excessives soulevaient des 
difficultés pour l'inscription de ces aBo.ooo livres égyptiennes au chapitre 
des ndépenses autorisées». Le Gouvernement anglo-égyptien en référa aux 
Puissances qui donnèrent leur consentement, non sans que la France ait élevé 
des protestations dont nous parlerons tout â l'heure. Les aSo.ooo livres 
furent donc affectées à dégrever tous les ans d'environ 5o 0/0 l'effectif de 
la corvée. Cette somme ne suffisant point à supprimer complètement les 
prestations, Riaz pacha, successeur de Nubar, qui avait le premier demandé 
cette réforme dans les circonstances que nous savons, proposa de se pro- 
curer les ta&.ooo livres égyptiennes nécessaires, en frappant d'une taxe 
spéciale toutes les terres d'Egypte. « L'idée était courageuse autant qu'équi- 
table, écrit M. Milner, car le nouvel impôt étant établi à un taux unique 
par acre, atteignait plus lourdement les grands propriétaires fonciers.» 
Il pouvait être hardi, en effet, de frapper d'une nouvelle taxe un pays déjà 
écrasé d'impôts; mais si c'est le fait d'y soumettre également toutes les 
terres qui excite l'enthousiasme de M. Milner, l'Idée de Riaz pacha ne le 
mérite pas; car l'égalité de toutes les terres devant l'impôt foncier aurait dA 
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être la première réforme accomplie. L'unité de l'impôt est un principe 
élémentaire et il n'est pas besoin de courage pour en faire une application 
à la fin du dix-neuvième siècle. Cette application resta d'ailleurs lettre 
morte : «la nouvelle taxe ne fut jamais perçue». Des conversions successives 
des différentes Dettes procurèrent l'argent nécessaire pour abolir la corvée. 
Il fallut encore que le Gouvernement ang^o-égyptien obtint des Puissances 
l'autorisation d'en faire usage, et de prélever, sur les économies de la 
conversion, l'annuité nécessaire de iSo.ooo livres égyptiennes. Après de 
nouvelles difficultés de la France, l'autorisation fut accordée. La corvée, 
qui avait été abolie en partie par un premier décret du à avril 1888, fut 
complètement supprimée parle décret du 38 janvier 1893. Tous les travaux 
d'entretien et du curage des canaux se font actuellement à l'entreprise. 11 
va sans dire que le Gouvernement se réserve le droit de requérir les 
habitants de toutes les parties du pays dans les cas d'urgence , tels que 
l'invasion des sauterelles en 1891, et pendant la durée de la crue, pour 
garder les digues et les réparer. 

Voici, d'après lord Gromer, le nombre d'bommcs appelés chaque année, 
pendant l'inondation, pour surveiller les digues. 
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Telle est la réforme dont l'Angleterre conçoit une fierté peut-être exces- 
sive. Elle oublie trop que les principes en étaient posés dans le décret de 
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1881, et que, sur ce point comme sur bien d'autres, elle n'a fait que 
développer les institutions ébaucbées par le Contrôle européen. La commis- 
sion de Contrôle avait insciit, au programme des réformes qu'elle deman- 
dait, un paragraphe ainsi conçu : «Réglementation du mode d'exécuUon 
des travaux publics; suppression de la corvée pour tout travail non déclaré 
d'utilité publique fl. La thèse soutenue par le rapporteur. Sir C. River» 
Wiltson, au nom de ses collègues, est d'accord avec le bon sens : il faut 
que l'emploi de la corvée Jh l'exécution de travaux d'intérêt privé et surtout 
à l'exploitation des Daïras soit strictement interdit; la corvée subsistera 
pour les travaux d'intérêt public, non sans une réglementation rigoureuse. 
Cette réglementadon , le rapport de 1878 en indique l'esprit dans un 
passage qui marque par avance les principales dispositions du décret de 
i 88 i. «Si la charge de la corvée était équitablement répartie; si la corvée 
ne pouvait être appliquée qu'à des travaux dont le caractère incontestable 
d'utilité publique eut été officiellement reconnu et déclaré; si ceux-U seuls 
qui en profitent devaient elTectuer ces travaux et si tous ceux qui en profi- 
tent devaient y contribuer, soit par leur travail personnel, soit en fournissant 
des subventions proportionnées è l'utilité qu'ils en retirent; s'il n'était plus 
permis d'astreindre les travailleurs è des déplacements onéreux, alors la 
corvée ne serait plus qu'un impât aussi juste que tout autre et dont l'intérêt 
même du pays exigerait le maintien. n Ainsi, la commission paratt borner 
ses vues au but qu'atteignit le décret de 1881. C'est qu'elle proposait des 
réformes immédiates et comprenait que l'abolition de la corvée devait être 
accomplie par degrés, comme elle le fut. Mais la preuve qu'elle en aper- 
cevait le dernier degré est contenue dans ce passage, oi!l le rapporteur donne 
un exemple de ce qu'il entend par «travaux d'utilité publique» : «Quand il 
s'agit, par exemple, de prévenir les désastres qui résulteraient de la rupture 
d'une digue, il est indispensable que les agents du Gouvernement aient le 
droit d'envoyer, sur les points menacés, des travailleurs recrutés h la bête 
dans les villages les plus voisins ». Voilà dans quelles limites le Contrôle 
européen restreint le principe de la corvée, en la déclarant légitime et 
nécessaire. L'administration anglaise n'en a pas jugé autrement et, à moins 
de se soustraire à l'évidence, tous les gouvernements en eussent jugé de 
même. 

La France qui était représentée dans ta commission de Contrôle par 
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M. de Lesseps, président, et par M. de Blignières, ne peut pas plus qu'au- 
cune autre Puissance méconnaître ['utilité de l'abolition de la corvée. £Ist-ce 
à dire pourtant que les difficultés soulevées par elle avant d'accorder son 
autorisation à l'emptoi des sommes affectées à cette réforme soient de 
simples tracasseries à l'égard de l'Angleterre? C'est ce que soutient Sir Alfred 
Milner. rII ne fallut pas moins de (rois mortelles années avant que la 
France se décidât à donner sa sanction à cet arrangement. Encore cette 
sanction ne fut-elle que provisoire; la diplomatie française, en vue d'obtenir 
satisfaction dans quelques mesquines questions relatives au traitement de 
certains fonctionnaires français, la diplomatie française s'était abaissée 
jusqu'à laisser en suspens une question vitale pour l'Egypte, n L'indignation 
de Sir Alfred Milner s'exprime en paroles plus énergiques encore : r L'Egypte 
est le pays classique du bakchich, mais je ne sacbe pas de bakchich d'espèce 
plus extraordinaire, plus répulsive, pourrais-je dire, que ces pots-de-vin 
exigés du Gouvernement égyptien par tes Puissances étrangères, pour prix 
de leur consentement à des modifications que les circonstances conmiandent 
si fréquemment d'apporter au régime financier de l'Egypte.» Il est au 
moins inattendu d'entendre reprocher à la France, sous le nom de bak- 
chich» et de pots-de-vin, les misérables traitements des rares fonctionnaires 
français que l'Angleterre a maintenus dans leurs services. Sir Alfred Milner 
a eu tort de vouloir transformer l'opposition de la France en un parti pris 
d'empêcher toute réforme utile à l'Égyple, si celte réforme était accomplie 
par l'Angleterre. Mais la France, qui ne s'était pas alors, comme aujour- 
d'hui, désistée de ses prétentions politiques en Egypte, avait le droit de ne 
pas croire aux sentiments désintéressés dont la Grande-Bretagne se préten- 
dait animée en opérant cette réforme plutôt qu'une autre. Elle avait le droit 
de penser que l'Angleterre ne s'était pas décidée selon l'urgence de la 
réforme, mais selon le profit moral qu'elle en tirerait, selon l'affermisse- 
ment qui en résulterait pour sa domination en Egypte. Elle qui n'était 
pas alors intéressée, tout au contraire, à la popularité des Anglais dans 
ce pays, elle avait le droit de préférer l'emploi de la somme en litige à 
une réforme moins brillante mais tout aussi utile. C'est ce que l'An- 
gleterre ne lui pardonnait pas d'avoir pensé et dit dans tes négociations 
relatives à ral>otition de la corvée. La Convention de Londres avait prévu 
le dégrèvement de l'impôt foncier et consacré A&o.ooo livres égyptiennes 
Im Colm *n Égjpl*. i6 
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à cet usage. C'était l'indication fort sage d'une réfonne tout aussi urgente 
que la suppression immédiate du travail gratuit : la péréquation et l'abais- 
sement de i'impAt foncier. 

Du régime ancien de la propriété, il était resté une distinction entre les 
terres ouekouri et les terres kkaradji, celles-ci étant plus fortement taxées 
que les premières. L'impât ouekouri varie de 3o à 1 30 piastres tarif. itOo 
peut dire qu'en général, l'impât varie de so à 1 00 francs par hectare, dit 
M. Gb. Pensa, et qu'il est en moyenne de 60 francs. Cet écart énorme qui 
n'a aucune raison d'être équitable, va être diminué et même supprimé par 
la péréquation de l'impAt, mais il faut que cette péréquation se fasse en 
dégrevant la terre kkaradji et non en grevant la terre ouehouri de nou- 
veaux impAts.T) Le dégrèvement des terres kkaradji, l'amélioration du 
régime de l'tmpftt foncier intéressaient assez l'agriculture pour solliciter 
plus tôt l'altenlion du Gouvernement anglo-égyptien. Pourtant, l'impôt 
foncier est longtemps resté très lourd et très inégalement réparti. En 
dehors de la distinction des terres en ouehouri et kkaradji, il est basé sur 
le rendement de la propriété, mais comme le taux en a été fixé il y a fort 
longtemps, et que les terres ont beaucoup changé de valeur, par suite des 
travaux d'irrigation et des modifications apportées aux cultures, certaines 
propriétés ont eu à supporter, certaines années, un impôt de plus du tiers 
de leur revenu net. On les a dégrevées pour ramener l'impôt au tiers du 
revenu et il s'est produit de ce chef un déficit de a 16.000 livres égyp- 
tiennes dans les recettes. Une pratique fort ancienne consiste aussi à 
exempter ou à dégrever les terres qui n'ont pu être inondées ou irriguées. 
L'administration anglaise s'est adonnée à la confection d'un plan cadastral 
qui a permis d'arriver à une plus juste répartition de l'impôt foncier; 
mais, entre temps, la construction du réservoir de la Haute-Egypte a créé 
de nouvelles différences entre la valeur des terres. On voit que la répar- 
tition de l'impôt foncier présente de sérieuses diUlcultéa en Egypte, et que 
la convention de Londres n'avait pas eu tellement tort de désigner ce but 
aux réformes de l'administration anglaise'". 



") Voici SOT les impôts wuAom et lAani^ qudques chîffi<ei em|iruntéi k la 
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L'aboliliou de la corvée n'est pas la seule réforme opérée dans la légis- 
lation relative aux irrigations. La commissioa de Contrôle avait iascril dans 
son programme de réformes, un article ainsi conçu : r Rég^emenlatioD du 
droit de prise d'eau dans les canaux d'irrigationn. Une foule de difficultés 
soulevées par le fonctionnement de ces canaux attendaient un règlement. 
Une solution leur a été donnée par le décret kbédivial du 3 a février 1 8 9 & , 
portant rè^cment sur les digues et les canaux. Le décret déiinit d'abord 
les mots de canal et de rigole : le canal, «cours d'eau servant k l'irriga- 
tion de la totalité ou d'une partie des terrains de plus de deux villages», 

irslaliatlque Urée du budget de i8gi et du recensemeot de iSSao, par Amin Saini: 
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Pour l'aune où a été dressée celte statistique, le total des recettes ritait de 
9.468.973 livres ^pliennes dont 5.393.3 1 3 pour la Basse-Égyple, el â.076.760 
pour la Haute-E^pte. La répartition des recettes sur chaque habitant donnait : 

t. K. Bill. 

Pour la Basift-Égyple ■ 633 

Pour ta Haule-Égyple i 168 

Pour l'Egypte i 55g 

D'après les prévisions de 1891, les împAts perçus des habitants, dans l'Egypte 
entière, devaient être sur les terrains ouchouri et kharadji: 
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est caosidéré comme domaine public, coastruit et entretenu aux frais de 
l'Etat; la rigole, «chenal servant à l'irrigation des terrains d'un ou deux 
villages seulement ou de terres appartenant à une personne ou à une 
famille», est considérée comme propriété privée, construite et entretenue 
par les particuliers qui en profitent. Les drains sont également publics ou 
privés, selon qu'ils desservent plus de deux villages ou un seul, et la cbarge 
en incombe , dans le premier cas , à l'Élat , dans le second , à un particulier. 
Le décret impose l'observation des servitudes de passage sur un terrain 
des rigoles et des drains destinés à en desservir un autre; il donne aux 
inspecteurs l'autorité d'ordonner l'arrêt des machines élévatoires, la ferme- 
ture d'un canal, la suspension de l'irrigation sur tout ou partie de ce canal, 
en vue d'en maintenir la cote ou de faire face h un besoin d'eau plus 
urgent en un autre endroit. Des règles précises détermineront les cas où 
lemoudir permettra à un propriétaire defairepasser, sur les terres d'autrui, 
les eaux nécessaires à l'irrigation des siennes, lorsqu'il n'est pas possible 
de faire autrement. De même, la création de prises d'eau, ou l'installation 
de machines élévatoires sur les canaux n'est pas libre : l'autorisation 
préalable de l'inspecteur des irrigations, s'il s'agit d'une prise d'eau, ou de 
l'ingénieur de la province, s'il s'agit d'une machine, est indispensable et 
soumise à certaines garanties. L'inspecteur peut, lorsqu'il trouve que 
l'eiisteuce d'une rigole est Inutile à l'irrigation, nuisible au drainage, ou 
qu'elle occasionne des infiltrations, la faire combler pour prévenir les 
dommages qu'elle causerait à l'agriculture. Il peut prendre toute décision 
relativement à l'élargissement ou au rétrécissement des ouvrages de prise 
d'eau, à la modification du niveau des radiers, sauf consultation des pro- 
priétaires intéressés. Le décret réserve, dan^resque tous les cas, la faculté 
d'objection , de protestation ou de requête au profit des propriétaires , sans 
engager en rien, il est vrai, la décision de l'inspecteur. La construction 
d'un drain se déversant sur les terres d'autrui, si elle ne peut être l'objet 
d'une entente amiable, sera déférée au moudir et à l'inspecteur qui veil- 
leront à son exécution , s'ils l'ont approuvée. C'est le même principe qui a 
dicté les articles relatifs à la réparation d'une rigole ou d'un drain, au 
remplacement d'une rigole par une autre : les particuliers formulent leurs 
demandes, l'autorité décide et surveille l'exécution. La démolition des 
digues ou le comblement des rigoles, par un particulier, constituent des 
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dommages qu'il doit réparer à ses frais. L'autorité tolère l'emploi, pour 
la culture, d'une digue ou du lit d'un canal, sans préjudice des travaux 
d'entretien qui, accomplis sur cette digue ou dans ce canal, porteraient 
tort aux plantations tolérées. Une digue cultivée peut être transformée en 
route pour la circulation publique, par simple injonction aux cultivateurs 
de cesser leurs plantations, sauf suppression de l'impôt qui grevait les 
terres de la digue. Dans le cas de besoin, les agents de l'Etat pourront 
occuper des terrains cultivés, démolir des maisons pour exécuter des 
travaux urgents de défense contre l'inondation, moyennant une indemnité 
allouée à ceux qui auront souffert de ces dommages. Des contraventions 
sanctionnent les délits accomplis en violation des dispositions de ce décret. 
Le décret du sa février 1894 est le texte capital de la législation égyp- 
tienne en matière d'irrigations : il a donné à ce service une organisation. 
11 était nécessaire qu'un texte vint régler toutes les contestations que pou- 
vait soulever le fonctionnement du réseau de canaux antérieurement créé. 
L'application du système d'irrigation, dont nous venons de rapporter la 
création et le fonctionnement, n'a pas aboli l'usage des macbines élévatoires. 
Le niveau de l'eau n'est pas assez élevé, ni dans le Nil, ni dans le plus 
grand nombre des canaux , pour que les cultivateurs puissent se dispenser d'y 
recourir pour l'arrosage de leurs champs. Dans la Haute-Egypte, on ne 
parcourt pas cinq cents mètres , en remontant le Nil , sans rencontrer une des 
machines primitives dont se servent les indigènes. Dans la Basse-Egypte 
même , elles sont établies , de distance en distance , le long des canaux 
d'irrigation et le long du fleuve. On élève l'eau, dans les campagnes de 
l'Egypte, à l'aide des engins suivants : 1° le natal, panier tressé en feuilles 
de palmier, suspendu à quatre cordelettes que deux hommes Uennent 
en main; en imprimant un balancement au panier, ils te remplissent 
dans le cours d'eau et te vident dans une rigole. (Presque abandonné.) 
9' Le chaâouf, panier du même genre Gxé à l'une des extrémités d'un 
long levier qui bascule sur un axe fixe horizontal, supporté par deux 
portants verticaux. A l'autre extrémité est pendu un contrepoids qui aide 
te levier à se relever, quand l'homme qui le manie a rempli le panier dans 
le cours d'eau. 3° La^oitiH ou noria, composée d'une grande roue verticale, 
actionnant une chaîne à godets. Cette roue s'engrène elle-même avec une 
roue placée horizontalement et mue par une oïl deux bêtes de somme. 
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à* Le tabout, roue hydraulique mue par deux bêles de somme et plongeant 
directement dans l'eau à puiser; dans la roue sont pratiqués des casiers 
creux 01^ l'eau pénètre lorsque le casier plonge dans l'eau , dont elle 
s'échappe lorsque le casier sortant de l'eau est renversé. Ce sont là, avec la 
vis d'Arcbimède, connue dans le pays sous le nom de baddalah, les engins 
dont se servent communément les indigènes. Les grands propriétaires 
fonciers emploient souvent la locomobile k vapeur, la machine à vapeur 
fixe, voire même le moteur électrique dont l'essai fut tenté avec succès sur 
les Domaines de l'Etat. En outre , des industriels possèdent des installations 
de machines à vapeur, au moyen desquelles ils irriguent, contre redevance , 
les terres des fellahs. Tels sont les procédés actuellement en usage pour 
élever l'eau. 

Système primitif de submersion par bassins , substitution du système 
d'irrigation par canaux dans ta Basse-Egypte, question du barrage de la 
pointe du Delta , état actuel du réseau de canaux de la Basse-Egypte , travaux 
complémentaires nécessités par l'établissement de ce système, abolition 
de la corvée et législation des irrigations , élévation de l'eau pour les arro- 
sages : toutes ces questions étant examinées, nous n'avons pourtant pas 
rendu compte de la "question des irrigations» telle qu'elle se présente 
aujourd'hui en Egypte. Le système des irrigations de l'Egypte a été révo- 
lutionné, le régime du Nil, lui-même, modifié par un ouvrage dont l'exé- 
cution est achevée depuis 190Q. Il s'agit du barrage du Haut-Nil. Cette 
entreprise est le résultat de discussions ouvertes il y a plusieurs années, 
au cours desquelles l'idée, déjà ancienne, prit corps et se traduisit en 
projets nombreux. Suivons les progrès de celte idée et examinons les 
projets qu'elle a provoqués. Les progrès accomplis depuis trois quarts de 
siècle dans la Basse-^ypte en vue d'y réformer le système d'Irrigation , 
ont tous eu le même but : augmenter la quantité d'eau disponible à l'étiage. 
Mais la Basse-Egypte n'est pas une lîëgion indépendante du reste de la 
vallée du Nil : le fleuve qui l'arrose est le même qui coule k travers le 
désert depuis des milliers de kilomètres; au phénomène qui s'y fait sentir 
sont également sujettes toutes les contrées qu'il traverse. L'idée devait natu- 
rellement surgir de faire dépendre les irrigations de l'Egypte entière d'un 
ouvrage placé bien en amont du Delta, et destiné, comme celui delà 
Basse-Egypte, à augmenter la quantité d'eau disponible à l'étiage. Mais, 
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avec l'ouvrage dont il est questîoa, ce résultat n'est plus obtenu par une 
simple retenue des eaux d'élîage, en amont des canaux que l'on veut 
alimenter; il s'agit de contenir, dans un ou plusieurs réservoirs, une partie 
de l'eau superflue pendant ta saison d'hiver afin de pouvoir en fournir 
davantage pendant l'été suivant. Telle est l'idée maîtresse de tous les projets 
de barrages du Haut-Nil. Cette idée n'est pas née d'hier. nAu fond, elle 
est vieille comme les Pharaons. Ce fut Joseph, qui, pendant son glorieux 
ministère, conçut et mit à exécution le projet de creuser un canal qui 
s'amorçait au Nil, au-dessus d'Assouan, et déversait le trop-plein des eaux 
du fleuve dans un immense bassin artificiel appelé le lac Mœris. Grâce à 
ce réservoir inépuisable, une province entière, auparavant déserte, était 
devenue d'unemerveilleuse fertilité'".?) Le creusement du canal Joseph et du 
lac Mceris sont des faits si notoires qu'il est inutile d'y insister; mais un 
article du Figaro nous apprend qu'un savant allemand, M. Georges Ebers, 
collaborateur de la DeuUche Rundêhau, s'est assuré, en déchiffrant certaines 
inscriptions, que le roi Usertesen III avait fait creuser un nouveau canal 
contournant la première cataracte, et sur lequel d'autres inscriptions prou- 
vent que les rois Thoutmosis I' et Thoutmosis III ont navigué, n II n'y a 
rien de nouveau en Egypte, conclut M. Labadie-Lagrave; tous les progrès 
de la civilisation aboutissent à refaire, par d'autres moyens, à trois ou 
quatre mille ans d'intervalle, le lac Mœris de Joseph et le canal d'User- 
tesen III. n 

Mais arrivons à l'époque où l'Egypte , sortant de l'engourdissement oi^ 
l'a plongée l'oppression turque , recommence à être visitée par tes Européens. 
Qui sait si, en fouillant les Mémoires des savants de l'expédition française, 
on ne trouverait pas l'indication de quelque ouvrage de ce genre? Car ces 
savants ont travaillé sous l'inspiration de Napoléon , qui a dit : « Si j'en avais 
le temps, je voudrais faire exécuter de tels travaux (d'irrigation) pour qu'il 
fât possible ensuite que pas une goutte du Nil ne s'écoulât à la mer avant 
d'avoir passé sur les terres pour les irriguer et les fertiliser, parce que 
chaque mètre cube d'eau qui s'écoule à la mer, c'est un talari perdun. Un 
illustre explorateur, Samuel Baker, eut , sur les savants de l'Institut d'Egypte , 



' laBiPU-LiGUVi, Figaro du ao février 1899. 
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t'avantag« de parcourir le bassin du Nil après l'introduction des cultures 
d'été. Aussi, fut-il frappé de la solution qu'offrait, au problème des arrosages 
d'été, la construction de réservoirs sur le Haut-Nil. nOn devrait former, 
dit-il, sur les différents gradins de l'Egypte, une suite de vastes réservoirs 
qui permettraient de faire autant d'irrigations que Ton voudrait. La pierre 
ne manque pas le long du Nil , et les ingénieurs ne rencontreraient pas de 
difficultés sérieuses. Ce plan n'est pas une fiction , c'est un fait simple et 
facile à comprendre qu'avec une pente de i5oo pieds en looo milles et 
une rivière qui , à certains moments , fournit une quantité illimitée d'eau et 
de limon, on pourrait approvisionner une énorme quantité de terrain que 
l'on fertiliserait, non seulement avec l'irrigation, mais aussi avec le limon. 
Ce plan, ajoute Samuel Baker, n'a pas besoin d'être eiécuté du coup en 
entier, ce grand ouvrage pourra être commencé par la construction d'un 
premier barrage h la première cataracte, à Assouan, oà ta rivière est bordée 
de granit. A ce point, le niveau de la rivière pourrait être élevé à une 
très grande bauteur qui commanderait une immense étendue. Le système 
une fois mis en pratique, on pourrait continuer à construire des barrages 
à intervalles proportionnés aux bauteurs qui, non seulement, amèneraient 
la culture dans les déserts des deux rives, mais faciliteraient la navigation 
qui, maintenant, est souvent entièrement arrêtée par de nombreuses cata- 
ractes, n C'est tout un plan, et c'est, dans son objet principal, le plan même 
auquel on s'est rallié. Ces données furent recueillies par un Français, 
M. de la Motte, qui s'efforça de les faire passer de la théorie dans la pra- 
tique. Le grand mérite de M. de la Motte a été non seulement de ramener 
un aussi vaste projet dans le domaine des choses réalbables, mais de le 
faire au moment même oà le ministère égyptien se défendait de toute autre 
préoccupation que celle des besoins du moment et traitait le service des 
irrigations par des demi-mesures et des expédients. La solution proposée 
consistait à créer un vaste réservoir, non à Assouan, mais à 3o kilomètres 
plus bas, à Gebel-Selseleh ( ou Cilciley), oi^ se trouve une large dépression, 
à laquelle un défilé donne accès. M. de ta Motte fit part de son projet 
à M. de Lesseps qui , frappé de son importance pour les destinées de l'Egypte , 
mit l'auteur en rapport avec des ingénieurs français tels que MM. Ch. Cotard , 
Lavalley, et avec des savants qui formèrent le premier noyau d'une société, 
constituée sous le nom de aSociété d'Études du Nil». M. de la Motte avait. 
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de son cAté, intéressé à son projet diverses personnalités étrangères, 
Nubar pacha, en Egypte, le duc de Sutherland, en Angleterre. En t88o, 
une première mission, partie pour le Haut-Nil, sous la protection du 
Khédive, confirme pleinement les vues émises par M. de la Motte. En i S89, 
un ingénieur français, M. Jacquet, qui devait prendre une part active à 
cette campagne, est envoyé par la tiSociété d'Etudes du Nitn. Le rapport 
de M. Jacquet fît faire un grand>pas à la question. Reconnaissant l'utilité, 
la nécessité même des combinaisons hydrauliques de M. de ta Motle, l'ingé- 
nieur trace de ces tableauï un plan d'ensemble comportant tous les degrés 
d'une eiécution progressive. Le plan consiste à «créer, dit M. Ch. Cotard, 
dans le cours de la vallée, une série de bassins étages, dans lesquels on 
puisse retenir une partie des eaux surabondantes, pour les réparlir 
ensuite, suivant les besoins, pendant les époques de décroissance n. 

Bornons-nous à l'étude du bassin de retenue projeté h Selseleh : r La 
vallée se prête parfaitement, en ce point, à une telle création, caries 
montagnes qui , à la sortie de la cataracte , s'écartent tout à coup à perte 
de vue, se rapprochent de nouveau à 3o kilomètres plus bas, à Selseleb, 
entourant ainsi, en un vaste cirque, l'immense plaine de Koum-Ombos, 
d'une superficie d'environ iso.ooo hectares. Cette plaine, formée par les 
alluvions du Nil n'est plus atteinte aujourd'hui, même par les plus grandes 
eaux, et le lit que le fleuve s'y est creusé, traverse, h Selseleh, un défilé 
étroit, ouvert dans des grés dont la solidité permet l'établissement d'un 
barrage, n Tel est l'emplacement. Le voyageur le moins expert ne peut pas 
ne pas être frappé de la singulière disposition des lieux, lorsque, descen- 
dant le Nil, il voit le fleuve barré devant lui par une sorte de muraille et 
le bateau s'avancer droit sur le temple de Koum-Ombos, qui domine le 
Nil comme une citadelle. Niveau de la plaine, nature de son sol, superficie 
du cirque destiné h recevoir les eaux : M. Jacquet constate la conformité 
de ces conditions aux besoins de l'ouvrage qu'il examine. L'ouvrage lui- 
même consiste à fermer le lit actuel du Nil par un barrage insubmersible; 
à ouvrir, sur la rive droite, un nouveau lit de 3oo mètres de largeur, 
séparé du lit actuel ; à creuser sur la même rive un bras de décharge de 
700 mètres de largeur; à fermer par un barrage de i3o mètres de lon- 
gueur ce cftté de la vallée jusqu'à la chaîne Arabique; à découper enfin, 
sur la rive gauche, un canal de navigation avec écluses et un canal de 
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(lérivaUoD pour les irrigations. Le râle de ce réservoir consistera à opérer, 
sur les crues trop abondantes, une retenue qui permettra, non seulement 
d'en éviter le danger, mais de disposer de la réserve au moment de l'étiage ; 
au contraire, dans le cas où la crue s'annoncera comme insuffisante, les 
retenues opérées progressivement pendant les mois qui précèdent, amè- 
neront le lac à son plein au moment du maximum insuffisant de la crue 
et permettront d'accrottre le débit du Nil , en ouvrant plus ou moins les 
dégagements du réservoir. Ajoutons que la retenue opérée à 3o kilomètres 
de la première cataracte, aura pour conséquence, en élevant te niveau du 
Nil sur ce point, de noyer celte cataracte et de supprimer l'obstacle qu'elle 
crée à la navigation. Enfin, l'augmentation de la quantité d'eau disponible 
à l'étiage permettra la mise en culture d'une grande surface de terrains 
aujourd'hui privés d'eau et partant en fricbe. Tel est le plan tracé par 
M. Jacquet du projet de M. de la Motte, projet dont le réservoir de Sel- 
seleb n'est pas le seul article, mais bien, dans l'esprit de son auteur, le plus 
important et te plus pressant. 

A peine le projet de MM. Jacquet et de la Motte fut-il connu en 
Egypte, qu'il y jouit d'une grande faveur. Les discussions s'ouvrirent à son 
sujet. En i883, par exemple, un ingénieur attaché au service des travaux 
publics, M. J. Gallois, présentait h la Société des ingénieurs de l'École 
centrale, au Caire, un rapport dans lequel il reconnaissait les immenses 
avantages du réservoir, et ne trouvait à formuler contre ce projet que des 
objections relatives à la déperdition des eaux par infiltration ou évapo- 
ration , et à l'envasement du bassin par les dépAls de limon. Ce sont donc 
bien tes travaux de ces deux ingénieurs français qui ont ouvert la discussion 
dont devait résulter ta solution aujourd'hui adoptée. Peu de temps après 
l'arrivée de Sir Colin Scott Moncrieff au ministère, un écrivain anglais, 
M. Mackenzie Wallace, disait, dans un livre intitulé : Egypt and the Egyp- 
tiait queêtion : a Le colonel Moncrieff aura ensuite h prendre en considération 
le projet de M. de la Motle, destiné à régler l'inondation annuelle, de 
façon k ce qu'il y ait une distribution abondante d'eau dans toute l'Egypte 
et pendant toute l'année n. Prendre en considération le projet élaboré par 
MM. de la Motte et Jacquet et les innombrables projets auxquels le leur 
donna prétexte : tel fut, en effet, l'un des premiers soins qui s'imposèrent 
aux ingénieurs anglais. Les travaux de de la Motte et Jacquet avaient fait plus 
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que d'indiquer la voie à suivre; ils avaient indiqué les moyens d'arriver au 
but et presque mis la question au point. Quel que soit, en effet, l'empla- 
cement choisi pour un réservoir, les grandes lignes du plan en sont toujours 
les mêmes et ce plan était tracé. La discussion va continuer cependant et 
porter priocipalement sur l'emplacement du barrage. Quoique différant 
surtout par l'emplacement prévu, les plans ultérieurs prirent des noms à 
consonance bien britannique : plan Ross, plan Willcocks, plan Moncrieff, 
tandis que les initiateurs de l'ouvrage proprement dit , de la Motte et Jacquet , 
tombaient dans l'oubli le plus profond. 

Pourtant, ce fut encore un ingénieur français qui reprit le premier l'idée 
de ses compatriotes et appela, sur cette idée, l'attention des fonctionnaires 
an^ais. Dans un rapport du 37 février 1890, M. Prompt, qui jouissait 
d'une légitime autorité en Egypte, proposa de construire en amont d'As- 
souan, dans le lit même du Nil, un barrage permettant de contenir un 
milliard et demi k deux milliards de mètres cubes d'eau. Bien qu'inférieure 
aui visées plus ambitieuses de certains autres projets, cette retenue satisfait 
aui prétentions des esprits les plus pratiques. En se fondant sur une éva- 
luation maiiimum de l'accroissement des terres cultivées, résultant de la 
Construction d'un barrage, M. Milner conclut que «la quantité d'eau qu'il 
faudrait emmagasiner quelque part serait d'environ quatre milliards de 
mètres cubes par an". Mais, ajoute-t~il, RTEgypte devra se tenir pour 
satisfaite si, dès la fin de ce siècle, elle est en possession d'un réservoir qui, 
en fournissant la moitié de la quantité totale d'eau sus-indiquée, pourrait 
ajouter, à la moyenne des terres à culture d'été, Boo.ooo acres par ann. 
C'est le bénéfice que M . Prompt engageait le service des irrigations à obtenir 
par l'établissement d'un barrage dans un emplacement qui n'est plus 
Gebel-Selseleh , mais qui n'est pas non plus Assouan , où le projet mis 
è exécution a placé cet ouvrage : 

ftM. Prompt, dit M. Henri Pensa, ne s'est pas contenté de prévoir les 
résultats que l'agriculture obtiendrait, grAce aux réservoirs; il a aussi étudié 
les avantages que l'industrie du coton et du sucre pourrait retirer de la force 
motrice créée par les chutes d'eau et transmise par l'électricité , force qu'il 
évalue à hi.hoo chevaux -vapeur, n Avec le rapport de M. Prompt, s'ouvre 
une discussion, une polémique de rapports, dans laquelle chacun des 
ingénieurs du service des irrigations a apporté ses projet et contre-projet. 
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M. Henri Pensa, dans son livre sur l'Egypte et le Soudan égyptien, résume 
le plus clairement possible les principaux éléments de la controverse. 
nLes trois ingénieurs anglais, MM. Willcocks, colonel Ross et Moncrieff, 
sont d'accord sur deux points : on peut construire , dans la vallée du Nil , des 
barrages submersibles ou insubmersibles, pour créer des réserves d'eau 
considérables; les murs des barrages doivent être ouverts aux crues et 
insubmersibles. M. Willcocks propose un barrage à Assouan, au pied de la 
cataracte qui a B mètres de hauteur avec 33 mètres d'élévation, et 
qui noierait le temple de Pbilse pendant l'été seulement. Le colonel Ross 
pense que le temple de Philœ serait noyé pendant l'hiver, et repousse 
absolument ce projet qu'écarte aussi M. Moncrieff, s'il y a une aulre 
solution possible. M. Willcocks repousse le projet d'un barrage à Kalabcbab 
(Sa kilomètres en amont d'Assouao, sur le Nil), tandis que les deux autres 
ingénieurs pensent que ce projet peut être réalisé avec un barrage 
de 17 mètres de hauteur au-dessus de l'étiage, qui contiendra plus de 
3 milliards de mètres cubes. Ce projet est d'ailleurs celui qui était préconisé 
par M. Prompt, dès février 1890; jusque-là, M. Prompt est d'accord avec 
les ingénieurs anglais (sauf avec M. Willcocks). Les divei^ences s'affirment 
sur l'opportunité des autres barrages et sur le coût de ces travaux. M. Willcocks 
propose de construire trois autres barrages dans le Nil, au nord d'Assouan ; 
M. Ross n'en propose que deux, l'un au sud d'Assouan, à 1 so kilomètres 
environ , et l'autre à Assiout; M. Moncrieff ne désirerait qu'un seul barrage 
à Assiout, pour distribuer l'eau d'étiage au nord de cette ville. M. Prompt 
est de l'avis de M. Ross, mais il juge qu'on devrait commencer par le 
barrage d'Asstout. Du prix de ces travaux, disons seulement que M. Prompt 
l'estime à 600.000 livres égyptiennes, M. Moncrieff à a. 600. 000 livres 
égyptiennes, n Ce sont là les projets au sujet desquels la discussion s'est 
principalement donné matière. Il en a été proposé d'autres qui, étant moins 
pratiques, n'ont pas été l'objet d'une étude aussi sérieuse. Un Américain, 
M. Gope Witebouse, a offert d'utiliser comme réservoir la dépression de 
Wadi-Rayan, située au sud-ouest de Fayoum. Le colonel Western qui a 
étudié ce projet en 18S9, s'est assuré que l'emmagasinage de l'eau garan- 
tirait le Delta des inondations excessives, mais qu'il faudrait de grands et 
coûteux travaux pour détourner 100 millions de mètres cubes par jour 
hors du cours du Nil, pendant la crue, en vue de remplir le Wadi-Rayan. 
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Enfin, le plus gigantesque de ces projets eût consisté à construire des 
barrages sur les lacs équatoriaux , sur le Viclorîa-Nyanza et t'Albert-Nyanza , 
afin d'amener en Egypte, dans les mois de mai, juin et juillet, les eaux 
qu'un ouvrage établi dans ces régions lointaines retiendrait pendant un 
temps donné. Le service des irrigations s'est contenté d'établir un nilo- 
mètre à la place oi!i d'autres auraient voulu construire un réservoir. nJe 
suis heureux d'annoncer, dit lord Cromer, dans un de ses rapports à la 
reine, qu'après une assez longue interruption, due à l'état troublé de 
l'Ouganda, les observations du nilomètre du lac Victorîa-Nyanza sont de 
nouveau enregistrées et envoyées régulièrement au Caire. D'autres rensei- 
gnements qui seraient d'une grande utilité pour l'Administration égyptienne , 
seraient obtenus par un nilomètre établi au lac Albert, n C'est là tout ce 
qu'un esprit pratique pouvait alors songer à édifier dans cette région. Quand 
on voit les auteurs de projets reculer jusqu'à une si grande distance de l'Egypte 
l'ouvrage destiné à lui assurer l'eau dont elle a besoin , on se demande si les 
Anglais n'ont pas voulu attendre d'être maîtres du Soudan avant de donner 
une solution quelconque au problème posé. Au temps oij le Mahdi détenait 
la suprématie de cette région, avec un simple barrage fait en amont de 
Khartoum, il aurait pu, chaque année, ruiner l'Egypte. Le désir d'empêcher 
à tout jamais l'exécution de ce contre-projet intempestif n'a sans doute pas 
été étranger aux expéditions dirigées contre les Mahdistes. De leur côté, ces 
expéditions ont contribué à ajourner la consiruction du barrage du Haut-Nil, 
en imposant momentanément de lourdes charges à la Grande-Bretagne et 
à l'Egypte. C'est ainsi que le dernier épisode de la question des barrages 
est, en quelque sorte, l'expédition de lord Kitcbener, el que la dernière 
partie s'est jouée à Omdurman. 

Le jugement au sujet de l'emplacement du réservoir avait été préalablement 
remis à une commission internationale, composée de Sir Benjamin Baker, 
de MM. Boulé et Torricelli. Ces commissaires ont jugé, d'après un rapport 
rédigé par M. Willcocks, et dans lequel «sont comparativement exposés, 
dit Sir Alfred Milner, les avantages el désavantages de chaque situation, les 
dépenses qu'il y aurait lieu d'engager pour l'exécution de chacun des projets , 
et, enfin , l'extension de culture et l'accroissement de produits qui pourraient 
être espérés dans chacune des hypothèsesn. M. Willcocks avait sans doute 
éloquemment plaidé sa cause, car la commission s'est prononcée pour 



dby Google 



-«.( 354 ).»- 

l'établissement d'un barrage à 6 kilomètres el demi au sud d'Assouan , entre 
ce point et l'tle de Philee. «Le barrage qui arrêtera les eaux du Nil, un peu 
au-dessus de la première cataracte, dit M. Frédéric Courtaud Pentield dans 
la Century Magazine, sera construit en granit rose extrait des carrières d'où 
sont venus tes obélisques de la place de !a Concorde, du Tbames Ëmbanlt- 
ment de Londres et du Parc central de New-York. La hauteur totale de 
cette digue sera de aS mètres et sa longueur de plus de 3 kilomètres. La 
différence de niveau des eaux du fleuve au-dessus et au-dessous du barrage 
sera de 1 5 mètres. Cet ouvrage colossal n'est pas seulement destiné à arrêter 
te cours du Nil, mais it doit en outre être un viaduc, qui mettra en com- 
munication les deux rives du fleuve; il devra, par conséquent, avoir à sa 
partie supérieure une laideur d'une douzaine de mètres, afin que les pié- 
tons, les cavaliers et les caravanes de chameaux puissent y passer sans 
difficulté. Pour répondre aux doubles exigences de celte construction gigan- 
tesque qui doit être k la fois une digue et un pont, les auteurs du projet 
veulent bâtir des arches qui seront ouvertes ou fermées au moyen dé portes 
munies d'un appareil d'invention toute récente qu'un enfant pourrait mettre 
en action. Pendant ta saison 01^ le niveau du fleuve commence à baisser, 
il faudra maintenir le réservoir plein afin de conserver, pendant l'été, une 
quantité d'eau suflîsante pour remplir les canaux d'irrigation. Ajoutons, 
enfin, que sur la rive gauche seront construites des écluses oîi les bateaux 
pourront passer sans avoir à redouter les dangers de ta première cataracte, 
désormais relégués à l'état de souvenirs liistoriques. n Le fonctionnement de 
cet ouvrage nous était déjà connu : il rappelle celui du barrage de la pointe 
du Delta. Le projet de M. Wiltcocks comporte un autre ouvrage, constrm't 
beaucoup plus bas sur le Nil , à Assiout. Voici comment Sîr William Garslin 
en décrit la disposition (rapport de lord Cromer) : nLa digue d' Assiout 
sera ce qu'on appelle un barrage ouvert, semblable pour ta construction 
aux barrages qui existent actuellement sur les bras de Rosette et de 
Damiette. Ce nouvel ouvrage se composera de cent onze travées ayant cha- 
cune 1 6,5 pieds de large; chaque ouverture sera pourvue de portes à cou- 
lisse. La longueur totale de l'ouvrage sera de ^o3 yards, ou mètres. On 
construira sur ta rive gauche une grande écluse de B3 pieds de large par où 
pourront passer les plus gros bateaux de touristes. Ce barrage alimentera 
d'eau, au printemps et en été, le cauat Ibraliimieh qui irrigue te centre de 
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l'Egyple. Od est obligé actuellement de draguer ce canal à une profondeur 
de 9 mètres au-dessous du niveau du fleuve , en été , et malgré ces dragages 
les récoltes souffrent du manque d'eau, les années oft le Nil est bas. Un 
pont à écluse sera construit à l'entrée du canal Ibrahimieb afm de réduire, 
en cas de besoin , la provision d'eau au moment de l'inondation, n Telle 
est la solution que les ingénieurs anglais ont fait prévaloir sur les autres. 
C'est pendant l'été de 1898 que furent commencés les travaux des réser- 
voirs d'Assouan et d'Assiout. Mais l'expédition du Soudan a fait naître de 
grandes diflicultés pour le transport des matériaux et l'encombrement de 
la ligne, surtout de la partie à voie étroite entre Louior et Assouan, a occa- 
sionné des retards. « Pourtant, écrivait alors Sir William Garstin, les 
travaux de nsautagen et d'extraction du granit, qui se font sur l'empla- 
cement de la digue et du cbenal de navigation , sont assez avancés. On a 
fait venir beaucoup de machines, construit des chemins de fer provisoires, 
des maisons pour les ouvriers, des briqueteries, des fours à cbaux, des 
ateliers, un hôpital, une poudrière, etc. A la fin de décembre, deux mille 
oeuf cents ouvriers étaient occupés aux travaux , deux cent soixante et onze 
d'entre eux étaient Européens, principalement des tailleurs de pierre ita- 
liens. On n'a pas commencé les travaux de maçonnerie. La somme totale 
payée aux entrepreneurs, en 1898, est de 118.000 livres égyptiennes.» 
S. A. R. le duc de Connaught fut invité à poser la première pierre du 
réservoir d'Assouan, Cette manifestation olfîcielle devait, dans la pensée des 
Anglais, achever de donner à cette entreprise le caractère d'une œuvre 
exclusivement britannique. 

Au point de vue de ses effets sur l'agriculture, ce barrage en vaut bien 
un autre, et s'il ne détruisait que tes souvenirs historiques dont parle 
M. Fr. Courtland Penfleld, personne ne protesterait contre son exécution. 
Il détruit malheureusement aussi des monuments historiques, et ces monu- 
ments sont les plus beaux de la Haute-Egypte. L'ile de Philse, la merveille 
de l'Egypte, a été submergée par les eaux du réservoir; le temple d'Isis, la 
colonnade de Nectaneba, le kiosque de Tibère, tous ces prodiges d'un 
art que nos compatriotes ont révélé au monde, ont aux trois quarts disparu. 
Cette nouvelle n'a pas été sans provoquer parmi les artistes et les lettrés de 
l'Europe entière , une violente indignation. 

Leur cri d'alarme eut de l'écho même en Angleterre. Sir Frédéric 
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LighlOQ, alors présideol de la Royal Academy, s'écria «qu'un attentai 
contre Phils serait la Ho de la domination britannique en Egypte n. (^Figaro 
du 30 février 1899.) '^^'* '^^ Anglais, qui ont organisé une ligue contre 
la démolition de je ne sais quelle maison à Florence, n'ont pas jugé leur 
domination en péril pour si peu , et se sont bouché les oreilles aux doléances 
des archéologues. Toutefois, afin de calmer les craintes de ceux-ci, les 
ingénieurs ont proposé les combinaisons les plus heureuses, comme de 
surélever de h mètres le niveau entier de l'ile de Phtie, de l'entourer d'une 
enceinte de 5 mètres de hauteur, d'en transporter tous les monuments dans 
l'tle Eléphantine ou même aux environs du Caire, n Lorsque tes édifices se 
mettent à voyager, dit M. Labadie-Lagrave, il n'y a que le premier pas 
qui coAte.Ti Les avantages de l'emplacement d'Assouan sur celui de Kalab- 
chah ou de Selseleh étaient-ils donc tellement importants qu'il fallût à 
tout prix y sacrifier les admirables monuments de l'tle de Pbilœ? r Lorsque 
iMéhémet-Ali donna à Mougel bey l'ordre de démolir les pyramides pour se 
procurer les matériaux nécessaires à la construction du barrage de Saidieb , 
l'ingénieur français ne voulant à aucun prix attacher son nom à un acte de 
vandalisme, déclara au Vice-Roi qu'il serait infmiinent plus économique de 
faire venir la pierre et le granit des carrières qui se trouvent sur les bords 
du Nd.n II a été indifférent aux ingénieurs anglais d'attacher leur nom à 
la submersion de Philse; mais ce à quoi ils tenaient beaucoup, c'était d'atta- 
cher leur nom au barrage lui-même. Or, si ce bairage s'était fait à Selseleh, 
c'eût été le projet de MM. Jacquet et de la Motte; s'il s'était fait à Kalab- 
chah, c'eût été celui de M. Prompt. En se faisant h Assouan, il cause la 
disparition de Phïlee, mais c'est le barrage de M. WilIcocLs. 

Les moyens de se procurer l'argent nécessaire à l'ouvrage projeté ont 
longtemps préoccupé la Grande-Bretagne. On sait, en effet, que le droit de 
dépenser des sommes non prévues dans le budget ordinaire d'un service 
quelconque était alors soumis, pour le Gouvernement anglo-égyptien, à la 
sanction des Puissances garantes de la Dette. Comme il doutait que cette 
sanction fût accordée, voici ce que proposait Sir A. Milner : r Indirectement, 
disait-il , la Grande-Bretagne a gagné beaucoup d'argent avec l'Egypte. 11 y a 
seize ans, nous achetions pour A.ooo.ooo de livres sterling les 17 6. 000 ac- 
tions du canal de Suez, dont le Khédive était propriétaire. Serait-ce pour la 
Grande-Bretagne un énorme sacrifice ou un acte d'extraordinaire générosité de 
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consacrer, au profit du pays aux dépens duquel elle a relise cette heureuse 
traosaction, mettons un quart du bénéfice net qu'elle en a retiré? L'opportu- 
nilé de cette libéralité serait-elle diminuée , si l'emploi de cet argent avait 
pour objet l'augmentation de ta richesse agricole et, par suite, te dévelop- 
pement des exportations et des importations de l'Egypte, oii son commerce 
extérieur est intéressé dans une proportion de plus de cent cinquante 
pour cenl.n Ainsi exécuté par des ingénieurs anglais, aux frais de l'An- 
^eterre, sacriGant au profit de l'Egypte le quart des intérêts que lui sert 
la Compagnie de Suez, le barrage d'Assouan eût été, dans la pensée de 
Milner, le don d'avènement définitif des Anglais en Egypte. 

La combinaison de Sir A. Milner était certes ingénieuse, mais ce genre 
de sacrifices n'est guère dans les habitudes de la Grande-Bretagne. Aussi, 
préféra-t-elle frapper k la porte de la caisse de !a Dette. E31e s'y heurta 
aui difficultés prévues par Milner. En fin de compte, elle trouva un moyen 
de se procurer les fonds dont elle avait besoin, sans les prendre dans sa 
poche et sans avoir cependant à obtenir l'autorisation des Puissances. Mie 
s'adressa à des banquiers britanniques, qui lui tirent l'avance des capitaux 
nécessaires remtwursables par te gouvernement khédivial en soiiante semes- 
Irialités de 78.618 livres égyptiennes. C'est donc la finance an^aise qui, en 
définitive , a avancé l'argent , et c'est le contribuable égyptien quî rembourse 
l'avance. 

Confiés à la maison anglaise Hird , tes travaux du barrage d'Assouan ont été 
exécutés en U ans. L'inauguration solennelle eut lieu le 10 décembre 190a. 
MM. Pierre Arminjon et Etemard Michel ont donné dans la Rame Je» 
Deux Manie» une description très colorée de t'ouvrege et de son fonction- 
nement: «Qu'on se représente, au sommet de la cataracte, un lac parsemé 
d'tlots , les uns rocheux , les autres verdoyants , au milieu desquels se détache 
en pleine lumière la fine silhouette du temple de Phitae, maintenant à 
demi submei^é. Les falaises circulaires de deux montagnes surplombent le 
miroir liquide aux reflets changeants, semblent se rejoindre dans le fond 
vers le sud et n'ouvrent au fleuve, de l'autre calé, en aval, qu'un chenal 
assez étroit, tout embalisé de gros rochers granitiques. Sur ces assises 
naturelles, on a jeté les cent onze arches, armées de vannes en acier derrière 
lesquelles l'eau peut monter à une hauteur de ao mètres, d'un pont recti- 
ligne continué par un mur plein. Ce barrage, long de 1.966 mètres, qui 
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ferme la vallée et la transforme en un réservoir de plus d'un milliard de mMres 
cubes est percé de cent quatre-vingts ouvertures destinées au passage de l'eau 
et qui en permettent l'écoulement.. A son extrémité gauche, un canal de navi- 
gation a éié creusé dans le roc. Tant que le Nil charrie du limon, toutes 
tes portes restent ouvertes. Aussitôt que le courant commence À devenir 
clair, ce qui se produit en octobre ou en novembre, suivant les années, on 
ferme graduellement les portes. Le relèvement du niveau du fleuve se fait 
sentir jusqu'à loo kilomètres en amont. La provision d'eau ainsi recueillie 
a permis d'entreprendre aussitôt l'application de l'irrigation permanente à 
1 go. 000 hectares de terres à bassin. n 

En même temps que le barrage d'Assouan, fut terminé celui d'Assiout, 
destiné à élever le niveau du Nii à la prise du grand canal Ibrabimieb, qui 
irrigue la Moyenne-Egypte et le Fayoum. Enfin , la même année , fut achevé 
à Zifta, sur la branche de Damielte, un barrage destiné à compléter celui 
de la pointe du Delta , en effectuant une retenue de à mètres d'eau au-dessus 
du niveau le plus bas du fleuve. Deux ans après fut reconnue la nécessité de 
construire, en aval du barrage de Zifta, un ouvrage auxiliaire beaucoup 
moins important, qui fut établi à Faraskour. Telle est la partie d'ores et 
déjà achevée du programme des grands travaux entrepris par le service des 
irrigations pour régidariser le cours du Nil et doter l'Egypte d'un système 
de canalisation uniforme. 

Bien que la mise en œuvre des barrages d'Assouan et d'Assiout exige 
des travaux subsidiaires qui ne sont pas encore entièrement terminés, on 
peut, aujourd'hui, se faire une idée de leurs résultats. Les effets s'en sont 
fait sentir de trois façons : la surface des terres cultivées a été augmentée; 
des terres jusqu'alors soumises à l'inondation par bassins ont pu être 
converties à l'irrigation par canaux; les conséquences des mauvaises crues 
ont pu être atténuées. 

Sur le premier point, on avait conçu des espérances exagérées qui n'ont 
pas été justiflées par les faits. La superficie cultivée de l'Egypte était, d'après 
Milner, de B.ooo.ooo d'acres, soit 9.800.000 dans la Basse-Egypte 
el 3.900.000 dans ta Haute-Egypte. Dans la première de ces deux régions, 
la superficie totale susceptible d'être cultivée aurait pu être évaluée, selon le 
même auteur, à 4. 800. 000 acres, soit 3.000.000 de plus qu'on n'en cul- 
tivait à l'époque 01^ il écrivait. Mais, ajoutait-il, «la perspective immédiate 
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que les partisans les plus enthousiastes du projet puissent raisoDnablement 
entrevoir, c'est une addition de 600.000 acres à la superficie cultivable 
du Deltan. Même réduites à ces proportions, les provisions de Milner se 
sont trouvées trop optimistes. Voici, eo effet, d'après des indications four- 
oies par le ministère des finances, quelle a été la superBcie des terres 
cultivées en Egypte depuis 1898, année où les travaux du barrage ont 
été commencés, jusqu'en 1907, inclusivement. 

TBRnBS CULTIViBS EN iGTPTB BB 1898 1 1907. 

1898 5.087.885 feddans. 

1899 5 . i85 . 834 

1900 3.470.409 

1901 5. 367. 391 

1902 5.334.565 

1903 5.aa4.467 

1904 5.376.781 

1905 5.403.891 

1906 5.339.637 

1907 5.603.716 



On voit par le tableau qui précède que, de 1898 à 1907, c'est à peine 
si la superficie cultivée s'est élevée, pour la totalité de TÉgypte, de trois 
cents et quelques milliers de feddans; si l'on prend pour terme de compa- 
raison 1903, année de l'inauguration du barrage, l'augmentation n'est plus 
que de 68.000 feddans. 

C'est surtout sur des terres déjà cultivées que les effets des barrages 
d'Assouan et d'Assiout se sont fait sentir. La plupart des terres cultivées 
de la Haute et de la Moyenne-Egypte étaient encore soumises au système 
de l'inondation par bassins. Elles ne se prêtaient donc pas aux cultures 
tefy ou cultures d'été, notamment à celle du coton. Dès que les barrages 
furent terminés, te service des irrigations entreprit la conversion de ces 
terres au régime de l'irrigation par canaux. Cette conversion exigeait de 
nouveaux travaux , dont les dépenses durent être échelonnées sur pluneurs 
exercices budgétaires. On commença par la Moyenne-Egypte. A la fin de 
l'année 1 90A, la province de Minieb avait été presque enUèremenl achevée 
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et l'on avait entamé celle de Benî-Souef. Sur â5i.ooo feddanB, représen- 
(aot la superficie totale à convertir, aoS.Baa avaient été achevés, au prix 
de 1.399.790 livres égyptiennes. Ces travaux avaient eu pour conséqueoce 
immédiate de relever la valeur locative et la valeur vénale des terrains 
convertis dans des proportions que Sir William Garstin appréciait comme 
il suit: nDans toute l'étendue de cette superficie (aoS.&aa feddan3),la 
valeur locative annuelle s'est accrue de U livres par feddan, et la valeur 
vénale de ào livres égyptiennes par feddan. Cela représente, dans la valeur 
locative annuelle de cette surface , une plus-value de Sac. 000 livres égyp- 
tiennes et, dans la valeur vénale, une plus-value de S.soo.ooo livres 
égyptiennes. n En prenant ces données comme base. Sir William Garstin 
évaluait ainsi la plus-value dont bénéficieraient la valeur locative et la 
valeur vénale des terrains de la Moyenne-Egypte, lorsque les travaux de 
conversion seraient achevés : «Ainsi, pour une dépense totale d'à peu près 
6 millions et demi délivres, k fin 1908, la valeur locative annuelle des 
terrains de la Moyenne-Egypte s'accroîtrait de a. 687. 000 livres égyptiennes 
et leur valeur vénale, de 36.570.000. n Ces plus-values sont dues à la 
possibilité d'affecter les terres ainsi converties à des cultures plus rému- 
nératrices que celles auxquelles elles se prêtaient jusqu'alors. 

C'est naturellement le coton qui a bénéficié dans la plus large mesure 
de cette adaptation des terres de la Moyenne- Egypte aux cultures d'été. Nous 
en avons déjà eu la preuve, en constatant l'extension qu'il a prise, depuis 
la construction des réservoirs, dans certaines provinces comme celles de 
Minieh, de Beni-Souef, de Fayoum, d'Assiout et de Gizeb. On s'exagé- 
rerait, cependant, l'iniluence des réservoirs en portant à leur compte la 
totalité de cette extension. Pour s'en expliquer la raison, il faut, en eflfet, 
tenir compte de ce fait que, depuis quelques années, le coton a pris, dans 
bon nombre de terres , la place de la canne à sucre , dont la faveur auprès 
du cultivateur égyptien va sans cesse diminuant. L'accroissement de la 
surface cultivée en coton, dans la Haute et la Moyenne-^ypte , depuis une 
dizaine d'années , est donc le résultat de deux circonstances : la construction 
des réservoirs et la substitution du coton à la canne à sucre sur beaucoup 
de terres. 

L'exécution des barrages présentait enfin une troisième utilité en permet- 
tant de remédier, dans une certaine mesure , aux inconvénieDls résultant de 
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l'insuffisance des crues. Avant l'achèvement de ces travaui , le remplissage 
des bassins d'inondation, l'étiage des canaux dépendaient exclusivement de 
l'intensité de la crue. Aussi une mauvaise crue élait-eUe un désastre pour 
te pays. Au delà des terres avoïsinant le fleuve, une plus ou moins grande 
partie de la vallée restait privée d'eau et devenait impropre à la culture 
pour l'année suivante. II va de soi que les barrages n'ont pas supprimé les 
mauvaises crues, mais ils ont permis d'en atténuer les effets, en utilisant la 
provision d'eau emmagasinée à Assouan et à Assiout Deux exemples sont 
venus démontrer les services rendus, dans ces circonstances, par les réser- 
voirs. «La crue du Nil de t^oli, lit-on dans le rapport de lord Gromer, 
n*a été que légèrement meilleure que celle de 1902, qui fut la plus basse 
crue connue, à la réserve d'une seule. De même que dans des circonstances 
antérieures d'une nature analogue, la situation a été sauvée grAce aux 
ouvrages construits pendant ces dernières années.» L'année suivante, les 
pertes évitées grâce aux réservoirs ont été, d'après le témoignage de lord 
Gromer, plus importantes encore, nll est probable, écnt-it, qu'en dehors 
du personnel des irrigations, peu de personnes, en Egypte, ont su que les 
niveaux du fleuve, en juin et juillet 1906, ont été les plus bas niveaux 
jamais enregistrés, et que le débit d'eau passant par Wadi-Halfa a été le 
le plus petit connu. Tel a été, cependant, le cas. Sans l'assistance prêtée, 
au moment le plus critique, par le réservoir d'Assouan, il est presque 
absolument certain que ia récolte eût été fortement atteinte. Il est difficile 
d'estimer quelle aurait été l'étendue du dommage, mais il est hors de doute 
qu'il eût été considérable. Avec le peu d'eau qu'il y avait, tous les efforts 
du personnel, quelque grands qu'ils eussent été, n'auraient pas suffi à 
assurer l'irrigation h la grande surface mise en culture. En réabté, on ne 
saurait trop estimer le prix des avantages que le réservoir a valus à l'Egypte 
en 1906.» A l'appui de ce jugement, tord Gromer cite les chiffres repré- 
sentant les terrains ckaraki, c'est-à-dire non irrigués, pendant quelques 
années de mauvaises crues : 

1888 969,110 feddans. 

1899 .88.137 

1902 1 38 . 663 

1904 46.871 

1906 46 . 000 
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Cette année encore (1907), la crue a été mauvaise, l'inQuence sur les 
cultures ne peut encore en être appréciée. Mais, dans les rapports qu'il a 
adressés au Ministère des Travaux publics, M. Dupuis, directeur du service 
des irrigations, a laissé espérer que les conséquences pourraient en être 
fortement atténuées grâce aus réservoirs. 

Si importants qu'ils fussent, les résultats des barrages ne répondirent jias 
à toutes les espérances que leur construction avait fait naître. La spécU' 
latîon avait escompté la mise en valeur d'une grande étendue de terres 
incidtes : l'acbat h bas prix de ces terres et leur revente au feltab, à des 
prix rémunérateurs, une fois que les eaux d'irrigation y ont été amenées, 
sont , en effet , devenues en Egypte un placement très recbercbé des capitaux. 
Lorsqu'on sut que les terres incultes ne bénéficieraient que dans une 
faible mesure de l'exécution des réservoirs, les intérêts lésés réclamèrent 
la surélévation du barrage d'Assouan. D'après le projet primitif de Sir 
William Willcocks, il devait être donné à cet ouvrage a 8 mètres de retenue 
et 9.700 millions de mètres cubes de capacité. Ces proportions avaient été 
réduites, daos la suite, à so mètres de retenue et un milliard de mètres 
cubes, en partie pour ne pas subme^r totalement l'tle et le temple de 
Pbilœ. La proposition fiit faite de porter le barrage à ta bauteur primiti- 
vement prévue et la question fut mise à l'étude. Mais le barrage était-il en 
état de supporter l'addition projetée? Des doutes forent émis sur ce point. 
On consulta Sir Benjamin Baker, dont l'autorité faisait loi en matière de 
travaux hydrauliques. Le grand ingénieur émit l'avis que de nouvelles lois 
de statique découvertes depuis lors avaient infirmé les calculs sur lesquels 
les ingénieurs avait fondé la force de résistance de la maçonnerie existante. 
En outre, la chute des eaux, à l'issue des vannes, avait produit, dans le 
rocher, en aval de l'ouvrage, des aiïouillements qui auraient compromis la 
sécurité du barrage surélevé. L'avis de Sir Benjamin Baker décida des 
résolutions du Gouvernement égyptien. Le projet de surélévation fut ajourné, 
jusqu'à l'achèvement de travaux de consolidation et, notamment, d'un 
tablier homogène et résistant. 

La raison de cet ajournement a puissamment contribué à donner une 
certaine créance aux doutes émis sur la solidité du barrage d'Assouan. 
Même limitée à sa hauteur actuelle, la maçonnerie est-elle en état de 
résister à la colossale pression qu'elle supporte? Considérés d'abord comme 
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totaiemeot inconsistants, les doutes à cet égard ont acquis, en se propa- 
geant, une certaine vraisemblance. L'imagination a eu bientôt fait de se 
donner carrière sur les conséquences d'une rupture possible du barrage 
d'Assouan. nlmaginez, si vous le pouvez, ce qui arrivera quand, le barrage 
crevant, laissera passer une vague de cent milliards de mètres cubes d'eau 
qui, s'abattant sur la vallée du Nil, entraînera avec elle tes villes et les 
villages et anéantira la population tout entière. » Telle est la description 
que donne de c« « cataclysme effroyable n un voyageur français , M. de Guer- 
ville. Les bruits concernant ce danger ont pris une extension assez grande 
pour que tord Cromer jugeât opportun de leur opposer, dans son rapport 
de igo5, un démenti formel : nJe tiens, dit-il, & avertir le public contre 
les rumeurs mises de temps à autre en circulation, et accusant le barrage 
de manquer de stabilité. Ces rumeurs sont entièrement dénuées de fonde- 
ment. J'ajouterai que le nombre de personnes capables d'exprimer, à ce 
sujet, un avis quelconque est extrêmement restreint. Je suis d'avis que, dans 
ce nombre, on ne trouverait pas un seul individu qui n'eût la plus grande 
confiance dans la stabilité du barrage, n Emettre un avis sur la question, 
ce serait donc vouloir se placer dans ce «nombre très restreint de per- 
sonnes" qui sont en état de le faire en connaissance de cause; l'audace de 
cette prétention est de nature à faire reculer bien des gens. 

La nouvelle a été annoncée celle année qu'on allait entreprendre la 
surélévation du barrage à 7 mètres au-dessus de son niveau actuel et son 
élargissement de S mètres. Les pessimistes prétendent que celte surélé- 
vaiion dissimule simplement une consolidation. Ainsi formulée, celte 
assertion n'est pas exacte. Ce qui est vrai, c'est qu'avant d'être surélevée, 
la digue qui forme le barrage sera préalablement renforcée. Le travail 
actuellement en cours d'exécution consiste à construire, à quelques mètres 
en aval du mur existant, un second mur, à combler l'inlervalle et à suré- 
lever sur le tout. 

Pourquoi avoir reculé devant l'exécution intégrale du plan de Sir W. WîlU 
cocks, si c'était pour y revenir après coup? Celte critique a été souvent 
formulée et lout dernièrement reprise, dans une conférence qui a fait 
beaucoup de bruit, au Caire, par SirW. Willcocks lui-même. «Le réservoir 
d'Assouan, a dit le c^èbre ingénieur, ne contient toujours que son unique 
milliard de mètres cubes , et des travaux qui exigeront cinq ou six mois , pour 
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être menés k bonne fin, sont entrepris alîn de le surélever de 7 mètres et 
l'élargir de 5 mètres, de façon qu'il puisse emmagasiner un nouveau 
milliard et un tiers de mètres cubes, moyennant une dépense de 
1.100.000 livres égyptiennes. Si on l'avait élevé de 6 mètres, ainsi que 
le comportait le projet prinoitif, paint n'eût été besoin de l'élargir; il aurait 
été achevé en trois ans, aurait coAté Boo.ooo livres égyptiennes de plus, 
et aurait contenu un nouveau milliard de mètres cubes. En réalité, on 
dépense 600.000 livres égyptiennes pour se procurer une réserve addition- 
nelle d'un tiers de milliard de mètres cubes. . . Feu Sir Benjamin Baker 
était un grand bomme dans toute la force du terme; il était accoutumé 
aux grandes choses et, quand il se trompait, il ne se trompait pas à moitié. 
Son erreur coûte maintenant à l'Egypte 600.000 livres égyptiennes. Per- 
sonne, toutefois, n'a été dupe et tout ce colossal gaspillage de deniers 
publics est la risée des ingénieurs indépendants d'Egypte qui connaissent 
l'histoire du barrage, n On ne saurait songer à exclure Sir W. Willcocks 
du «nombre restreint de personnes n qui peuvent formuler un avis en 
connaissance de cause sur de telles matières. Aussi des critiques émanant 
de lui ne peuvent-elles pas ne pas être prises en considération. L'exécution 
du barrage d'Assouan s'est ressentie d'hésitations, voire même de contra- 
dictions dont il n'a pas, jusqu'à présent, été donné d'explication satisfai- 
sante. Pour expliquer la réduction du pian primitif, on a allégué le désir 
de protéger Phihe d'une submersion totale. Mais, quelques années après, 
ce louable souci ne s'oppose pas à l'examen du projet de surélévation et 
n'a aucune part aux raisons qui le font écarter. 11 n'en est pas question 
davantage lorsque, deux ans plus tard, la surélévation est décidée. Dès 
lors, on est autorisé à douter que le sacrifice de Philse soit jamais entré 
sérieusement en ligne de compte et, ce sacrifice n'ayant, en somme, été 
qu'ajourné, on en est réduit aux conjectures sur les raisons qui ont fait 
réduire, en 1898, les proportions prévues pour le barrage. 

Mais le barrage d'Assouan, bien qu'il attende encore son complément, 
a déjà cessé de faire l'intérêt principal du problème des irrigations. La 
modification apportée, è l'aide des réservoirs, au régime du Nil devait 
fatalement amener les esprits à considérer une action plus efficace et 
plus radicale, une action s'exerçant sur les causes mêmes qui influent 
sur ce régime. En plaçant les sources du Nil et son cours supérieur sous la 
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dominatioD égyptienoe, la conquête du Soudan donnait k l'administratioa 
les moyens, qui lui avaient Fait défaut jusqu'alors, d'étudier les coadilîons 
d'une telle action. Le conseiller aux Travaux publics, Sir William Garstin, 
consacra une grande partie de t ^oh à un voyage d'études hydrographiques 
dans le Soudan et l'Afrique équatonale. Les résultats de ces recherches 
ont été consignés par lui dans un rapport, publié en aoAt 190&, qui 6t 
grand bruit en ^ypte. 

Sir W. Garstin commence par écarter, comme étant insuffisanunent 
étudiée, une proposition émanant de Sir W. Willcocks et consistant à utili- 
ser comme réservoir le Wadi Rayan , dépression située au nord du Fayoum 
que l'on croit pouvoir identifier avec le Ht de l'ancien lac Moeris. Il ajourne 
également l'examen d'un projet de réservoirs échelonnés entre la deuxième 
et la sixième cataracte. 

A ces projets, il substitue tout un programme de travaux tendant à 
aménager le cours du Nil Blanc et du Nil Bleu, en vue d'une utilisation 
rationneUe de leurs eaux au proBt du Soudan et de l'Egypte. 

En ce qui concerne le Nil Bleu, Sir W. Garstin juge suflisantes la régu- 
larisation de l'afOuent Gash actuellement torrentueux et la construction 
d'un barrage k élever sur le cours inférieur de la rivière. Ultérieurement, 
un réservoir au sud de Rosaires pourrait compléter cet ensemble d'ouvrages 
qui, pour le moment, suffiraient à assurer une aire de terres cultivables 
répondant largement aux besoins de la population du Soudan. 

Les travaux à exécuter sur le Nil Blanc ont pour but d'accroître le débit 
de ce fleuve , d'une part , en empêchant une grande partie de ses eaux de se 
perdre dans des marais, d'autre part, en régularisant leur sortie des lacs 
Albert et Victoria-Nyanza. En vue du premier de ces résultats, il faudrait, 
ou bien endiguer et surélever les rives du Nil Blanc, ou bien, ce qui serait 
plus efficace, couper la boucle qu'il forme, de Bor à son confluent avec le 
Sobat, au moyen d'un canal rectiligne, long de 3 1 kilomètres et muni de 
régulateurs aux deux extrémités. De la sorte, le Nil Blanc serait affranchi 
des tributs qu'il paye aux immenses marécages constituant la partie de son 
cours actuellement dénommée le Bahr- et -Djebel. Tandis qu'on remédie- 
rait k cette sorte de gaspillage naturel , on favoriserait l'adduction des eaux 
des lacs Albert et Victoria au lit normal du Nil Blanc, par l'établissement de 
régulateurs aux chutes Ripon, sur le lac Victoria et à quelques kilomètres 
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en aval du lac Albert. Tel est l'ensemble des travaui proposés par le 
conseiller aux Travaux publics, aRn d'assurer l'irrigation du Soudan, 
accroître le volume d'eau disponible pour l'Egypte, et mettre les deux 
pays h l'abri des conséquences des mauvaises crues. 

Le programme de Sir W. Garstin comportait encore l'exécution immé- 
diate, en Egypte proprement dite, de travaux de moindre importance, 
mais d'utilité plus urgente, destinés à mettre la contrée en état de profiter 
des ouvrages grandioses à entreprendre sur le cours supérieur du fleuve; 
ce sont : la surélévation du barrage d'Assouan, la construction, à Ësneh, 
d'un barrage qui est actuellement en cours d'exécution'", l'élargissement 
et la régularisation des branches de Damiette et de Rosette. 

La dépense prévue pour te tout était de 1 1 .Aoo.ooo livres égyptiennes. 
La somme dépassait de beaucoup les ressources dont pouvait disposer le 
gouvernement khédivial; aussi les travaux prévus pour r%yptc proprement 
dite furent-ils seuls mis en train, les autres sont encore à l'état de projeté, 
dont l'étude se poursuit activement. Une n branche soudanaise du service 
égyptien des irrigations» a été inaugurée en décembre 190&; une somme 
de 3A.000 livres égyptiennes. a été consacrée aux frais d'études préUmi- 
naires , auxquels procèdent des équipes d'arpentage. 11 est permis de suppo- 
ser qu'en publiant cet imposant programme de travaux, si longtemps avant 
d'être en état de l'entreprendre, l'administration anglo- égyptienne a obéi 
au désir de prouver quel profit te pays tout entier retirerait des stipulations 
de l'accord de i()oâ qui donnaient au Gouvernement ia libre disposition 
des réserves budgétaires. C'était peut-être un peu trop se hâter de pro- 
mettre monts et merveilles. Les trésors publics, comme l'Egypte elle-même. 



''' Voici Gommeot, dans son rapport de 1906, lord Cromer décnt le rAIede cet 
ouvrage : 

iiCet ouvrage est appelé, en tout caa pour l'heure présente, à seconder uniqnement 
le système de la submersion en âevani arlificidleraent les niveaux du fleuve et ea 
mellant ainsi les terres de bassin, situées au nord, k même de recevoir suffisammenl 
d'eau pour leurs besoins, mâme durant les années de mauvaise crue. Il ne sera, pour 
le moment, d'aucune nltlilé b l'irrigalion tejt. Il est cependant conçu de t^e façon 
qu'une fois que la question de t'augmeutalton du débit d'été aura été résolue et que celte 
augmeDlatioii aura élé acquise, il puisse élre utilisé comme barrage leji, h l'instar de 
ceuï d'Assionl du Ddta et de Zifta.n 
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connaissent des alternatives d'abondance et de sécheresse, et ce n'est pas 
encore cette année que les disponibilités budgétaires semblent autoriser la 
réalisation des vastes espoirs. 

La publication du programme de travaux de Sir W. Garstin n'a pas 
coupé court aux discussions. Sir W. Willcocks voulut, lui aussi, étudier 
la question sur place, voir de ses propres yeux et donner son avis. Il vient, 
au retour d'un voyage d'études aux sources du Nil, de formuler ses conclu- 
sions dans une conférence qu'il a faite h la Société de géographie du Caire. 
Après avoir suivi le Ntl Blanc, pour ainsi dire pas à pas, de ses sources 
jusqu'à Khartoum, Sir W. Wiltcoclis se prononce pour la construction de 
trois régulateurs aux points suivants : Nimulé, le confluent de Sobat et 
Khartoum. «De ces travaux, dit-il, celui par lequel il serait préférable de 
commencer serait la réfection du Nil Blanc près de Khartoum. Deux talus 
de terre à 5 kilomètres de distance l'un de l'autre, soutenus avec de la 
pierre, s'étendant le long de la vallée et munis d'une écluse et d'un barrage 
comme celui qui est en construction à Esneh , mais n'ayant que trente ouver- 
tures au lieu de cent vingt, formeraient un réservoir pouvant emmaga- 
siner entre a milliards et demi et 3 milliards et demi de mètres cubes 
d'eau, n Au confluent du Sobat, les travaux à exécuter seraient de même 
nature, mais moins considérables. Le troisième point oiï devrait être établi 
un régulateur, Nîmulé, est à quelque aso kilomètres au nord du lac 
Albert. «En approchant de Nimulé, le Nil Blanc se rétrécit, décrit un 
angle droit abrupt et pénètre dans une gorge rocheuse, longue de iBo 
kilomètres. Les couches granitiques de Nimulé formeraient, dit Sir 
W. Willcocks, un point excellent pour l'établissement d'un réservoir avec 
barrage. J'ai passé des heures à cet endroit, voyant en rêve le grand régu- 
lateur de l'avenir, n L'exécution de ce troisième ouvrage ne devrait être 
entreprise qu'après l'achèvement des deux autres et lorsque le fleuve aurait 
été mis, à l'aide de dragages, en état d'écouler le volume d'eau qui lui 
serait fourni. Mais, préalablement à ces travaux, il y aurait lieu de procéder, 
en Egypte même, à l'aménagement du wadi Bayan en réservoir. Sir 
W. Willcocks revient à son projet écarté par Sir W. Garstin, Il y voit le 
moyen d'assurer à l'Egypte deux nouveaux milliards de mètres cubes d'eau, 
en attendant que les ouvrages projetés sur le Haut-Nil mettent à la disposi- 
tion de ce pays un volume d'eau plus important encore. Quand , grAce k ces 
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ouvrages, le débit du Nil Blanc sera Buffisant aui besoins de l'Egypte, le 
wadi Rayan, devenu superflu comme réservoir, pourra être utilisé conune 
déversoir, en cas de crues trop fortes. 

Le but final et le résultat pratique de tous ces travaux grandioses est 
d'assurer leur provision d'eau à r%ypte, du i5 mars au i5 octobre, au 
Soudan, du i5 mai au i5 mars et, auxdeui pays, du i5 mai au 1 5 juillet, 
c'est-à-dire au moment oîi le débit du Nil est le plus faible. Et cet appro- 
visionnement en eau n'a lui-même d'autre but que de permettre une nou- 
velle extension de la culture du coton. Sir W. Willcocks a mis un soin 
tout particulier à étudier les conditions offertes à la culture du coton par 
les régions qu'il a traversées. Partout, depuis le Delta jusqu'aux lacs, il a 
constaté que le climat et la nature du sol se prêtaient à la culture du coton- 
nier, à celle d'espèces naturellement inférieures aux types cultivés dans le 
Delta. Seul, le défaut d'eau s'opposerait encore, d'après Willcocks, à l'ex- 
tension de cette culture au Soudan. On voit par là le magnifique horizon 
que l'enquête de l'ingénieur aurais ouvre aux cultivateurs de coton , sans 
parier de quelque &00.000 hectares encore en friche dans le Delta, et 
qui pourraient, d'après lui, être les plus riches terres à coton du monde. 

Quels seront, des projets de Sir W. Garstïn ou de ceux de Sir W. Will- 
cocks, ceux qui recevront la préférence? C'est une question à laquelle il 
est difficile de répondre aujourd'hui. En tout cas, lorsque les uns ou les 
autres de ces projets auront été réalisés, l'Egypte entière sera en possession 
d'un système d'irrigation uniforme, analogue à celui auquel est soumis le 
Delta. Ce système, c'est l'introduction des cultures d'été, canne à sucre et 
coton, et leur rapide extension qui en ont provoqué l'établissement. Mais il 
faut ajouter qu'il a exercé une bfluence de retour très considérable sur tes 
cultures qui l'ont suscité. C'est dans cette influence, dans cette impulsion 
donnée aux cultures d'été qu'il faut voir le principal avantage résultant des 
irrigations. nCest, dit M. Barois, cette modification capitale du régime 
agricole qui a apporté à l'Egypte cette prospérité si remarquable que l'on 
pouvait constater il y a quelques années. L'irrigation, en effet, a seule rendu 
possible la culture en grand de la canne à sucre, dans la Uaute-^ypte, et 
du coton , dans la Basse-Egypte , et celte dernière culture, pendant la guerre 
(te Sécession des Etats-Unis, au moment où la valeur du coton était si 
élevée, s'est trouvée assez développée dans le Delta pour que le pays p6t 
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profiter largement de cette hausse des prix cl accroître notablement sa 
richesse.)) La même influence se perpétue, et sï Taménagement des terres 
continue à faire, dans le Delta, une part plus large à une culture plus 
rémunératrice, cet avantage n'est dA qu'aux irrigations. Mais cette énorme 
augmentation de la production du sol n'a pas été sans causer des dom- 
mages : le surplus des produits exigés de la terre a diminué sa fécondité; 
les récoltes qu'on lui a fait porter sont des récoltes épuisantes. Or, en même 
temps qu'elles appauvrissaient le sot, ces cultures provoquaient l'adoption 
d'un système d'irrigation qui rend au sol moins que ne lui rendait le sys- 
tème de submersion. Lorsque l'Egypte était divisée en bassins d'inondation , 
l'eau séjournait plusieurs semaines sur le même sol : elle avait donc le 
temps d'y déposer eo abondance le limon qui constitue le meilleur engrais. 
En outre, les eaui de submersion étaient celles de la crue, c'est-à-dire les 
plus chargées de matières qui fussent. Aujourd'hui, les eaux ne font que 
passer sur les terres, et tout l'effort des ingénieurs se porte vers les 
moyens de les employer aux arrosages à un autre moment que celui de la 
crue. Il en résulte que les terres, ne recevant plus chaque année les élé- 
ments fertilisateurs contenus dans le limon, s'affaibhssent, s'appauvrissent 
et exigent que le cultivateur leur rende, par quelque procédé que ce soit, 
les éléments que les récoltes leur ont enlevés. Au contraire, les dépôts de 
limon se forment inutilement dans les canaux tefy et ni/i, au détriment des 
irrigations qu'ils rendent plus difficiles. On essaye bien d'employer à ferti- 
liser les terres les matières qui proviennent du curage des canaux : mais 
on conçoit que ce n'est pas là un remède, et tout au plus un palliatif, 
applicable seulement è des termes éloignés et sur une surface restreinte. 
Le danger de l'appauvrissement des terres reste donc intact; c'est la rançon 
des immenses bénéfices que l'Egypte a tirés du système des irrigations. 

Ainsi que nous le disions, ce régime, à la longue, fera perdre à l'agri- 
culture égyptienne une partie de son originalité : le cultivateur égyptien, 
comme celui de toutes les contrées, devra rendre à la terre les éléments 
prélevés par les récoltes et que le Nil lui rendait autrefois. La nécessité de 
de cette restitution s'est déjà fait sentir : elle provient tout à la fois et de 
la plus grande exigence du cultivateur à l'égard du rendement de la terre, 
et de la substitution des irrigations par canaux à la submersion par 
bassins. 
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L'avenir dira si cet inconvénient doit se faire sentir en Egypte avec 
autant ou plus d'acuité que dans les pays d'Europe, et s'il a été imprudent 
de rompre, en matière d'irrigation, avec les traditions de l'Egypte. 



Il était nécessaire d'avoir une idée des conditions dans lesquelles le 
coton est cidtivé en Egypte, avant d'aborder le problème que nous avons 
posé en terminant l'historique de ta production cotoonière et effleuré k 
diverses reprises au cours des chapitres suivants. Goaunent se fait-il que 
la quantité de colon produite en Egypte reste à peu près stationnaire, 
alors que la superficie ensemencée a augmenté et augmente eocore dans 
des proportions considérables? 11 a été fourni beaucoup d'explications de 
cette énigme, dont bien des auteurs, autrement qualifiés que nous, ont 
déjà demandé le secret au sphinx. 

On a accusé tout d'abord le barrage d'Assouan , dont la construction a 
coïncidé îk peu près avec le moment où le rendement du coton a com- 
mencé à faiblir. nL'on croit, dit lord Cromer, que cet ouvrage, en arrêtant 
le courant, force la vase à se déposer au fond du lit et prive ainsi l'eau de 
ses propriétés fertilisantes, n Sir W. Garstin , invité par tord Cromer k 
donner son avis , a réfuté cette théorie par des arguments techniques tirés 
du fonctionnement même du réservoir. «A mon avis, dit le conseiller 
aux Travaux publics, une telle assertion dénonce une connaissance très 
limitée de la réalité. On ne commence à retenir l'eau dans te réservoir 
qu'en faïver, après que la crue est passée. Cette retenue s'accomplit graduel- 
lement; on ne retient que le surplus d'eau et le débit ordinaire continue 
à s'écouler dans le fleuve, faiblement diminué. Durant cette période, l'eau 
ne contient presque pas de sédiment. Quand l'ensemencement du coton 
commence, en mars, l'eau du fleuve est parfaitement claire. Tel a toujours 
été le cas avec le Nil, et le réservoir n'a en aucune façon altéré tes 
anciennes conditions du fleuve. Les affluents vaseux , tels que le Nil Bleu 
et l'Atbara, cessent de couler longtemps avant cette période, ou bien sont 
réduits à fournir une très petite quantité d'eau eiceptionnellement limpide. 
Tous ceux qui ont visité ces fleuves durant l'été confirment cette constata- 
tion. Ainsi l'Egypte, pendant les mois où le coton est d'abord planté et où il 
commence è croître, dépend entièrement de l'eau du Nil Blanc. Celle-ci, 
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après avoir été filtrée en passant k travers les grands marécages , ne contient 
de dépbl d'aucune sorte. Pendant la crue, le réservoir est complètement 
ouvert et ii n'y a aucune réduction dans le débit du fleuve , qui passe à 
travers les vannes en emportant, sans retenue d'aucune sorte, toutes les 
matières en suspension dans ses eaux. Je ne comprends pas pourquoi on 
va chercher si loin l'explication de l'infériorité de la récolte, alors que 
d'autres raisons devraient se présenter naturellement à l'esprit, n 

Le barrage étant mis hors de cause, la raison qui se présente le plus 
naturellement à l'esprit est l'épuisement de la terre, par suite d'une 
culture trop intensive. On est ainsi conduit à attribuer ta diminution du 
rendement à la suppression de l'ancien assolement triennal (coton, bersim, 
céréales, avec culture intercalaire de maïs), remplacé par un assolement 
biennal, oii le coton revient tous les deux ans. Le coton est en effet une 
culture épuisante, et si le hersim ne vient pas, à époque régulière, jouer 
son rdle bien connu de légumineuse azotant le sol, comme ce sol est par 
lui-même assez pauvre en azote, il est évident que les meilleures conditions 
de production ne lui sont pas assurées. Cette explication paraît, de prime 
abord, tout à fait rationnelle et, cependant, dans les terres des domaines 
de l'État, oi^ l'ancien assolement a été maintenu, le même phénomène de 
diminution des rendements a été et est encore constaté, et avec la même 
proportionnalité qu'ailleurs. 

Ce n'est donc pas encore dans l'assolement biennal que réside la 
solution du problème. Est-ce dans les ravages causés par le ver du coton? 
Mais ce ver a toujours existé, sous sa double forme, ver de feuille et ver 
de ta graine, e( s'il était prouvé qu'il s'est multiplié en Egypte, il resterait 
encore à déterminer l'agent physique sous l'influence duquel il s'est déve- 
loppé. 

On a accusé aussi la salure des terres. Nul n'ignore , en efl'et , qu'en Egypte, 
01^ it De tombe presque jamais d'eau , la terre n'est pas lavée du sel qu'elle 
peut contenir. Or, comme le Nil n'inonde plus le pays comme autrefois, lui 
non plus n'entratne plus à la mer, sauf sur les points particuliers où des 
drains ont été établis, l'excès de sel qui se trouve k la surface du sot et 
qui se manifeste par des affleurements de cristaux d'un gris blanchâtre tout 
à fait signiGcatifs. La nappe d'eau souterraine, notablement salée, envoie 
ainsi chaque jour à la surface, à travers la masse sablonneuse perméable, 
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de plus grandes quantités de sel, qui ont de moins en moins de chances 
d'êtres dissoutes. Cette seconde raison ne peut être mauvaise non plus, et 
pourtant on sait que le coton souffre moins du chlorure de sodium que les 
céréales et qu'il pousse surtout bien dans la Basse-Egypte oîi sont précisé- 
ment les terres les plus salées. Alors? 

Alors, il semblerait que ce phénomène de la diminution des rendements 
de coton fût dû h l'agent même dont on n'attendait que la fécondité, ce 
qui veut dire h l'eau du Nil. Par suite de la pérennité de l'irrigation , consé- 
quence elle-même de l'établissement des barrages, l'humidité du sous-sol 
de l'Egypte est entretenue aujourd'hui d'une façon constante, ce qui n'était 
pas le cas autrefois. Les racines des plantes et celles du coton en particulier, 
qui pénètrent à une assez grande profondeur, reçoivent ainsi plus d'humidité 
qu'il ne serait nécessaire, et, à l'époque oi^ la végétation devrait cesser 
dans les boïs pour laisser mûrir la graine, on voit encore la sève faire 
mûrir de tardifs et inutiles bourgeons; de sorte, et le fait a été constaté de 
façon absolue ces dernières années, que la maturité du coton, sensiblement 
retardée, se trouve se faire à une époque oi^ les brouillards sont plus à 
craindre. Ces brouillards eux-mêmes, plus nombreux et plus intenses 
qu'autrefois, toujours à cause du surcroît d'eau charriée par les canaux, 
ont une action des plus néfastes, non peut-être tant par eux-mêmes que 
parce qu'ils interceptent la chaleur des rayons solaires nécessaires pour la 
parfaite maturité du coton , plante quasi équatoriale. 

Il se trouve donc, en fin de compte et si paradoxal que cela puisse 
paraître, que la culture du coton souffre en Egypte d'un ej:c& (Teau. Gomme 
il est difficile d'empêcher cette eau de venir oii l'appellent la pente naturelle 
et les travaux des hommes, sans doute faudra-t-il songer à l'évacuer par 
un plus grand nombre de drains appropriés, quand elle aura produit 
son maximum d'effet utile, qu'il importe de bien déterminer. Ces travaux 
et l'épandage des engrais chimiques sauveront probablement^ au prix, il est 
vrai, de fortes dépenses, les rendements cotonniers du pays. En attendant, 
il aurait été prouvé une fois de plus que le pire peut naître des meilleures 
intentions, et que la nature, pliant toujours l'homme à son propre geste, 
dont il n'est jamais le maître qu'un instant, lui interdit, ici comme 
ailleurs, les oeuvres parfaites et les espoirs illimités. 
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TROISIEME PARTIE. 
INDUSTRIE ET COMMERCE. 

CHAPITRE PREMIER. 
FONCTIONNEMENT DES ACHATS ET DBS VENTES. — INDUSTRIE. 

En Egypte, avons-DOus dit, l'industrie et le commerce naissent de 
l'agriculture. Cette affirmation se vérifie par l'organisation industrielle et 
les opérations commerciales dont la culture du coton est le principe. Entre 
le moment oiî il quitte le champ et celui oà le consommateur l'achète sous 
forme de toile, le coton subit bien des transformations, passe par bien des 
mains, donne lieu à bien des transactions. Un grand nombre d'individus, 
industriels ou négociants, prennent place entre le cultivateur et l'acheteur 
qui acquiert une étoffe de coton : l'un d'eus égrène le coton; l'autre le 
presse en balles pour l'exportation; l'autre l'exporte, c'est-à-dire le vend en 
Europe; l'autre le transporte, c'est l'armateur; l'autre le file et le tisse. 
Entre ces industriels et ces commerçants , s'immiscent encore des inter- 
médiaires ou courtiers, mais il est toujours loisible, à ceux qui achètent ou 
vendent, de se passer de leur office, tandis que l'égreneur, le presseur, 
l'exportateur, l'armateur et le filateur constituent la filière que suit inva- 
riablement le coton entre l'arbre et la boutique du marchand. Égrenage, 
pressage à la vapeur, vente à l'exportation, transport, filature et tissage 
sont comme les échelons qu'il doit gravir avant d'arriver à sa destination 
définitive. Les phases de cette évolution ne s'accomplissent pas toutes en 
Egypte : la filature et le tissage ont leur siège en Europe; nous connaissons 
les efforts de Mébémet-Ali pour organiser ces industries en %ypte , et l'échec 
de sa tentative. Elles ne se sont pas relevées depuis '", et le colon quitte 



<'' U n'existe, eo Egypte, à uoU'e connaissance, que deux filatures; encore sont-elles 
peu importantes et fîleat-dles surtout dee colons importés de l'étranger. 
U CoUa M ÉgypU. 18 
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encore l'Egypte avant d'avoir subi sa dernière transformation. Ainsi, 
l'industrie égyptienne, qui est limitée à l'égrenage et au pressage du coton, 
donne plutôt à ce produit une préparation qu'une transformation. L'étude 
de rindustrie cotonnière en Egypte doit donc se borner à celle de ces deux 
opérations. Mais les transactions commerciales, <]ui ont pour objet le coton 
et sont accomplies en Egypte même, ne mettent pas en présence que le 
cultivateur, t'égreneur et la société de pressage. Ces transactions s'étendent 
naturellement à un plus grand nombre d'individus et mettent en présence 
tous les agents que nous énumérions. Suivons donc le coton dans les étapes 
qu'il parcourt, du champ à son arrivée en Europe, en nous arrêtant pour 
décrire les préparations qu'il reçoit dans les usines établies sur le sol 
d'Egypte. 

Le coton qui vient d'être récolté est ce qu'on appelle du coton en graines. 
A mesure qu'il est cueilli, il est entassé dans des sacs, sans avoir été séparé 
de ses graines. Avant d'être expédié à Alexandrie pour y être vendu, il faut 
qu'il soit égrené. En quelles mains passe-t-ii pour arriver à l'usine? 
Quelles sont les différentes transactions dont il est l'objet à l'intérieur 
même des provinces? Le fonctionnement de;; achats et des ventes à l'inté- 
rieur est compliqué et comporte des modes très variés , que nous allons 
passer en revue un à un. 

L'industriel égreneur achète lui-même le colon en graines au cultivateur, 
pour son propre compte. Les ventes de coton en graines, quel que soît 
d'ailleurs le mode employé, se font par unîtes de 3i5 rotolis. Le kantar de 
coton égrené est de loo rotolis; le kantarde coton en graines est de 3iS roto- 
lis. Cette différence repose sur un calcul bien simple : en règle générale, 
3i5 rotolis de coton brut donnent à l'égrenage loo rotolis de coton en laine. 
En réalité, les bonnes qualités de coton donnent davantage; on compte sur 
t o5 ou 1 06 rotolis de coton en laine pour 3 1 5 rotolis de coton brut. Cette 
proportion est ce qu'on appelle le rendement à l'égrenage et constitue le 
bénéfice de l'égrcneur, dans l'hypothèse que nous envisageons. En effet, une 
fois le coton acheté au cultivateur, à Go francs, pareiemple, les 3i 5 rotolis, 
l'industriel l'égrène et vend ensuite, pour son propre compte, le coton en 
laine, à ^5 francs le kantar, par exemple, et la graine à is fr. ho Tardeb. 
L'égreneur vend son coton en laine à un négociant d'Alexandrie qui 
l'exporte , quelquefois même , directement à une filature auprès de qui il a 
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des agents. Le coton qui est arrive à l'usine dans des sacs, en repart toujours 
en balles. Ces balles sont de deux sortes : balles hydrauliques d'un fort 
volume et d'un poids variant entre 3So et 5oo livres anglaises, lorsque le 
colon doit être vendu sur le marché d'Alexandrie ; balles dites r à la vapeur n, 
d'un volume moindre et d'un poids supérieur de 7 kantars i/a , soit 7 5o livres 
anf^aises environ , lorsque le coton doit être seulement embarqué h Alexandrie. 
La graine de coton quitte l'usine dans des sacs et se vend sur le marché 
d'Alexandrie. Les frais de transport du coton , des champs k l'usine, sont en 
général à la charge de l'égreneur; le transport des balles de coton, de 
l'usine à Alexandrie, sont également à sa charge. La plupart du temps, les 
maisons qui achètent le coton qu'elles égrènent, font des avances aux fellahs. 
11 est vrai que leurs clients sont, en général, de grands propriétaires, des 
pachas, des princes de ta famille vice-royale, ou le Khédive lui-même. Mais 
s'il s'agit d'un petit cultivateur qui ait besoin d'avances pour cultiver du 
coton sur sa terre, l'usine lui prête de l'argent, contre lequel il s'engage à 
livrer une quantité équivalente de coton; au moment de la livraison, 
l'acheteur n'a plus à payer que le surplus de la récolle. Le taux de ces 
avances varie naturellement avec les maisons. L'usine Planta, à Zagazig, 
prête à 8 0/0; mais d'autres prêtent à un intérêt bien plus élevé. Ce 
premier cas est, en somme, très simple : un industriel achète et vend pour 
son compte le produit qu'il prépare. Ce mode d'achat et de vente est 
pourtant rare et n'est le fait que des grandes maisons, telles que la maison 
Planta. Il oblige, en effet, ces maisons à avoir h l'intérieur des provinces, 
dans les principaux centres de production, des agents qui achètent le colon 
aux producteurs, pour le compte de l'usine, et touchent un courtage de 
9 ou 3 0/0. Si l'usine désire vendre diri>ctemenl aux fdateurs, ce qui est 
rare, il est vrai, elle est forcée d'entretenir aussi des agents en Europe, 
dans les centres manufacturiers. Ces charges font reculer le plus grand 
nombre des égreneurs devant l'achat et la vente du coton à leur compte. 
Voici maintenant deux procédés qui laissent le cultivateur en posses- 
sion du coton égrené et ne font pas intervenir l'industriel dans la vente de 
ce produit. Dans un premier cas, le cultivateur donne son coton à égrener 
à un industriel qui garde la graine en paiement et paye encore au pro- 
priétaire du coton une somme déterminée, parce que la valeur de la graine 
est supérieure aux frais de l'égrenage. £n effet, pour 3i& rotolis de coton 
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brut qu'il a reçus, Tégreneur ne rend que io5 ou »o6 rotolis de coton 
en laine , il reste donc détenteur de près de deux tiers de la matière qui lui 
a été livrée. C'est en raison de cette proportion qu'il doit un dédomma- 
gement au producteur. La somme qu'il lui paye est à fixer d'après le prix 
marchand de la graine : elle est à peu près égale à q& piastres par kantar: 
Ce procédé qui consiste dans un égrenage à forfait est aujourd'hui le plus 
répandu en Egypte. Dans un second cas, le cultivateur se fait rendre les 
graines et te coton en laine, et c'est lui alors qui paye à l'égreneur une 
somme de tant de piastres par kantar. Après l'égrenage, le propriétaire 
rentre en possession du coton en laine et des graines, ou du coton seu- 
lement, selon le mode adopté. 

Jusqu'à présent, nous n'avons pas vu paraître d'intermédiaire entre le 
cultivateur et l'égreneur. En réalité, il arrive souvent que le producteur 
se soit déjà défait de son coton lorsque celui-ci arrive à l'usine. Dans 
les provinces cotonnières d'Egypte, résident une foule de négociants qui 
achètent les récoltes des petits cultivateurs, les font égrener et les revendent 
à Alexandrie. Ces négociants sont en général des Grecs et exercent l'usure 
sans éire troublés en aucune manière. Les achats se font à l'intérieur de 
plusieurs façons, i" D'abord, au comptant : ce mode a l'avantage d'exclure 
les facilités que les ventes à terme offrent à l'usure: aussi est-ce le plus 
fréquemment employé dans les b'ansactions honnêtes, a' On vend aussi à 
terme. Lorsqu'un petit propriétaire se trouve avoir hesoin d'argent, dans 
le courant de l'année, il s'adresse à ces négociants établis à l'intérieur des 
provinces. Il leur vend son coton payable au comptant, mais livrable au 
moment de la récolte. Le prix en est toujours fixé très has, bien au-dessous 
de la valeur réelle du coton , ces acheteurs à terme n'étant que des usuriers 
à peine déguisés. Le marché conclu, le négociant remet au cultivateur soit 
une avance sur ce prix , soit ta totalité. Après sa récolte faite , le propriétaire 
donne au négociant la quantité de coton qu'il lui a vendue. Ces usuriers, 
qui déguisent sous des ventes à terme des prêts à 35 et 3o o/o, sont la 
plaie des fellahs. Les cultivateurs pauvres préfèrent cependant s'adresser 
à eux plutôt que d'hypothéquer leurs terres, parce que le Crédit foncier 
n'attend pas et saisit le gage de ceux qui ne remplissent pas leurs enga- 
gements à l'échéance, tandis que les usuriers leur accordent des délais. H 
n'existe d'ailleurs aucune mesure contre le prétusuraire, sans doute parce 
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que les capitutadoQS en rendent la répression difficile, ceux qui s'y livrent 
étant Européens. Les sociétés de crédit sont peu nombreuses en Egypte et 
n'ont pas d'agences dans les villages. Il reste les maisons qui consentent à 
faire des avances aux cultivateurs pauvres; mais celtes qui le font se 
défendent-elles toujours des mêmes excès? 3* Un troisième procédé de 
vente usité à l'intérieur donne toute garantie au vendeur : c'est la vente à 
terme avec prix à fixer. Lors de la récolte, le propriétaire vend son coton 
au négociant, qui prend possession de la marchandise et en verse le mon- 
tant approximatif entre les mains du vendeur. Celui-ci se réserve la faculté 
de choisir tel jour qu'il lui plaira, dans un délai fixé de trois ou quatre 
mois, pour arrêter le prix définitif du coton vendu et livré. Au jour qu'il 
pense favorable, il se rend donc chez son acheteur, qui télégraphie à 
Alexandrie et se fait délivrer un certificat établissant le cours de ce même 
jour à Alexandrie. Le prix définitif du coton est calculé sur cette base. Les 
certificats de ce genre sont délivrés par l'Association des courtiers. La vente 
au comptant, la vente à terme simple, et la vente à terme avec prix à fixer 
sont tes trois modes les plus fréquents de vente du coton dans l'intérieur 
des provinces. Le négociant qui achète du coton en graines, état dans lequel 
le coton est mis en vente dans l'intérieur, est tenu h une précaution capi- 
tale : il doit se préoccuper du rendement h l'égrenage. La proportion de 
io5 ou io6rotolis de coton en laine pour 3i5 rotolis de coton brut est 
une proportion variable; la multiplicité et la diversité des espèces ont accru 
la difficulté de savoir quelle quantité de fil donne un poids connu de coton 
brut. Si on s'attend à un rendement de to5 rotolis de fil et que le coton 
ne donne que i o 4 , cette différence de i p. o/o représente une perte d'en- 
viron 3 fr. 5o par 5o kilogrammes. Aussi, les négociants exjgent-ils sou- 
vent qu'on égrène un échantillon; encore, cette expérience ne donne-t-elle 
qu'un résultat approximatif, car le rendement moyen d'une grande quantité 
de coton peut être inférieur au rendement de l'échantillon. 

Lorsqu'un négociant s'est rendu acquéreur d'une cargaison de coton brut, 
par une vente réglée d'après l'un de ces trois types, il fait égrener ce 
coton aux conditions que nous avons exposées précédemment. La plupart 
des affaires traitées dans les provinces, les plus grosses surtout, sont con- 
clues par l'entremise de courtiers et sur la présentation d'échantillons. Le 
courtier ou le propriétaire, selon les cas, vont trouver le négociant à qui 
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ils veulent vendre et lui présentent des échantillons égrenés du coton qu'ils 
lui offrent. L'acheteur a une manière particulière de déchirer les Bbres, qui 
lui permet de juger de leur force , de leur longueur et de leur Gnesse. C'est 
d'après ces échantillons qu'il se décide, et, le plus souvent, il ne voit pas ia 
marchandise achetée avant le moment oiî elle lui est livrée. Les sacs dans 
lesquels le coton est livré à l'acheteur portent l'indication de l'espèce, du 
classement et le nom du cultivateur. Ils sont troués pour qu'on puisse en 
vérifier le contenu. Les atîaires de peu d'importance ne se traitent pas 
tout à fait ainsi. Pendant la campagne cotonnière, il se crée, dans les centres 
industriels et agricoles de chaque province, des marchés au coton, où les 
petits cultivateurs apportent leurs récoltes. Ils les vendent sur place à des 
négociants qui jugent, de leurs propres yeux, du lot tout entier. Par ce pro- 
cédé, qui rappelle celui de nos halles ou de nos foires, ne peuvent être 
conclues que de minimes affaires, portant sur de petites quantités de mar- 
chandises. Néanmoins, à l'époque où le colon afQue des champs vers les 
centres où sont réunies les usines d'égrenage, les marchés au coton pré- 
sentent une animation extraordinaire. Mais lorsque la campagne approche 
de sa 6n, ils se vident peu à peu d'hommes et de marchandises. 

Avant d'être égrené, le coton est donc l'objet de ^transactions variées, 
soit entre le cultivateur et l'égreneur, soit entre le cultivateur et un négo- 
ciant, qui s'accorde ensuite comme il l'entend avec l'induslriel. Mais il reste 
k transporter le coton des champs , où sont situées les granges du cultivateur, 
i la ville, où se trouve l'usine d'égrenage. Aux frais de qui et par quels 
moyens s'accomplit ce transport? Lorsque l'égreneur achète le coton qu'il 
prépare, les frais de transport des champs à l'usine sont en général k sa 
charge. Il supporte aussi le plus souvent les frais de transport du coton 
égrené de t'usine h Alexandrie, où le Ql est acheté par les négociants qui 
Texportent. Lorsque le cultivateur fait égrener son colon sans en perdre 
la propriété, c'est lui naturellement qui acquitte les frais de transport des 
champs à l'usine, et aussi de l'usine à Alexandrie, k moins qu'il n'ait vendu 
son coton égrené h. un négociant de l'intérieur. Mais, lorsque le cultivateur 
vend son coton en graines à un négociant, à qui revient alors le soin de le 
faire égrener; le transport du coton, des champs h l'usine, est-il à la charge 
du vendeur ou de l'acheteur? H n'y a pas sur ce point de disposition inva- 
riable: une clause du contrat règle celte question. Au point de vue des 
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frais de transport, le propriétaire a deux manières de vendre le coton : il 
te vend n livrable» à tel endroit ou n franco n à tel endroit. Si un pro- 
priétaire de Minyel-el-Kamh, près de Zagazig, par exemple, vend son 
coton à un négociant d'Alexandrie, à un «exportateur», il le lui vendra «li- 
vrable Alexandrie^ ou «franco Minyetn. Dans te premier cas, tous tes frais 
dont le coton est grevé entre Minyet et Alexandrie sont à la charge du 
vendeur; dans le second cas, ces frais sont à la charge de l'acheteur: te 
prix payé par l'acheteur, dans la vente «livrable Alexandrie n, représente la 
valeur nette de ta marchandise : ce prix , dans ta vente « franco n, représente 
la valeur de la marchandise grevée des frais de transport et de manipulation. 
Si le même propriétaire vend te coton en graines à un négociant de sa 
province, lequel revendra le produit égrené à Alexandrie, il peut le lui 
vendre également n livrable Zagazig vont franco Minyef-el-Kamh n. Dans te 
premier cas, le vendeur prend h sa charge les frais de transport de la mar- 
chandise, du village à la ville oîi est située l'usine; dans te second cas, il 
est déchargé de ces frais. Ce transport s'opère de plusieurs manières, selon 
la distance à parcourir, la situation des deux termes du voyage, l'outillage 
mécanique de ta région. Lorsque la distance n'est pas trop grande, entre le 
village et le centre industriel de la province, on charge les sacs de coton 
sur des chameaux. Chaque chameau porte deux sacs, posés de part et 
d'autre de son dos, comme un bât. On rencontre constamment aux approches 
des villes de la Basse-Egypte, des caravanes de cinquante ou de cent cha- 
meaux, ou davantage, qui s'acheminent vers tes magasins des usines d'égre- 
nage et y déposent leur chargement. Celui qui supporte les frais de transport 
paye i fr. &o par chameau portant deux sacs, pour une course de deux 
heures et demie à trois heures. Il n'est pas rare non plus de rencontrer, 
dans tes régions oïl l'étal des routes le permet, de lourds camions traînés 
par des chevaux et chargés de sacs de coton. Le transport par camions 
coAte environ une petite piastre par sac et par Itilomètre. Mais ces véhi- 
cules de peuvent pas circuler dans les sentiers, ni sur les digues étroites 
qui sont souvent les seules routes de l'Egypte. Enfin, comme dernier mode 
de transport par la traction animale, citons le transport à dos de baudets. 
Les petits cultivateurs qui vont vendre leurs qudques kantars de coton au 
marché dont nous partions tout à l'heure, chargent leur récolte sur le dos 
de leurs ânes. Très souvent, le coton n'est même pas mis en sacs, mais 
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simplement eDroulé, en gros paquets, dans une toile de sac. On voit fré- 
quemment des troupes de cinq à dix baudets passer sur les digues, en 
trottinant sous ce fardeau , ou stationner aux abords des marchés au coton . 
Lorsque le village oii le coton a été produit et la ville oiî il doit être égrené 
sont reliés par le Nil ou par un canal navigable en toute saison , le moyen 
de transport employé est le transport par eau. Grâce à l'extension du réseau 
de canaux de la Basse- Egypte, ce moyen est très répandu. A Zagaiig, par 
exemple, le coton brut arrive de divers points de la province par le Bahr 
Moez et le canal de l'Ouadi; à Kafr-Zayat, il arrive par la branche de 
Rosette, et parles canaux qui sillonnent l'intérieur du Delta; k Mansourab, 
les usines d'égrenage reçoivent la matière première par la branche de 
Damiette, à Mehalla-el-Kébir, par le Bahr Ghibin et le canal Mehalla. 
Les sacs de coton sont placés dans ces barques indigènes Èk lavant bombé 
et recourbé , au mflt court et droit , k la vergue immense et très fme ; l'aspect 
de ces cangei, lorsqu'elles ont leur voile déployée, est d'une extrême 
élégance. La batellerie sert aussi au transport du coton égrené et pressé en 
balles, de l'usine è Alexandrie. Grâce au canal Mahmoudieh, les barques 
qui ont descendu le Nil peuvent gagner Alexandrie. Il y a des usines situées 
sur le bord de la branche de Bosette qui n'emploient pas d'autre moyen 
de transport. L'usine Salvago qui est construite au barrage même, à 
quelques pas de la tête du pont de Damiette , embarque les balles de coton 
sur des amgea ou Mambmh qui sont amarrées sur le Nil en amont de 
l'ouvrage et descendent le cours d'un des canaux à écluse jusqu'à sa jonction 
avec la branche de Rosette. A Kafr-Zayat, oîi cette jonction a lieu, on voit 
les mêmes barques passer du canal dans le Nil par une écluse fermée au 
moyen d'un immense pont tournant , tout en fer, dont tes habitants , et sur- 
tout les Européens fixés dans cette ville, sont extrêmement fiers. Les barques 
sont généralement attachées deux par deux, marchent avec une seule voile, 
et manœuvrent avec leurs deux gouvernails reliés par des cordes, comme 
avec un seul. Plus bas sur le Nïl, à Alfeh, les barques entrent dans le 
Mahmoudieh qu'elles descendent jusqu'à Alexandrie. Les usines qui expé- 
dient leur coton par le Nil et par les canaux réalisent une économie de 
moitié sur le transport par chemin de fer. Le transport par eau leur revient 
à fr. 7B par kantar, au lieu d'un prix variant entre t fr. a5 et 1 fr. 7^ 
le kantar. Une condition les gêne pourtant: ce sont les péages qu'il faut 
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acquitter pour passer sous certains ponts. Ces droits se payent tantât par 
kantar, environ deux piastres par kanlar, lantdt d'après la capacité du 
bateau évaluée jusqu'à la ligne de flottaison. L'habileté, nous disait -on, 
consiste alors à laisser te plus de balles possible dépasser la ligne de (loltaï- 
son. Enfin, le transport du coton s'opère encore par chemin de fer. Ce 
mode de transport n'a pas cessé depuis une dizaine d'années de faire des 
progrès. Pourtant les voies ferrées sont plus employées, encore aujour- 
d'hui, pour le transport du coton de l'usine à Alexandrie, que pour le 
transport du mJme produit des champs à l'usine. Cette inégalité s'explique 
facilement. Tous tes centres industriels de la Basse-Egypte sont reliés à 
Alexandrie par une voie ferrée, tandis que bien des villages ne sont pas 
mis en communication avec l'usine par le chemin de fer. En outre, si la 
dislance est courte, il peut être plus économique d'avoir recours à l'un des 
moyens que nous avons indiqués. Mais, depuis vingt ans, le nombre et la 
valeur des tonnes de coton transportées par chemin de fer dans l'intérieur des 
provinces, à destination d'autres gares qu'Alexandrie, ont augmenté dans 
des proportions immenses. 

Les statistiques de l'administration des chemins de fer font ressortir 
l'importance du commerce intérieur auquel le coton donne lieu. C'est une 
circulation considérable de marchandises et de valeurs dans l'intérieur 
même de la Basse-Egypte. 

Le coton, quelle que soit sa destination, forme une proportion considé- 
rable du volume total des marchandises transportées par voie ferrée, et 
plus encore du prix total acquitté par ces marchandises. Au point de vue 
des recettes, le coton est aujourd'hui l'élément le plus important des trans- 
ports par petite vitesse, dépassant de beaucoup les céréales. Il est évident 
que l'on a bien plus souvent recours au chemin de fer qu'il y a vingt ans 
pour expédier le coton , des champs k l'usine. Dans les principaux centres 
industriels de la Basse-Egypte, on voit constamment arriver des trains 
chargés de sacs de colon, et les usines importantes sont généralement 
reliées à la ligne du chemin de fer par une voie qui aboutit dans leurs 
magasins. Ces progrès sont dus à la construction de lignes nouvelles et à 
l'abaissement du tarif des marchandises. Ces lignes desservent, soit direc- 
tement, soit par leurs embranchements, la totalité de la Basse-Egypte; 
sur chacune d'elles sont établies des stations aux points qui ont une 
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importance comme centres de production ou de préparation du colon , en 
sorte que les villes où sont établies les usines d'égrenage, Zagazig, Mansou- 
rah, Kafr-Zayat (sur la ligne du Caire à Alexandrie, près de Tantah), 
MebalIa-et-Kébir (sur la ligne de Tantah à Damiette) sont aujourd'hui 
reliées aux villages de l'intérieur des provinces et à Alexandrie par un 
réseau de lignes suQisamment étendu. Mais encore faut-il que les tarifs ne 
soient pas trop élevés et ne créent pas un avantage en faveur des autres 
modes de transport. Le rapport du Conseil d'Administration des chemins de 
fer de l'État, pour 1 837, résume ainsi qu'il suit les modifications apportées 
au tarif des marchandises. «Pour les marchandises, il y avait, jusqu'au 
commencement de 1SS9, un tarif à base (iie et uniforme équivalant aux 
chiffres suivants par 1 kilogrammes et par kilomètre parcouru. 
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n Dans le mois de mai 1 889 , nous avons introduit l'échelle décroissante 
commençant par les mêmes bases et diminuant d'un dixième par zone de 
5o kilomètres. Enfm, vers le milieu de l'année 1899, les bases de la pre- 
mière zone furent réduites aux chiffres suivants et la septi('^me classe fut 
supprimée. 
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En ce qui concerne les produits agricoles, l'augmentation dans les 
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quantités transportas n'a pas influé sur les recettes qui sont restées 
presque les mêmes, et ont même diminué dans les années où les récoltes 
n'étaient pas abondantes. L'avantage du tarif est donc resté entièrement en 
faveur des agriculteurs qui ont payé moins cher leurs transports. II est 
toujours difficile de décider quelle partie de ces augmentations en trans- 
ports est due à la prospérité croissante du pays et quelle partie, aux rabais 
des (anfs, mais il est certain que ces rabais étaient nécessaires pour com- 
battre la concurrence fluviale, n Telles sont les raisons pour lesquelles le 
transport par cbemin de fer est devenu le mode le plus employé d'expédier 
le coton, des champs fi l'usine, aussi bien que de l'usine à Alexandrie. 

Avant d'observer ce que devient le coton une fois entré dans l'usine, 
cherchons à déterminer les principaux marchés oij ce produit se vend et 
s'achète, dans les provinces de la Basse-Egypte. Le commerce intérieur 
dont nous avons essayé de donner une idée, les transactions intervenues 
entre cultivateurs, négociants et égreneurs, la circulation du coton de 
mains en mains avant d'arriver à Alexandrie ont concentré, dans certaines 
localités de chaque province, presque toute l'activité commerciale d'une 
région. Ces localités, que l'importance relative de leur population désignait 
en général pour ce rAle, sont devenues la résidence des Européens et le 
siège des principales usines d'égrenage et de pressage. Ainsi se sont formés , 
dans l'intérieur de l'Egypte, des marchés de coton très importants. Les 
premières maisons de commerce de l'Egypte y ont leurs usines, l'adminis- 
tration centrale restant seule à Alexandrie, dont ces petites villes sont 
comme tes succursales. Mais, par rapport aux autres localités de leur pro- 
vince, elles sont, au contraire, de véritables centres d'attraction. On ne se 
douterait pas, en voyant ces villes qui présentent encore peu de ressources 
et comptent tout au plus quelques maisons européennes, qu'il s'y fait un 
mouvement d'affaires si considérable. Cette activité commerciale et indus- 
trielle n'est pourtant pas sans effet sur l'importance de leur population, et 
telle ville qui contient aujourd'hui 3o ou /lo.ooo habitants, n'en avait pas 
le quart il y a vingt ans. Le commerce du coton a même créé de toutes 
pièces des villes qui , avant 1899, n'existaient même pas à l'état de village. 
Les cartes du grands atlas de l'expédition française ne mentionnent pas, à 
câté (tes ruines de Bubastis, la ville moderne de Zagazig, second marché 
de coton de la Basse-Egypte après Kafr-Zayat, et dont le recensement de 
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i8q7 évalue la population à 35. 715 habitants. L'accroissement de la 
population dans les centres cotonniers de la Basse-Egypte est d'ailleurs 
très marqué; Zagazig a passé de 19.819 habitants en 1881 à 35. 715 en 
i8()7. et Kafr-Zayat, de 5.58i à 9-854. 

Kafr-Zayat, Zagazig, Mansourab et Mehalla-el-Kobra sont les véritables 
centres industriels de la Basse-Egypte; c'est là que sont situées la plupart 
des usines d'égrenage et de pressage; les maisons les plus considérables 
ont usine dans chacune de ces quatre villes. Puis viennent Zifteh et Tantah : 
ces deux villes le cèdent aux précédentes comme centres industriels, mais 
elles sont des marchés importants; Tantah, surtout, avec une population 
relativement très élevée de 57.989 habitants, est, au moment de la foire, 
le marché le plus mouvementé de l'Egypte. Enfin, les centres secondaires 
qui concourent à ce commerce intérieur pour des quantités variant entre 
10.000 et 100.000 kilogrammes sont très nombreux; il n'y en a pas 
moins de trente-lrois arrivant après ceux que nous venons de citer. Nous 
énumérerons plus loin les principales usines d'égrenage et nous verrons 
qu'elles sont, pour la plupart, situées dans l'une ou l'autre de ces villes. 
Mais un élément qui n'est pas négligeable dans l'importance relative de ces 
marchés de coton , c'est la population et principalement la population euro- 
péenne. Aussi bien, la formation d'agglomérations urbaines importantes, 
continuellement croissantes, sur tes points oii sont situées les maisons 
d'égrenage, est-elle une des conséquences les plus intéressantes des pro- 
grès de l'industrie colonnière en Egypte. Voici, d'après le recensement de 
1897, la population totale du plus grand nombre de ces centres et la popu- 
lation européenne de la plupart d'entre eux. 
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On voil qu'à l'exception de cinq ou six au plus, les villes qui ont expédié 
le plus de coton à Alexandrie se signalent aussi par une population totale 
et par une population européenne relativement nombreuses. Les centres 
cotonniers de la Basse et de la Moyenne -Egypte forment les ag^oméra- 
tions urbaines les plus importantes de ces deux régions après le Caire et 
Alexandrie et avec les trois villes de l'istbme de Suez. 

C'est après avoir été l'objet des transactions que nous avons exposées 
que le colon brut est livré aux machines à égrener. Le colon a toujours été 
égrené sur le sol même de l'Egypte; mais cette opération était accomplie, 
autrefois, à l'aide d'une machine fort simple, mue à bras d'bommes, et 
dont uous avons donné précédemment la description. Le principe toutefois 
en était le même que celui du métier aujourd'hui employé. La différence 
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capitale est dans la force motrice, qui est maintenant la vapeur, A'oii 
accélération de la vitesse rotative des rouleaui et augmentation progressive 
du nombre de tours. La substitution de métiers à vapeur aux métiers indi- 
gènes n'est pas très ancienne. Ceux-ci fonctionnaient encore au moment de 
la guerre de Sécession. «Sur une murette faite de briques crues et de terre 
glaise mêlée de paille, dit M. Grégoire, est établi un bâti en bois suppor- 
tant, par ses extrémités, un cylindre en fer de o m. oa cent, de diamètre, 
fortement rayé par une grosse lime, et un autre cylindre en bois de bétre 
d'environ o m. oâ cent. A une des extrémités du cylindre en fer est fixé un 
volant en bois, sur un des rayons duquel est attachée, par une cheville, 
distante de o m. 1 5 cent, du centre, une corde qui est fi\ée inférieurement 
au bout d'une pédale. Le cylindre en bois porte, à l'extrémité opposée au 
volant, une petite manivelle. L'agencement de ces parties est fait avec le 
manque de précision qui se retrouve dans tout ce que fait l'Arabe. Le dégre- 
ncur, assis à califourchon sur la murette, de son pied droit appuyé sur la 
pédale, fait tourner le cylindre en fer; de la main droite, imprime un mou- 
vement au cylindre en bois; de la main gauche, présente le coton entre les 
cylindres. Le coton saisi est arraché, passe et glisse à droite; la graine tombe 
à gauche, n C'est , à peu de chose près , l'appareil que Girard avait décrit dans 
son mémoire sur l'agriculture, l'industrie et le commerce de l'Egypte. Avec 
un tel instrument, un ouvrier habile et vigoureux pouvait produire, en dix 
heures de travail, de 3o à lio rolls de coton; mais en moyenne on ne 
pouvait compter sur plus de 1 5 à 1 8 rotls. Le rendement Jk l'égrenage 
avait diminué à cause de l'imperfection du travail : en 1 857, dit Grégoire, 
laoo quintaux n'ont donné que 3i p. 0/0 de fil. Mais l'accroissement 
immense de ta production en 1 869 démontra l'insufBsance du métier indi- 
gène : dès 1863, une transformation commença à s'opérer. icLe dégre- 
nage du coton, dit M. Grégoire, tend à passer des mains du cultivateur 
dans celles des industriels. Le fellah est bien aise de se décharger de ce 
travail : le manque d'espace de son habitation le gène beaucoup, et comme 
c'est un travail de longue haleine, cela l'empêche de réaliser immédiate- 
ment sa récolte. 11 y a cinq ans, je fus te premier à instfdler cette indus> 
trie un peu en grand ; j'avais jusqu'à cinquante dégreneurs. J'achetais alors le 
' coton en graine à trois talaris de moins que le coton dégrainé. La graine 
payant pour les frais de dégrenage, le bénéfice évident d'une semblable 
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opération (îl que le nombre des industriels s'occupant de dégrenage aug- 
menta rapidement; aujourd'hui seize machines k vapeur fonctionnent ou 
sont en construction pour cet objet; on paye en général le coton en graine 
un (alari de moins que le coton dégrené; le haut pm de la graine paye 
les frais avec bénéfice. Ces usines font d'excellentes affaires; aussi, quelques 
grands propriétaires en ont-ils déjà installé de semblables. Cette année 
(1S69) le sixième environ de la récolle passera aux usines, et dans quel- 
ques années la petite machine fellah ne fonctionnera presque plus. » Quant 
À la substitution des métiers à vapeur aux métiers indigènes, M. J. Ninet 
avait introduit, en Egypte, dès i85&-i8B5, l'égreneuse américaine Mac- 
Arlby. nCette machine, dit-il, délivre environ 9 quintaux de fibre nette 
par dix heures de travail, et comme les ateliers de so à 26 «ginsn mus 
par la vapeur ne sont pas rares, et que le coton ainsi égrené est non seu- 
lement propre, mais acquiert, en passant sous les cylindres, une régularité 
de soie désirable, on se rend facilement compte de la promptitude avec 
laquelle une récolte brute de 5.5oo.ooo quintaux peut fournir annuelle- 
ment au commerce 18.000.000 quintaux égyptiens de MaLo net.» Ainsi, 
substitution des industriels aux cultivateurs dans l'égrenage du colon; sub- 
stitution de métiers à Usser au métier indigène : telle est la transformation 
dont sortit l'industrie actuelle de l'égrenage du coton. 

Voyons quelle est aujourd'hui l'organisation d'une usine d'égrenage et 
de pressage du coton. Cette organisation est, à peu de chose près, identique 
dans toutes les usines bien montées. Aussi , au lieu de donner une descrip- 
tion spéciale d'une usine déterminée, nous préférons décrire une usine type 
en collationnant les faits que nous avons remarqués dans celles que nous 
avons visitées. Deux choses sont à décrire : l'aménagement de l'usine et les 
opérations de l'égrenage. 

«Une usine à égrainer, dit M. Bouteron, se compose de deux parties 
bien distinctes : la première comprend les bâtiments de la machine motrice , 
des chaudières, de la salle des métiers et de la presse et, en général, tous 
les bâUments affectés au matériel mécanique de l'usine ; la seconde sert au 
dépôt des cotons, n Cette seconde partie de l'usine ne comporte pas de longue 
description. Le coton brut, arrivant en sacs, est, la plupart du temps, déposé 
dans d'immenses cours entourées de murs; c'est dans ces cours que le 
chemin de fer a quelquefois accès, par une voie spéciale appartenant à 



dby Google 



_^( 288 }•*— 

l'usine. On se sert souvent, aussi, de vastes hangars comme magasins pour 
le coton brut. Cours et hangars, pendant la campagne, sont encombrés de 
sacs: il y avait vingt-sept mille sacs en magasin (à peu près 3S.ooo kanlars) 
à l'usine Salvago, et quarante-cinq mille sacs (de 55 à 60.000 kantars) à 
l'usine Ghoremi-Benachi , quand nous les avons visitées. La première série de 
bâtiments comporte, dans les usines les mieui installées, un sous-sol et un 
rez-de-chaussée. Dans te sous-sol est placée la machine motrice À vapeur. 
Pour que l'égrenage soit aussi bien fait que possible, il importe que la 
vitesse de la machine soit uniforme et régulière, sans secousse. Quant à la 
force en chevaux, «on doit se baser, dit M. Bouteron, sur environ s che- 
vaux 5/I1 efleclifs sur l'arbre moteur, par métier, y compris la transmission, 
les cribles, la presse hydraulique et tous autres accessoires n. D'après les 
renseignements qu'on nous a donnés sur place , la machine motrice de l'usine 
Planta, de Zagazig, serait forte de 35o chevaux-vapeur pour cent métiers, 
et celle de ChoremJ-Benachi ( Kafr-Zayat ) , de 1 1 chevaux pour quatre-vingt- 
quinze métiers. A c6té de la machine , se trouvent également , en sous-sol , des 
ateliers de réparations pour le matériel , forge , menuiserie , etc. , une dynamo 
pour l'électricité, car les usines de quelque importance sont aujourd'hui 
éclairées à l'électricité; enfin, selon les usines, divers appareils particuliers 
Â la maison, comme rnEconomisem, dont on se sert chez Choremi-Benachi 
pour refouler la fumée de la machine dans des tuyaux et employer cette 
fumée à chauffer l'eau des chaudières; il s'ensuit une économie de charbon. 
Les métiers sont disposés dans une salle située au-dessus de la machine; 
de la sorte, la transmission s'opère en sous-sol, par de larges rubans qui 
tournent avec une grande rapidité et mettent en mouvement toute une 
rangée de métiers. Cette disposition est préférable è une transmission 
s'opérant dans la salle même, au-dessus des métiers, ce qui gène la circu- 
lation et expose le personnel à des dangers fréquents. La surélévation de ta 
salle des métiers n'a pas que cet avantage : elle permet l'installation, au 
même niveau que la machine , de galeries souterraines où les graines tombent 
et sont recueillies. Les graines y sont conduites par des rigoles en pente qui 
partent du bas de chaque métier; elles tombent, soit dans des caisses, soit 
par terre; on les recueille dans des sacs, ou bien dans un chariot roulant 
sur un rail au milieu de la galerie. Les graines sont ensuite portées au 
crible, appareil également placé en sous-sol et dont nous expliquerons le 
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rôle. «Lorsqu'il n'y e pas de gâteries inférieures, les graines, dit M. Bou- 
teron, toaibeot sur le plancher, derrière les métiers, et sont enlevées par 
des manœuvres avec des pouffes.» Au rez-de-chaussée se trouve donc la 
salle des métiers, quel(|uefois composée de deux salles accolées l'une à 
l'autre. Les métiers sont disposés te plus souvent sur deux rangs; dans 
l'usine Planta, ils sont disposés sur quatre rangs. Cette usine a quatre-vingt- 
seize métiers dans sa grande salle, plus quatre métiers pour l'égrenage des 
déchets de coton, ce qui porte leur nomhre à cent; c'est le maximum de 
méUers que compte , en général , une seule usine. L'usine Choremi-Benachi , 
de Kafr-Zayat, a quatre-vingt-quinze métiers dans la même salle; l'usine 
Salvago a soixante métiers dans une salle et, dans une salle voisine, qua- 
rante autres métiers. Kntre les rangées de métiers circule un wagonnet Decau- 
vîlle, oi^ l'on jette le coton au fur et à mesure de l'égrenage; ce wagonnet 
porte le coton h la presse. Il y a deux sortes de métiers : les métiers à scie et les 
métiers à couteaux. Les premiers ne sont guère employés que pour l'égre- 
nage des déchets de coton. Les métiers à couteaux sont presque tous de 
fabrication Platt brothers, Oldbam (Angleterre). Chaque métier Platt se 
compose essentiellement d'un cylindre en cuir mobile et de deux couteaux 
placés l'un au-dessus de l'autre à court intervalle, l'un fixe, l'autre mobile. 
Le cylindre, en tournant, attire la fibre, les couteaux retiennent la graine 
qui tombe dans la partie inférieure du métier. Le nombre de tours de 
l'arbre inférieur du métier Platt est de huit cents à neuf cents par minute. 
«Le réglage des métiers, dit M. Bouteron, est la question la plus 
importante dans une usine. I! doit, en effet, varier avec les qualités du 
coton à égrener. Il importe donc d'avoir un bon ouvrier pour le réglage; 
c'est de lui que dépend un bon égrenage. Le coton convenablement égrené 
ne doit pas avoir de Qbres hachées; il ne doit contenir ni graines cassées, 
ni gousses de coton mort, t Chaque métier égrène à peu près 1 5 kantars 
par jour; une usine de cent métiers égrène donc environ i.5oo Icantars 
dans une journée de travail. Un métier Platt coûte environ ko livres; les 
petits métiers dont on se sert pour égrener les échantillons ont une valeur 
d'environ 1 3 livres. Il faut changer chaque année le cuir des rouleaux , et en 
réparer les couteaux de temps en temps. Après la salle des métiers vient 
la salle de pressage. H existe, dans les plus grandes usines, deux genres 
de presses, fonctionnant soit dans la même salle, soit dans deux salies 
Lt Coton fn ÉgjffU. 19 



dby Google 



— «^ 290 )••*— 

différeotes : l'une est la presse hydraulique, l'autre la presse à vapeur. La 
balle pressée de la première mauïère est dite nballe d'Aleiandnen, parce 
qu'elle est envoyée dans cette ville, où elle doit être défaite et repressée à la 
vapeur ; la balle à la vapeurest celle que l'on expédie en Europe. Aussi , comme 
il est rare que le coton soit directement vendu en Europe, les usines d'égre- 
nage ne pressent guère que des balles hydrauliques à destination d'Alexandrie. 
La différence de ces deux balles est dans le volume et te poids : la balle à 
la vapeur, pesant 7 kantars et demi, soit 760 livres anglaises, renferme 
un plus gros poids sous un plus petit volume; la balle hydraulique, quoique 
plus grosse, est d'un poids inférieur, mais inégal, qui varie entre 35o el 
5bo livres an^aises. La presse à la vapeur consiste en deux boites fort 
profondes , pivotant autour d'un axe vertical , et en un piston surmonté d'un 
plateau qui monte et qui descend , faisant monter avec lui le fond de la 
caisse sous laquelle il se trouve. Chaque caisse vient alternativement se 
placer en tournant, au-dessus du piston ; en sorte que l'une est soumise à 
la pression de ce piston , tandis que l'on est en train de remplir l'autre. Le 
mécanisme de la presse hydraulique est identiquement le même, sauf que 
les deux boites rectangulaires, au lieu de pivoter autour d'un aie, sont 
placées sur un même rang et roulées alternativement sur la plate-forme 
du piston; mais la pression qu'exerce le piston sur le fond de la caisse est 
beaucoup plus puissante dans la presse à la vapeur que dans la presse 
hydraulique; aussi, les balles pressées par la première sont-dles plus com- 
primées que les balles pressées par la seconde. Le fonctionnement de la 
presse à vapeur est aussi bien plus rapide: elle presse vingt halles à 
l'heure, tandis que l'autre en presse cinq. Les caisses des deux presses 
ayant une grande profondeur, elles occupent l'intervalle de deux étages, 
c'est-à-dire que si leur sommet était au niveau de la salle des métiers, leur 
fond, lorsque le piston est descendu, serait à 5 ou 6 mètres au-dessous, 
dans le sous-sol ; aussi est-il commode de placer les presses de manière que 
leur fond soit au niveau de la salle des métiers et leur ouverture supé- 
rieure à la hauteur d'un premier étage. 

Telle est la disposition générale d'une usine d'égrenage; voyons main- 
tenant comment le coton passe de l'un à l'autre de ces appareils. Le coton 
est apporté à dos d'homme des magasins ou de la cour où il était déposé 
dans la salle d'égrenage; on le verse dans les caisses placées le long des 
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murs de cette salle, derrière les métiers. Ud enfant, qui se tient auprès de 
chaque métier, prend le coton dans cette caisse et le pose dans un panier à 
claire-voie placé à la partie supérieure de ce métier. Saisi par te rouleau, 
te colon est entraîné et tombe en avant de l'appareil , tandis que ta graine , 
arrêtée par les couteaux , est rejelée en arrière ou bien dans la rigole qui la 
conduit au sous-sol. Cette opération qui est partout la même peut, dans un 
certain cas, comporter un soin complémentaire : c'est dans la cas de la 
sélection des graines en vue des semences. A l'usine Planta de Zagazig, il 
existe, à c6té de la salle d'égrenage, une salle de triage du coton. Le coton 
brut, avant d'élre livré aux métiers , est versé dans une rigole , devant laquelle 
sont assises une cinquantaine de petites filles fellahs : celles-ci trient les 
produits, d'après leur couleur et leur qualité, et ceux dont elles ont formé 
des tas séparés sont livrés à un certain nombre de métiers distincts; les 
graines n'en sont pas confondues avec celles des autres. La salle de triage 
n'existe à l'usine de Zagazig que depuis 1 896 , et cette usine fut la première 
où ce service a fonctionné. A part cela, l'opération de l'égrenage ne diOère 
nulle part; elle est même restée sensiblement pareille à ce qu'elle était au- 
trefois. En effet, il n'y a pas eu dans le métier lui-même de modification 
de fond. Les améliorations apportées à l'appareil « ont seulement eu pour 
effet, dît M. Bouteron, de faciliter le dégagement des graines après le déta- 
chement des fils, d'augmenter le nombre des battements du couteau mobile 
dans l'unité de temps, ce qui a amené une augmentation considérable 
dans le poids du coton brut traité par heure. Mais le principe du métier est resté 
le même, n De la botte où il tombe en avant du métier, le coton est recueilli 
et jeté dans le wagonnet Decauville; un fellah suit le wagonnet et arrose 
avec un vaporisateur placé au bout d'un manche , le coton qui est très chaud 
lorsqu'il vient de passer entre le cylindre et les couteaux. Du wagonnet, le 
coton est jeté dans les presses. Mais si la presse n'est pas au même niveau que la 
salle des métiers, on le fait monter au moyen d'un élévateur, comme cdui 
de l'usine Planta. C'est une vaste toile de sac fixée par quatre crochets à 
une chaîne; on y entasse en une fois ta valeur d'une demi-balle h vapeur; 
un treuil tire la chaîne et hisse le paquet. On jette ensuite le coton dans ta 
caisse mobile de la presse, où des hommes le tassent en le piétinant; préa- 
lablement, on a posé une toile d'emballage sur le fond de la caisse. Quand 
te coton est suffisamment tassé, on roule ou on fait tourner la caisse sur la 
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plale-fomie du piston ; od place une autre toile sur le dessus et l'on fait 
fonctionner le piston. Quand la balte est aussi comprimée que possible, 
les portes latérales de la caisse s'ouvrent violemment d'elles-mêmes : on 
place deui toiles d'emballage des deux calés de la balle, on passe tout 
autour cinq cercles de fer que 1 on joint avec des vis ou des boulons et l'on 
sort la balle de sa botte. Pendant ce temps, d'autres ouvriers ont rempli la 
seconde caisse qui est soumise h son tour à la pression. L'emballage du 
coton (égyptien, en balles pressées jk la vapeur, est très remarquable, et 
fait honneur à l'industrie de ce pays. Nous relevons, en effet, dans les rap- 
ports consulaires des États-Unis ce passage d'un rapport de M. î. G. Mona- 
gban , consid à Cbemnitz , sur V American , Egyptian and Indian CoUon-baling. 
Après avoir enregistré les plaintes dont les balles* de colon américain sont 
l'objet, les dangers qu'un emballage défectueux fait courir aux produits, et 
constaté que ces balles arrivent k Cbemnitz en lambeaux , le consul ajoute : 
K L'emballage des cotons égyptien et indien , comparé avec celui du coton 
américain , attire les regards. Les balles égyptiennes et indiennes sont en- 
veloppées d'une forte et solide couverture, elles sont longues et lisses, et 
laissent peu ou pas de coton à découvert. Elles sont marquées distinctement , 
attachées très solidement. Le nom de l'expéditeur paraît en grosses lettres 
sur les deux cAtés. Aux deux extrémités se trouve indiquée l'espèce de coton. 
Aussi, avec les colons égyptien et indien, est-il impossible de se tromper, 
même en mélangeant les balles, n Le poids et le volume respectif des balles 
pressées en Amérique, en Egypte et aux Indes sont ; 



Égyptien 700 1 5 

Indieii Aoo 1 o 

Américain ^75 aa 

L'avantage d'un emballage soigné consiste dans une économie réalisée 
sur les frais de transport et dans l'état de conservation des produits à 
leur arrivée au point de destination. «La résistance du coton égyptien, 
avec sa libre tout aussi fine, plus fine même que celle de l'américain, à 
une pression plus grande que celle à laquelle est soumis celui-ci, montre 
à tous les intéressés que le moment est venu d'apporter une réforme au 
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système d'emballage américain.» Ainsi condut un consul des États-Unis; 
l'industrie égyptienne ne peut recevoir d'hoounage plus flatteur. Une fois 
pressé en balles, le coton égrené ne subira plus dans l'usine aucune mani- 
' pulation. Mais, tandis que le (il recueilli devant les métiers recevait ces 
soins, les graines tombaient dans le sous-sol. Ramassées, ainsi (|ue nous 
l'avons dit, n elles sont déversées dans une grande cuvette en bois, en forme 
de caisse à trémie. Là, une chaîne à godets, qui reçoit son mouvement de 
la transmission principale, les prend, les monte et les distribue dans un 
crible qui tourne à une vitesse de cinquante à soixante révolutions par 
minute. Les graines qui ont pu passer à travers ce crible sont débarrassées 
de tout coton ; elles sont recueillies dans des poches en bois situées au-dessous 
du crible , d'où elles sont ensachées directement. Celles qui n'ont pu traverser 
les trous du crible sont encore enveloppées d'une sorte de duvet de coton; 
elles sont reprises et passées au métier à scarto, ou métier à coton de qualité 
inférieure, qui les débarrasse de ce duvet que l'on évite de mélanger avec 
les cotons de bonne qualité. Les graines sont repassées au crible; les rési- 
dus qui restent après ce criblage sont passés dans un métier spécial, appelé 
métier américain qui détache le duvet adhérent à la graine, mais en le 
coupant. Ces déchets de coton n'ont évidemment qu'une valeur minime, n 
(Bouteron.) Le passage au crible et l'égrenage des déchets de coton ter- 
minent ta série des opérations accomplies dans l'usine. 

Les frais d'égrenage dépendent de l'importance de l'usine, du degré de , 
perfection de son matériel, et d'un certain nombre de causes accidentdies. 
Voici, toutefois, une évaluation approximative de ces frais, calculé par 
M. Bouleron en prenant pour base une usine de quarante métiers, et en ne 
tenant compte que des dépenses du personnel spécial (directeur non com- 
pris) de main d'œuvre, de fourniture et d'entretien. L'égrenage propre- 
ment dit est censé occuper quatre-vingts ouvriers, hommes et enfants. Pour 

un kantar égrené, les dépenses seront : 

p. T. 

1* Main-d'œuvre d'^reuage et tnanulention o,g5 

9* Peraonnd spécial o,h5 

3* EDtrelîeDduinatériel,fouraîtureBpourinachinesetinétierB, huile. t,65 

4* Charfwn o,45 

S* Embdiage i ,65 

Piux DB BiviiNT TOTiL par luQlâr de cotoD égKaé 5,i5 
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Ces 5 piastres tarif i5 se décomposeat en 3 piastres tarif 5o pour 
l'égrenage propremeot dit, et i piastre tarif 65 pour l'emballage. 

D'après le Compte général det opérabotu effectuée» par f Administration des 
Domaine», le coût de t'égrenage d'un kantar de coton était, en i 87S-1879, 
de 1 76 millièmes en moyenne; il était, en 1895 et 1896, pour les deui 
usines conservées par les Domaines : 



A Korachiah âg 1/9 ^7 3/A 

A Sakha 67 3/4 69 i/ù 

ffNous estimons, disent les Commissaires, que l'on peut compter sur 
un prix moyen de B& millièmes pour l'égrenage d'un kantar de coton 
dans nos usines. Il a donc été réalisé un bénéfice de 1 3 1 millièmes sur le 
prix moyen de 1878-1879. L'égrenage de notre avant -dernière récolte 
(73.000 kantars en chiffre rond) nous a donc coûté environ 8.83o livres 
égyptiennes de moins que lors de la cession, n Les cultivateurs ou négo- 
ciants qui payent l'^renage de leur coton, payent naturellement un prii 
légèrement supérieur aux dépenses strictes de l'industriel : ce prix, qui 
tient compte de quelques frais non prévus dans l'évaluation précédente, est 
rarement inférieur à 7 piastres et demie par kantar. Encore, les grandes 
usines qui traitent une quantité considérable de coton, peuvent-elles seules 
se contenter de ce prix. Le rendement du coton à l'égrenage est un élément 
très important À connaître. On sait que les diverses qualités de coton ne 
produisent pas toutes la même quantité de fil à l'égrenage. Le tableau 
suivant rapporte des résultats moyens obtenus pendant une campagne 
avec 3 1 5 rotolis de Mit-Afifi traitii. 

Coton égreoé io5 rotolis. 

Colon inférieur, dit searto a 

Graines cribléei 198 

Évaporation, poumières >o 

Total 3i5 

C'est là une proportion moyenne et l'on peut en espérer quelquefois une 
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plus favorable. Il est enfin un autre rendement dont il faut s'occuper, 
parce qu'il a une grande importance dans l'évaluation des frais généraux 
et des bénélices de l'usine : c'est le rendement industnel. On appelle ainsi 
les quantités de coton ^rené, scarto non compris, par kantar de charbon 
bràlé. D'après M. Bouteron , on brAle dans une usine de quarante métiers , 
environ i kantar de cbarbon de Newcastle pour i a kantars de coton 
égrené; si l'on emploie de la bouille de Gardïff ou des briquettes, l'infé- 
riorité du prix compense à peu près l'augmentation de la quantité brûlée. 
La proportion de i a/t n'est pas une proportion maximum. En effet, le ren- 
dement industriel des usines de Korachiab et Sakha a été pendant ta cam- 
pagne 1897-1898: 

Korachiab 1 A kantars 68 nitAis i/U 

Sakha 11 — 79 — 

Pendant l'égrenage des beaux cotons, le rendement industriel de l'usine 
de Koracbîab s'est élevé à 1 6 et 17 kantars. Ces résultats sont parmi les 
plus avantageux que l'on puisse obtenir dans les usines les mieux aména- 
gées de l'Egypte. Tels sont, d'une manière générale, tes frais dont est 
grevée l'industrie cotonnière en Egypte , ainsi que ses bénéfices. Il convient 
d'ajouter que tes usines d'égrenage ne sont pas en activité toute l'année : 
elles ne sont ouvertes que pendant la campagne et chôment d'avril à sep- 
tembre. 

A l'égrenage et au pressage du coton sont longtemps restées limitées les 
opérations de ta grande industrie cotonnière en Egypte. Nous avons examiné 
ailleurs les causes de t'écbec des manufactures créées par Mébémet- Ali pour 
la filature et le tissage du colon. Quelques-unes de ces causes, ou bien ont 
disparu, ou bien se sont atténuées : ce sont celles qui tenaient à l'incapa- 
cité des fellabs, è leur inexpérience des travaux industriels. D'autres pour- 
raient être facilement évitées, grâce aux exemptes mêmes que l'on tirerait 
de l'entreprise du grand pacha : ce sont tes causes qui dérivaient d'une 
organisation défectueuse. D'autres enfin subsistent : ce sont celtes qui pro- 
viennent de la nature même de l'Egypte. Mais sont-elles un obstacle 
insurmontable h l'organisation des filatures? Quoi qu'il en soit, les tenta- 
tives faites, à diverses reprises, pour introduire cette industrie en %ypte 
n'ont jamais, jusqu'à présent, obtenu de résultats bien satisfaisants. 
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En 1S95 fui formée une société sous le nom de a Société anonyme égyp- 
tienne pour la filature et le tissage du cotonn. L'article 3 des statuts de 
cette société est ainsi rédigé : « La société a pour objet la manufacture du 
coton, sous toutes ses formes, spécialement la filature, le tissage, le blan- 
chiment, la teinture et l'apprêt de ce textile, ainsi que toutes les entre- 
prises se rattachant directement à cette industrie.» La nouvelle société, 
dont la durée était fixée à 5o ans, avait son siège au Caire et pouvait éta- 
blir des succursales et agences en Egypte et k l'étranger. Le fonds social 
était représenté par S.ySo actions de 30 livres égyptiennes chacune. 
Le capital social était du montant nominal de i35.ooo livres égyptiennes. 
Tout paraissait prévu dans ces statuts, même le cas de dissolution. L'ar- 
ticle visant ce cas est-il le seul que l'on ait eu à appliquer? Nous n'en 
savons rien. 

En 1899, deux filatures se sont constituées : l'une au Caire, TsEgyptian 
Cotton Mills n; l'autre à Alexandrie, l'a Anglo-Egyptian Spinning and Wea- 
wing Company». Aucune des deux n'a réussi; la première est en liqui- 
dation; la seconde n'a pas cessé de travailler et ses toiles sont assez esti- 
mées, mais sa fabrication lui revient trop cher. Depuis sa fondation, la 
Spinning n'a pu distribuer aucun dividende et ses actions, émises à une livre 
sterling, sont tombées à i/U de livre. Elle occupe un terrain de 1.600 
mètres carrés sur la berge du canal Mabmoudieh. L'usine, en 1906, com- 
portait vingt-deux mille broches et quatre cents métiers à tisser; le nombre 
en a été, depuis, légèrement augmenté. Elle emploie environ 700 ouvriers 
de toutes nationalités, avec prédominance des éléments indigène et grec. 
Ses produits, qui atteignent environ So.ooo livres égyptiennes, s'écoulent 
dans le pays. On a, tout dernièrement, essayé de relever celte industrie; 
un spécialiste a été, à cet effet, engagé en Italie, mais, d'après les rensei- 
gnements qui nous ont été donnés, il aurait constaté qu'alors qu'il eût 
fallu, pour remonter l'affaire, pouvoir travailler avec du fd fin, les appa- 
reils étaient uniquement disposés pour travailler avec du fil gros, en sorte 
que tout eût été à refaire, et le projet en est resté là. 

Une des causes les plus importantes de l'échec de ces deux filatures est 
le droit de 8 0/0 ad valorem établi par le décret du i3 avril 1901 
sur les fils, tissus, étoffes et tous autres produits manufacturés de coton 
fabriqués en Egypte. Cette taxe est un droit d'accise ou de consonmialion 
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iotërieure, qui n'est perçu que sur les produits de l'industrie du pays non 
destinés a être eiportés. Elle a pour conséquence de placer ces produits 
sur le même pied que ceuï de l'industrie étrangère, qui n'acquittent égale- 
ment, à leur entrée en Egypte, qu'un droit de douane de 8 o/o ad 
valorem. 

Grevée des mêmes charges que l'industrie étrangère, Tinduslrie locale 
ne peut donc pas vendre ses produits meilleur mHrcbé, et même, comme 
la fabrication lui revient plus cher, le prix du produit fabriqué sur place 
est souvent plus élevé que celui du produit importé. 

Décrété au moment précis ou l'Egyplian Gotton Mills et la Spinning allaient 
commencera produire, cette mesure les condamnait toutes deux à l'insuccès. 
Elles ont essayé d'y échapper. L'Egyplian GoLton Mills a fait un procès au 
gouvernement, pour contester l'applicabilité h son encontre du décret ins- 
tituant ce droit. Bile se fondait sur les traités de commerce en vigueur entre 
ta Turquie et les puissances étrangères et, d'autre part, sur un texte de 
loi exigeant que tout imp6l nouveau fût voté par l'Assemblée générale égyp- 
tienne. Le tribunal civil mixte du Gaire lui donna raison par un jugement 
du 1 juin I go 1 . Mais la Gour d'appel d'Alexandrie infirma ce jugement 
par un arrêt du 30 février 1903, qui repousse l'assimilation du droit 
d'accise à un impôt el réfute l'argumentation tirée des traités de commerce. 
Le Gouvernement ayant eu grain de cause, le droit a été perçu sur les 
produits fabriqués par les deux filatures d'Egypte. 

La première condition pour que cette industrie pût vivre et se dévelop- 
per en Egypte serait évidemment l'abrogation de ce droit. Le fait seul que 
le Gouvernement n'y a jamais consenti, prouve qu'il ne tient pas à voir la 
filature et le lissage s'établir en Egypte. Peut-être faut-il voir dans ce fait 
un effet de l'influence de l'An^eterre, qui ne se soucie pas de favoriser une 
industrie pouvant faire concurrence à la filature et au tissage anglais. 

A côté des essais de grande industrie, qui ont avorté ou qui périclitent, 
il faut mentionner la petite industrie indigène. Dans la plupart des centres 
tant soit peu importants de la Basse-Egypte, on trouve des ateliers de 
tissage. Le recensement de 1897 enregistre, pour toute l'ngypte, Sg.oiy 
tisserands. La remarquable Géographie économique et aàtainislrative de tEgypte 
publiée, à la suite des travaux de ce recensement, par Boinet pacha, 
secrétaire général du ministère des travaux publics, indique le nombre 
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de» métien k lÎHer le colon eiisUnt dans chaque localité de la Basse-Ég^iile. 
-Le lissage d'étoffe* de colon, lin, laine, soie, lisons-noos dans llnlro- 
doction de cet ODTrage, occupe enriron sîi mille Iroîs cents métiers à bras 
(en Basse-Eg)*ple seolement). » On compte deai mille cinq cents métiers 
dans b province de Charicieb, mille sii cent cinqnaote dans cdie de 
Galioubieh et mille quatre cent quarante dans celle de Dahkalieh. Ruinée 
parles essais malheureux de grande industrie tentés par Mébémel-Ali, la 
petite industrie indigène s'est donc peu à peu relevée de sa chute. Elle 
trouve son débouché dans la consommation locale, à laquelle die ne 
pourvoit toutefois que dans une faible mesure. Il s'ensuit qu'elle consomme 
moins de coton égyptien que de coton importé de l'étranger. Les produits 
généralement assez grossiers qu'elle fabrique ne se prêtent pas, en effet, 
h l'emploi du coton égyptien , dont l'us^ convient mieux aui articles fins. 

Ainsi s'explique -t-on que l'Egypte importe annuellement une quantité 
assez considérable de fils de coton. Elle en a importé en 1907, s.^ts.fi'jli 
kilogrammes, valant 330.7^9 livres ^ypUennes. Ces articles provenaient 
en majeure partie d'Angleterre , des possessions anglaises d'Extrême Orient 
et dllalie (1.131.089 kilos d'Angleterre, 1.309.136 des possessions 
anglaises d'Extrême Orient, à 9 1 .000 d'Italie, 1.186 seulement de France). 

L'industrie indigène étant insuffisante k pourvoir à la consommaUon 
locale, c'est à l'Industrie étrangère que l'^ypte demande le surplus. En 
1907, les tissus de coton importés se sont élevés à 30.785.011 kilo- 
grammes, valant 9.536.688 livres égyptiennes. Sur ce total, 1 9.101.180 
kilos, valant 3.3o6.86i livres égyptiennes, provenaient d'Angleterre. 
L'Egypte est donc tributaire de l'étranger pour les fils et les tissus de 
coton. Sa dépendance à l'égard de l'industrie étrangère est aussi complète 
qu'avant Méhémet-Ali. 

En parlant des opérations de l'égrenage, dont quelques-unes ont pu 
nous paraître pénibles ou délicates, nous n'avons pas dit un mot des 
ouvriers qui les accomplissent. Il importe pourtant de connaître les qua- 
lités et les défauts de ces ouvriers, pour deux raisons : d'abord, parce que 
de cette discussion sortira un argument pour ou contre l'avenir de l'in- 
dustrie en ^|[ypte, ensuite, parce que cette question se rattache à celle du 
caractère et des mœurs des fellahs. Il n'est pas de question plus contro- 
versée que cette dernière : les fellahs sont'ils une race dégénérée, avilie, 
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privée de tous moyens, incapable de progrès? Leur avilissement, leur 
misère morale sont-ils au contraire plus apparenta que réels et cachent-ils 
des qualités peu brillantes mais fortes qui les rendent capables de grands 
efforts? Tel est le problème qui, sous la forme de ces deux alternatives, 
s'est posé devant les voyageurs de tous les temps. 

Il n'est pas un voyageur si bien disposé pour les fellahs qui ne soit 
tenté, en débarquant en Egypte, de donner raison à leurs détracteurs. 
Le premier contact avec les habitants du pays ne produit évidemment pas 
une impression favorable. L'humilité, aussi choquante qu'importune, dont 
font preuve, envers l'Européen, des hommes qui ont toutes les apparences 
de la force et même d'une certaine noblesse; l'indifférence avec laquelle 
ceux-ci reçoivent les coups de canne qu'il se laisse trop souvent aller à leur 
appliquer; la brutalité qui règne dans les rapports de certains colons et de 
leurs subordonnés; la misère matérielle qu'attestent l'aspect des villages et 
la simplicité des mœurs des paysans, malgré la richesse légendaire du 
sol; l'occupation étrangère qui pèse sur l'Egypte depuis l'antiquité cl s'est 
continuée sous les Perses, les Grecs, les Romains, les Arabes, les Turcs, 
les beys Mameluks, les Français et les Anglais; l'absence de courage et de 
conscience nationale chez ceux qui ont laissé sans résistance s'étabLr ces 
dominations ; la ruines des arts , des lettres et de tout ce qui a ^ait autrefois 
la grandeur de l'Egypte : telles sont les réflexions qui viennent h l'esprit 
en interrogeant le caractère des fellahs. C'est là, à grands traits, toute 
l'argumentation de ceux qui se sont livrés à cette étude psychologique et 
sociale. 

De telles prémisses ne peut se dégager qu'une conclusion défavorable. 
Et cependant cette conclusion serait injuste : car une observation plus 
attentive révèle chei les fellahs des qualités solides, qui sont les qualités 
héréditaires et natives de leur race, n Les paysans si méprisés sous le nom 
de fellahs, dit Volney, supportent des fatigues étonnantes. On les voit 
passer des jours entiers à tirer de l'eau du Nil, exposés nus è un soleil 
qui nous tuerait, n L'activité, l'endurance, les qualités d'une race laborieuse 
sont les premières, et, il faut l'avouer, à peu près les seules, qui rendent 
les fellahs dignes de notre admiration. Mais, appliqué à ces qualités, le 
mot d'admiration n'est nullement trop fort. Observons les fellahs partout 
où ils travaillent, dans les ports, dans les usines, aux champs : nous 
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reconnaîtrons en eux des ouvriers de premier ordre. Tout le monde peut 
voir, en arrivant à Port-Saïd, les ouvriers qui chargent le charboo sur les 
navires, en le transportant d'un radeau, mouillé au Qanc du paquebot, h 
la soute de ce bâtiment. Ils courent, portant un cou^n rempli de cbarbon, 
sur une planche qui met en communication le radeau el le paquebot, 
et redescendent toujours en courant, par une planche parallèle à la 
première. Jamais ils ne s'arrêtent, et si l'on restait deux heures à les 
regarder, on verrait pendant deux heures leur file noire monter et 
descendre en courant sur les planches. La nuit tombée, on les voit 
revenir, plus noirs que les ténèbres : à moins que, le paquebot 
devant s'engager le soir même dans le canal de Suez, ils ne continuent 
leur travail à la lumière des torches, pareils k des ombres sous cette 
lueur indécise. Ce n'est là qu'un exemple plus frappant que les autres 
d'une activité infatigable qui se traduit de mille manières, à l'usine 
comme aux champs. En visitant les usines de Zagazig et de Kafr-Zayat, 
OD voit des ouvriers entasser le coton dans les presses en les piétinant. Ils 
descendent dans ces grandes caisses qu'on appelle des presses hydrauliques, 
et, se tenant à une corde, ils sautent en cadence sur le coton, en chan- 
tant un air monotone. La poussière qui se dégage du textile est si épaisse 
que presque tous ces ouvriers, d'ailleurs essoufflés par leur travail, con- 
tractent une maladie de poitrine. Cette endurance extraordinaire est pour 
le visiteur l'objet d'un étonnement perpétuel : on est surpris de voir que le 
travail de l'usine, commencé à 5 ou 6 heures du matin et fmissant 
à 1 o heures du soir, ne s'interrompt pas une minute pour laisser manger 
les ouvriers. Ceux-ci, pendant qu'une partie de leurs camarades tra- 
vaillent, ou bien en continuant à travailler eux-mêmes, mangent sur place 
un morceau de pain, une galette de âourah, rarement de la viande : et ce 
simple repas soutient leurs forces jusqu'à la fin de la journée. La modicité 
des besoins du fellah est la véritable raison du bon marché de la main- 
d'œuvre. L'ouvrier égyptien demande, en effet, un salaire tel qu'un ouvrier 
européen ne pourrait s'en contenter. Ce salaire varie entre o fr. 5o 
et 1 franc pour une journée de travail d'au moins dix ou douze heures. 
Encore le journalier n'est-il pas nourri, et c'est sur cette somine qu'il 
doit prélever les frais d'un repas d'ailleurs très frugal. Ces ouvriers, si 
modestes dans leurs prétentions, ne sont pas plus au-dessous de leur lâche 



dby Google 



pour l'habileté que pour l'endurance; sans doute, les fellahs auraient toute 
une éducation à recevoir, si on les employait k des travaux vraiment délicats. 
Mais, on ne peut manquer d'admirer l'adresse et la rapidité avec laquelle 
les ouvriers exécutent la manœuvre du pressage des baltes à la vapeur : 
lorsque les portes de la presse se sont ouvertes, c'est en quelques minutes 
que les cercles de fer sont placés, les boulons rivés, la balle sortie de son 
moule. Pas plus que les ouvriers des ports ou des usines , les ouvriers des 
champs ne sont économes de leur peine. La forme sous laquelle apparaît 
le plus fréquemment leur endurance, est celle que signalait Volney : le 
maniement des ckadoufi qui s'échelonnent au bord du Nil en systèmes de 
deux et de trois , lorsque les eaux sont basses, est évidemment très pénible; 
cependant, le même homme fait, pendant une journée, monter et descendre 
sans interruption le lourd levier et le panier plein d'eau. 

On entend souvent dire que le fellah ne travaille que comme une béte 
de somme, sous la menace de la caurhache. Telle n'est pas l'impression 
qu'on rapporte de la visite des usines et des ateliers, encore moins des 
exploitations agricoles. Dans les travaux des champs, le fellah n'obéit pas 
à un maître, il obéit h un instinct, .\ un amour de la terre dans lequel on 
a raison de voir le fond même de sa nature. Dépourvu la plupart du temps 
de la propriété effective de la terre, dont on ne lui laissait que l'usufruit, 
contraint à payer cette possession temporaire par toutes sortes de souf- 
frances, le fellah est resté attaché au sot qu'il semble aimer pour lui-même, 
puisque des maîtres cupides lui en ont presque toujours enlevé les profits. 
Sa résignation est-elle lâcheté? Nous ne le croyons pas, car son amour du sol 
lui inspire le seul courage, le seul héroïsme dont il ait jamais fait preuve. 
tiEn iSyÂ, raconte M. Planchut, l'inondation annuelle se présenta avec 
des apparences dévastatrices; la nappe d'eau, tranchante comme une fau- 
cille, abattait tout ce qu'elle atteignait : cannes ù sucre, cotonniers, maïs 
allaient déjà flottant au gré d'un courant sans frein , lorsque sept cent mille 
fellahs, mus par un sentiment héroïque, lui opposèrent résolument leurs 
bras et leurs poitrines. Pendant trente jours, les pieds dans l'eau, un 
soleil de feu sur la tête, ces hommes s'efforcèrent de consolider les berges 
des canaux el d'en relever tes talus croulants. Lorsque le Nil reprit enfin 
un cours plus calme, les travailleurs regagnèrent leurs villages, n'ayant 
pour toute récompense que la satisfaction d'avoir sauvé le pays de la 
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destruction, n Ce fait n'est pas unique dans l'bistoire d'Egypte, «t chaque 
crue annuelle a longtemps ramené avec des dangers analogues, des actes du 
même genre. C'est à peu près la seule grandeur dont les fellahs soient 
capables : un élan de dévouement pour protéger leurs terres menacées. Cette 
grandeur est, on le voit, la plus haute eipressîon de leurs qualités d'en- 
durance et d'ardeur au travail, stimulées par un attachement profond au sol 
qui les nourrit. Pour être moins spontanées, moins désintéressées quand 
dies sont appliquées aux travaux industriels, ces qualités n'en subsistent 
pas moins, et ce sont elles qui font du fellah un ouvrier parfaitement 
approprié aux soins qu'exige de lui l'industrie cotonnière. 
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CHAPITRE 11. 

GOHHEBCE. 
EXPORTATION DO COTON ET DES GRAINES DE COTON. 

Le coton qui sort des usines d'égrenage ne reçoit pas en Egypte même 
le compiément de Iransformalion qui lui est nécessaire pour être livré à la 
consommation. C'est en Europe ou en Amérique qu'il est exporté pour y 
être nié et tissé. Mais, avant de quitter l'Egypte, il est encore l'objet de 
deux opérations commerciales qui ont pour but de le faire passer des mains 
du cultivateur, de l'égreneur ou du négociant qui l'a fait égrener dans celles 
d'un autre négociant qui l'exporte; enfin des mains de ce négociant dans 
celles du fitateur. Ces deux opérations constituent la vente à l'exportation. 
Mais, si le produit exporté est bien resté tel qu'il était en tombant des mé- 
tiers à égr<>ner, ce ne sont pourtant pas les balles sorties des presses de 
l'usine que l'on charge sur les navires : une dernière préparation est donnée 
au coton avant son chargement à bord. Arrivant k Alexandrie, la plupart 
du temps sous forme de petites balles hydrauliques, le coton en repart 
toujours sous forme de petites balles à la vapeur. Un nouveau pressage est 
donc nécessaire; il est effectué à Alexandrie même, immédiatement avant 
l'expédition. Enfin, il n'est entré à l'usine d'égrenage qu'un seul et unique 
produit: le coton brut; il en sort deux : le colon en laine et les graines. 
Le second de ces produits n'a pas seulement de valeur comme semence : ii 
a une valeur comme fruit oléagineux. Aussi, fait-il l'objet d'un commerce 
d'exportation et même d'une petite consommation locale. L'utilisation indus- 
trielle de la graine de colon, la création d'une industrie et d'un commerce 
accessoires h ceux du coton lui-même sont des faits capitaux dans le dé- 
veloppement et l'état actuel de la production cotonnière en Egypte. Comment , 
grâce k quelles transactions le colon est-il exporté? Oii reçoit-il la der- 
nière préparation qui lui est donnée avant son expédition? A quelles con- 
ditions se vend-il, c'est-à-dire quels sont ses cours? Quelle est aujourd'hui 
et quelle était autrefois l'importance de cette exportation? Quels sont les 
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débouchés du colon d'Egypte? Quand est née l'industrie qui traite les graines 
de coton? A quel commerce cette industrie donne-t-elle matière? Telles 
sont les questions qu'il nous reste à nous poser. 

Lorsque le coton arrive à Alexandrie, il doit trouver un acheteur qui le 
vende à son tour en Europe; cet acheteur est l'csportateur. Quelquefois 
l'exportateur achète directement le coton des mains du cultivateur, avant 
l'égrenage. Dans ce cas, il le fait égrener à ses frais, presser en petites 
balles deySo livres à l'usine même, et embarquer dès son arrivée à Alexan- 
drie à destination du port d'Europe ou d'Amérique oii il a l'intention de 
le vendre. Mais, la plupart du temps, l'exportateur achète du coton déjà 
égrené, sur le marché même d'Alexandrie. Celui qui délient le coton 
égrené à sa sortie de l'usine, cultivateur, industriel on négociant de l'inté- 
tieur, le fait transporter à Alexandrie par chemin de fer ou par barque. 
Là, il charge un courtier, moyennant tant pour cent, de vendre son coton 
à un exportateur. Le courtier s'abouche avec un certain nombre d'exporta- 
teurs, leur présente ses offres et reçoit leurs réponses. Selon les réponses 
qu'il en a reçues elles prétentions du propriétaire, il vend ou ne vend pas. 
L'exportateur qui a acheté ce coton va de son calé le revendre au fîlateur. 
Les manufactures d'Europe n'ont pas d'agents à Alexandrie; ce sont, au 
contraire, les exportateurs qui ont des agents dans les principaux marchés 
d'Europe et d'Amérique. Ces agents qui touchent un tant pour cent sur les 
affaires qu'ils concluent, reçoivent les cargaisons que leur envoient les 
négociants d'Alexandrie et les vendent au nom de ces négociants aux filatcurs 
d'Angleterre, de France, d'Alsace ou des États-Unis. Ainsi que dans toutes 
les affaires, les courtiers ne font pas seulement des offres, mais reçoivent 
aussi des ordres : les agents des exportateurs en Europe télégraphient à 
ceux-ci les ordres des Hlateurs, et bien souvent, quand un exportateur 
achète k un courtier d'Alexandrie tant de balles de colon , c'est pour faire 
face à une demande que lui a adressée un filaleur par l'intermédiaire d'un 
courtier d'Europe ou d'Amérique. En un mot, l'offre est réciproque. L'ex- 
portation du coton comporte donc en général deux transactions : l'achat 
du coton par un exportateur au détenteur d'un produit égrené agissant 
par l'intermédiaire d'un courtier; la vente du coton à un filaleur par l'ex- 
portateur, au moyen d'un agent qui réside dans les centres manufacturiers 
de l'ancien ou du nouveau continent. 
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Ce foDCtionnement est en somme assez compliqué, mulUplie les infer- 
mëdiaires eolre le propriétaire du colon égrené et le filateur, grève le 
coton de frais aisément évitables et procure de grandes facilités à la spécu- 
lation. L'exportation du coton souffre en effet des spéculations auioudles se 
livrent un certain nombre de négociants d'Aleiandrle. Le marché de cette 
ville a toujours été très mouvenAnté et a sans cesse donné prise aux 
spéculations de commerçants audacieux. Autrefois, nous disait-on, leur 
spéculation s'exerçait sur les obligations do la Dette; depuis <pie la loi de 
liquidation y a mis ordre, elle s'exerce sur tes produits. En examinant les 
cours du coton d'Egypte dans l'intérieur des provinces, à Alexandrie et en 
Europe, on remarquera une inégalité qui n'est pas celle h laquelle on 
s'attendait. On est surpris de voir que le marché local est plus élevé que le 
marché d'Alexandrie, qui est lui-même plus élevé que le marché d'Europe : 
d'où il semble découler que tes affaires doivent s'arrêter. Ce phénomène 
insolite a précisément sa cause dans la spéculation, dans le jeu des com- 
merçants à la hausse ou la baisse. Observe-t-il une tendance à la hausse, 
le négociant achètera son coton dans l'intérieur h un prix plus élevé que 
le cours du coton du même jour k Alexandrie. Apprend-on dans cette ville 
que le marché de Liverpool manifeste une tendance à la hausse , on achètera 
sur le marché d'Alexandrie à un prix supérieur au cours correspondant de 
Liverpool. De même, apprend-on dans les provinces que les cours 
d'Alexandrie baissent, à Alexandrie, que ceux de Liverpool faiblissent, 
les négociants profitent de cette circonstance pour acheter à de meilleures 
conditions, et leur empressement même maintient les cours k un niveau 
supérieur à ceux du marché acheteur. Les bulletins mensuels do la 
Chambre de commerce française d'Alexandrie contiennent de nombreux 
exemples de celle inégalité des marchés. Nous lisons, en effet, dans le 
bulletin de février 1898: «Notre marché qui dans les premiers jours de 
février était resté calme, sons variation dans les prix, s'est subitement 
raffermi à la suite des avis haussants venus de New-ïork et de Liverpool. 
Nous avons à signaler une reprise de 3/8 de latlari, soit 3 francs environ. 
La filature n'a suivi la hausse que très lentement et elle continue k envoyer 
des ordres qui, quoique limités plus haut que précédemment, n'arrivent 
pas en général k la parité de nos cours, n Les bulletins de la même année 
offrent pour le cours des graines de coton un exemple 1res frappant du 
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méoie pynomène. Au mois d'avril, une housse est produite sur ccl article 
par les demandes venues de Hull; aussi les graines de coton disponibles 
et même celles de la riicolte future sont-elles l'objet de nombreuses ventes 
par contrats. Les cours haussent à Alexandrie, et comme ils sont plus bas 
à Hull, les spéculateurs sont toujours sûrs de pouvoir se couvrir, au jour 
de la livraison, en achetant sur le marché de Hull, La cause de cette exci- 
tation, c'est la guerre hispano-américaine dont on attend, bien à tort, un 
ralentissement d'exportations de la part des Etats-Unis; ce sont aussi de 
Taux renseignements sur l'infénorité de la récolle de i8g8. Mais la guerre 
ne produit pas l'eflet que les spéculateurs en attendaient; la récolte est très 
abondante, les arrivages de graines sont considérables et le stock de cet 
article grossit à Alexandrie'. Les spéculateurs qui avaient acheté des graines 
par contrats s'inquiètent et leurs continuelles offres de vente produisent 
une baisse. On espère de la baisse même une recrudescence d'alîaires avec 
Hull ; mais de même que les cours de ce marché avaient été complètement 
étrangers à la hausse survenue h Alexandrie, ils restent encore sans effet 
sur la baisse. On parle alors de la formation d'un syndicat à la hausse : 
cette combinaison échoue. Enfin, au mois de juin, la baisse est à son maxi- 
mum et les spéculateurs vendent à perte. «Pour la seconde fois, en un 
mois, lit-on dans le BulUlin de juin 1898, il nous aété donné d'assister 
h une véritable course au clocher à celui qui vendrait le premier et avec 
sacrifice pour en finir.n \At spéculation, on le voit, trouve dans le fonc- 
tionnement actuel des achats et des ventes h l'exportation de grandes faci- 
lités pour s'exercer, quelquefois à son détriment. Ses calculs reposent presque 
uniquement sur l'induence que les marchés d'Egypte et d'Europe ou d'Amé- 
rique ont les uns sur les autres. Il y a une réaction incessante entre les 
marchés de Liverpool, de New- York, de Marseille et celui d'Alexandrie. 
L'abondance ou la rareté des offres sur l'un , des demandes sur l'autre 
déterminent les cours du coton égyptien sur ces marchés. Les cours des 
produits similaires, tels que le coton américain, l'abondance des récoltes 
dans les autres pays producteurs agissent aussi sur les cours. Mais la spé- 
culation fausse ces influences et détruit l'équilibre; elle lance le marché 
d'Alexandrie dans une hausse oà ne le suivent aucun des marchés acheteurs 
et le résultat de son imprudence est une liquidation nuisible ili tout le 
monde. S'il est impossible, avec l'organisation actuelle de l'exportation. 
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d'empêcher la spéculation de subsister à côté du commerce honorable, il 
parait relativement simple de changer celte organisation elle-même. Il 
serait bien plus avantageux aui cultivateurs, comme aui fîlateurs, que 
ceux-ci eussent des agents à Alexandrie , au lieu que les négociants d'Alexan- 
drie en aient aux États-Unis et en Europe. 

Les achats des exportateurs aux délenteurs de coton égrené, et les ventes 
faites par eux aux fdateurs du monde entier peuvent être de plusieurs sortes. 
Une première distinction est fondée sur les frais qui accompagnent la 
vente. (tDaprèsles conditions Minet-el-Bassal (bourse d'Alexandrie), tQus 
les frais de pesage, manipulation, etc., sont à la charge du vendeur; les 
prix fixés s'appliquent au coton, déduction faite de la tare. D'après les 
conditions Daira, l'acheteur paye les frais de pesage, de manipulation, de 
courtage, et, lors delà livraison, on ne déduit pas l'emballage. «(Bouleron.) 
Une seule distinction est fondée sur les frais de transport : on vend franco 
bord Alexandrie ou livrable Liverpool, livrable Dunkerque, etc. Dans le 
premier cas, les frais de chargement h bord du paquebot h Alexandrie sont 
seuls à la charge de l'exportateur; dans le second cas, celui-ci assume les 
frais du transport jusqu'au port d'arrivée, le débarquement restant cepen- 
dant aux frais de l'acheteur. Une troisième distinction , enfin , repose sur la 
date de livraison de la marchandise : on vend disponible ou par contrat. 
Vendre du coton disponible , c'est vendre du coton que l'on possède et que l'on 
livr« immédiatement; vendre par contrat c'est s'engager è livrera l'ache- 
teur, à une date fixée, du coton que l'on ne possède pas, ou même qui 
n'existe pas encore. Un exportateur, par exemple, s'engage à livrer à 
l'acheteur cent balles par mois jusqu'au i" janvier igo8. Quand un négo- 
ciant a passé un contrat de ce genre, il faut ensuite qu'il achète lui-même 
le coton qu'il a promis de livrer et qu'il n'a pas. En général, il se couvre 
en achetant lui-même , à un courtier, un autre contrat ; le courtier lui vend 
un contrat par lequel il s'engage à lui livrer tant de balles de coton un ou 
deux mois avant l'échéance du premier contrat. Ces contrats peuvent être 
vendus et rachetés à l'infini, comme tout effet de commerce. Dans le cas 
dont nous nous occupons, l'exportateur sera payé chaque mois, à la livrai- 
son de sa marchandise, en traite payable dans un délai de trois mois, 
traite qu'il peut vendre sur place à Alexandrie , déduction faite de l'escompte. 
Ce sont, naturellement, les ventes sur contrat qui prêtent le plus à la 
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spéculalion. Comme les cours peuvent changer et changent fatalement 
entre le jour de la coocluaion et celui de l'échéance, la vente et l'achat d'un 
contrat sont des opérations qui peuvent être très lucratives. C'est à la Bourse 
d'Alexandrie que l'on vend les contrats. Le courtier crie, par exemple: 
nlly a cent balles à livrer en mars», les acheteurs se présentent et discutent 
avec te courtier. Au contraire, c'est au marché des cotons, également à 
Atexandiie, que se vend la marchandise disponible. Chaque exportateur a 
sa place marquée, son comptoir devant lequel se groupent et défilent les 
courtiers avec leurs échantillons et le carnet oit ils inscrivent les réponses 
de l'exportateur. Cette distinction de nlivrable ou contrat» et de itdispo- 
niblen est ta base de toutes les ventes à l'exportation. 

On ne se fonde pas seulement pour ces ventes sur les espèces de coton 
que nous avons citées : Mlt-ABfi, Abbassi, etc. On tient compte aussi du 
classement adopté par les filateurs anglais, d'après la qualité du coton, à 
quelque type qu'il appartienne. Ce classement a pour base lefatr, qualité 
au-dessus et au-dessous de laquelle se succèdent les autres classes selon 
qu'elles s'en rapprochent plus ou moins. En voici la liste par ordre de 
progression ascendante : 

Ordinary, Low middiing, Middiing, good middiing MiddUng fair, Fatr, 
Fully fair, Good fair, Fully good fair, Good, Fine, Extra-fine. 

Entre ces classifications, certains négociants introduisent encore des 
distinctions secondaires, telles (^ae fair to fully fair, etc. Mais aux dénomi- 
nations que nous rapportons ci-dessus correspondent les qualités les mieux 
tranchées. C'est donc sur ce classement que sont fondées les évaluations du 
prix du coton égyptien. 

Chacune des qualités classées se vend à un prix différent des autres, 
mais s'il fallait tenir compte de tous ces prix pour établir les cours annuels 
ou même quotidiens du coton égyptien, ce calcul serait impossible. Aussi 
prend-on généralement comme type une qualité moyenne, la plupart du 
temps le Good fair, dont on établit le cours pendant un mois ou pendant 
une année, soit en faisant la moyenne de ses prix quotidiens, soit en 
prenant son prix journalier le plus élevé. 

Lorsqu'il apparut sur le marché, le coton Jumet fut aussitôt coté à un 
prix élevé, à cause de ses qualités précieuses et particulières. Le prix moyen 
de tSai est de 16 (alaris de 5 francs par kantar, et celui de iSaa, de 
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i5 talaris et demi. Ce prix Be maintint, avec des écarts très importants, 
au-dessus de ts talaris jusqu'en tSàs (sauf pour l'année i83i où il 
descendit à lo talaris et demi). A partir de iS/is, les prix du Jumel, tout 
en atteignant de temps en temps des chiffres supérieurs à t3 talaris, se 
tiennent en général au-dessous de ce chiffre et lomhent fréquemment au- 
dessous de 10 talaris. il en va ainsi jusqu'en 1861; à cette date, la guerre 
de Sécession provoque une hausse considérable qui porte les prix jusqu'à 
Ss talaris (1866, mois le plus haut). La paix signée, les prix tombent 
àc lia talaris en 1866 (mois le plus haut) à is talaris et demi en 1867 
(mois le plus bas) et 98 talaris et demi (même année, mois le plus haut). 
Le cours du coton égyptien se maintient it un niveau sensiblement égal 
de i868à 1873. En 1873, le prix courant du coton égyptien à Liverpool 
était , pour le Fair, de 1 pence à 1 pence trois quarts , et, pour le Good 
fair, de 1 o pence sept huitièmes à 1 1 pence trois quarts. Nous reproduisons 
ici, d'après M. de Regny bey, les tableaux du prix sur place du coton 
d'Egypte de 1831 à 1872 et de son prix courant, à Liverpool et Marseille, 
en 187a. 



PRIX SUR PLACE DU COTON D'ÉGÏPTE (1821-1872). 
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1849 






)829 






1830 
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PRIX DU GOOD PAIR DEPUIS l85^. 
(Talarit de 5 /rana par quintai.) 



ABItÉES. 


HOIS 


ANNÉBS. 


HOlS 1 


h 


i.lcs''h.«t. 


1* 


rLDS BIDT. 




7 3/i 
9 •/« 

.0,/, 

,.3/4 
■ 6 
3o 


.. l/a 

.0 ./. 

.3 ^|> 
'9 

.S ./. 
.4 ./» 
i3 
■ 7 ./. 

39 

i6 i/a 




3, 

»7 

57 

.. ./. 

.ù3;ù 
.i ,/. 

'9 


.4,;. 
■i ,;■ 

.. ,/. 










1857. . . 


1867 




1868 
















1872 


1863 





PRIX COURANT DU COTON D'EGYPTE EN 1879 \ LIVERPOOL 



ET A MARSEILLE. 



MOIS. 


LIÏBB 

riii. 


POOL 
aooD H». 


MARS 
<rnu.p.re. 


EILLE 


JMivier 

Décembre 


,o3/8 
,07/8 
.0 7/8 

10 ./8 
.0 ,/«. 
.0 3/4 
10 3/4 


.07/8 

.< 3/8 
" 3/8 
.. ./a 

M ./4 
11 ./« 
il 3/i 

M 5/8 


i3o 

i3o 

l3> &D 

ii5 

1.7 5o 
i3u 
i33 5o 


i3o 

i33 5o 
i3a 5o 
■ 35 

i3o 

i3a 5o 
i3& 
i35 
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GomparoDS ces prix à ceui auxquels se vend, vingt-cinq ans plus tard, 
le coton égyptien. Le tableau suivant, dressé d'après les bulletins men- 
suels de la Chambre de commerce française d'Alexandrie, indique les prix 
du Fully good faïr disponible et ceux du Fully good fair livrable, ces 
derniers, pour l'écbéance la plus procbe et pour ta plus élolgaée, pendant 
l'année i8q8. 



DISPOniBLE. 



LlVniBLE 



Février. . , , 

Hin 

Aïril 

Mai 

luiileL 

Août 

Septembre. 
Odobre . . . 

Novembre . 



i5/i6 

M/.6 

3/16 
■/ù 



5'i 60 
53 90 
A9 80 



7 .5/.. 

8 s6/3î 
8 <5/3i 
8 1/3» 
8 hjZi 
7 .3/3, 



47 
49 85 



So 80 
46 3o 



8 5/33 

8 15/31 

8 i6/3i 

8 94/33 

8 7/3" 

8 lojZa 

7 .5/3. 

8 3i/3i 
8 9/3" 



5o 90 

5. 75 



56 &o 



46 65 
55 5o 



II suffit de jeter un coup d'œil sur ce tableau pour voir quel écart il 
existe entre les prix de 1873 et ceux de 1898; cet écart est de plus de la 
moitié. Encore, le Fully good fairest-ii une des qualités les plus appréciées, 
et les prix du Fair, par exemple, ne dépassent-ils guère 6 talaris et demi 
à 7 talaris , soit de lii à & 9 francs. En effet, une baisse très accentuée s'est 
fait sentir d'une manière continue dans les cours du coton égyptien, pen- 
dant ces vingt-cinq années ; cette baisse est devenue particulièrement rapide 
depuis 1880. Voici, d'après la brochure de l'Administration des Domaines 
sur le Colon en Egypte, le prix moyen par kanlar auquel ont été vendues 
les récolles totales de l'Egypte, depuis 1876, et les récoltes des Domaines, 
depuis 187g. 
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ANBÉES. 


RiCOLTB 


PRtI 


PRIX 
<rfaaluD«uiM.) 






L. R- 
...339.. 00 
6.683.990 
6.399.8ii 
4.5,.. .18 
8.777.077 
8.oi3.â6S 
7.8S7..5. 
6.880.6. i 
7.s53.a3i 
9.031.587 
6.389.6.6 
6.870. 8io 
7.â3i.*83 
7.Ao6.â35 
8.&70.&93 
9.5*5.037 
9-7a"-»96 
9.583.7Û8 
9.785.599 


p. T. 
377 

.,4 

9Ï5 

i7« 

■8. 
.87 
.75 
3oo 
970 

95. 

i3o 
9Û8 
979 

96â 

«•9 

904 

.83.5 
'9' 


t.B. P. T. 

■ 70 
9 77 
9 61 
» 90 
9 60 
9 àl 
9 08 
« *9 
9 &5 

■ 55 
9 56 
9 16 
1 90 
1 SA 

98 
. 58 




























































1890-1891 





















Ce tableau montre une diminution de 186 piastres tarif dans le prix 
moyen par kantar de la récolte totale du coton en Egypte, entre les années 
1875 et tSgA. La dimioulion est de 1 livre égyptienne is piastres tarif 
dans le prix moyen par kantar de la récolte des Domaines. C'est grAce à 
l'augmentation considérable de la quantité de coton récoltée que le rende- 
ment total en livres égyptiennes s'est à peu près maintenu depuis 1876 : 
car, si la récolte du colon rapportait à l'Egypte, en 189a, 9.785.599 livres 
égyptiennes, elle était de 5. 133.3 5 o kantars, soit presque le double de ta 
récolte de 1875-1876, 3.007.719 kantars. Il apparaît encore, dans ce 
tableau, que la baisse des prix est surtout notable depuis 1889 : le prix 
moyen par kantar passe de 373 à 191 piastres tarif et, pour les Domaines 
de 3 livres égyptiennes 56 piastres tarif à 1 livre égyptienne 38 piastres 
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tarif. Cette baisse se rattachait h la fois à une baisse générale des produits 
de l'Egypte et à une baisse universelle du prix du coton dans le monde 
entier. Dès le 6 février 1891, M. Prompt signalait à l'Institut égyptien 
ravilissemenl progressif du prix de tous les produits nilotîques. Il dressa, 
avec les chiffres fournis par les rapports des Domaines, le tableau suivant : 



MOïENNBS. 


COTOH. 


GRAINES 
COTON. 


Bit. 


OBGBS. 


FÈVBS. 


PERMACKS. 


1880-1881-1882.. 

1887-1888-1889.. 
1890 


.,6 

330 


68 
58 
5t 


79 
75 


6» 
Ù7 


87 
80 
81 


»'9 

■ 05 





Ainsi, de 1880-1883 à 1890, la perte a été de : 

p. T. 

Pool- le coton 46 

Pour les gaines de colon 16 

Pour le bië 35 

Pour l'orgs so 

Pour les fèves 6 

Pour les fermages 35 

L'année 1890, ainsi que nous l'avons remarqué pour le coton, n'est 
pourtant que le commencement d'une baisse générale encore plus accentuée. 
Dans son rapport pour l'année 1 89a , te consul général d'Angleterre enre- 
gistrait les déficits suivants entre tes prix de janvier 1898 et ceux de 
décembre 1S9& : 

ColoD de soA piastres h i5a piastres le ksntar. 

Graines de coton 6i — 47 — l'ardeb. 

bU 88 — 68 — — 

Haricols 71 — 64 — — 

<^ Les causes d'une haïsse aussi régulière des prix , dit M. Henri Pensa , ne 
tiennent qu'en partie à l'état économique de l'Egypte : la mise en culture 
de grandes quantités de terrains, en Amérique, en Russie, dans l'Inde, en 
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Chine, a produit successlvemeot des dîminutîoDa importantes dans les prix 
de ces différentes denrées.» Par suite, la baisse que nous constations dans 
le prix du coton d'Egypte ne devait pas être particulière au coton de cette 
région. Un article du M<mcheêier Guardian, 3i décembre 1898, montrait, 
en effet, que les prix du coton américain et du coton indien suivaient une 
marcbe analogue à (eux du coton égyptien. Le tableau suivant, publié par 
ce journal, indique les prit moyens du Middtîng américain et du Fair 
Dhottera, en dollars, par livre. 



irniÈts. 


UIODLING 


PAIR 

PHOLLIM. 


AnnÉBS. 


HtDDLinG 


PAIB 




si'35' 
=.7 48 
.9 5o 
.5 78 
.0 84 
.076 
.,37 
10 18 
879 
10 Sh 
93. 
8 3o 
76. 
6 56 
6 5o 
6 3i 
6 o5 
706 
6 53 
6 83 


Iliim. 

»9'59' 
3t i4 
,4 7. 
.. 95 
8 53 

8 5o 

9 8« 

8 13 

6 58 

7 64 
6 i5 
5 a8 
5 00 
S 5o 
5 .9 

4 87 

5 06 
5,5 
4 4i 
4 3i 




lilim. 

5'83' 
6 i> 
570 
5 16 

B 56 

5 64 
57. 

6 00 

4 7" 
4 3i 
4 Gi 
3 Si 

3 84 

4 34 
3 90 
3 3i 


3 81 

4 >3 
3 56 
3 56 
387 

3 89 

4 i4 
3 35 
3 00 
3 5d 
s 6s 
. 69 

Goon KAin 

HUwnDoeii. 

3 38 
3 o3 
> 56 










1866. . 




1867 


1887 














1871 

1872 . . 






1873 




1874 


1894 










1878 


1871» 

















On voit que le Mlddling Nouvetle-Odéans passe de aà doll. 35, en i863, 
et de i(f doll. 5o, en i865, à lo doll. 18, en 1870; les prii tombent à 
7 doll. 6a, en 1875, à 6 doll. 53 dès l'année suivante, à 5 doll. 83, en 
1 883; enfm , de 1 881) à 1 898, de 5 doll. 7 a à 3 doll. 3 1 . La baisse n'est 
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pas moins sensible sur te Fair DhoUera dont le cours s'abaisse de 8 doll. 53, 
après la guerre de Sécession, à s doll. 69, en 1896. A la baisse continue 
et rapide du coton égyptien correspondait donc une baisse dans les prix des 
autres espèces de coton. Cependant, bien qu'il existe une corrélation entre 
les prix des cotons de différentes provenances , le cours du coton égyptien 
s'est toujours maintenu un peu plus élevé que celui du cotou américain. 
Cette différence s'explique par les qualités particulières du coton Jumel et 
par son emploi spécial. Nettement distinct des produits similaires d'Amé- 
rique ou des Indes, il est affecté à certains usages, dans lesquels il ne peut 
être suppléé sans inconvénient. Il est surtout employé h la filature des 
numéros les plus fins, à la bonneterie, aux vêtements confeclionnés, aux 
mélanges avec la soie. En raison de ces spécialités, il existe donc entre les 
prix du Jumel et ceux de l'Américain une proportion que la baisse n'a 
pas pu détruire. 

Par exemple, tandis que les prix du Jumel tombaient de 80 francs les 
5o kilogrammes en 1889, à 60 ou 63 francs en 1896, ceux du Midd- 
ling américain subissaient une diminution plus marquée encore, de 65 à 
AB francs : la supériorité de prix du coton d'Egypte sur une espèce corres- 
pondante de coton américain a donc augmenté pendant les années de baisse. 

Malgré l'accroissement de cet écart, les cours d'Amérique conservaient 
alors, sur les prix du coton égyptien, une influence plus grande que celle 
qu'ils exercent aujourdliui. «Il est bon de rappeler, écrivait M. Brïndle 
dans le Manchester Guardian du 9 janvier 1 899, que les prix du coton égyp- 
tien dépendent en grande partie de ceux de l'américain. J'ai devant moi un 
tableau qui prouve clairement que, quand le coton égyptien atteint un prix 
trop élevé relativement à l'américain, l'équilibre se rétablit par la substi- 
tution de l'américain partout où cela est possible. J'entends dire que plu- 
sieurs milliers de broches filent le coton américain pour les numéros 
ordinaires et les trames fines jusqu'au numéro 80 : jusqu'ici, ces numéros 
avaient toujours été filés avec de l'égyptien, n 

Ainsi, en 1898, les cours du coton égyptien étaient en pleine baisse. 
Leur décroissance continue paraissait menacer l'avenir même de la culture 
en Egypte. Les effets avaient pu en être atténués grAce à l'accroissement 
de ta production qui avait compensé l'abaissement des prix de vente. Mais 
ce remède semblait pire que le mal, puisqu'il augmentait le stock d'un 
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article dont le marché paraissait trop bien fourni. L'ebaiBsement des prix 
du coton était, en effet, considéré comme la conséquence de l'augmen- 
tation énorme des récottes dans tous les pays. Une élude parue à cette 
époque dans le Bulletin de la Change de commerce jrançam de Neto-York 
attribuait la baisse du coton à cette cause. «H y a un an ou deux, 
lisons-nous dans celte étude, une récolle de neuf millions de bdles était 
considérée comme énorme, et le prii de 6 cents la livre le plus bas pos- 
sible; mais, depuis lors, le Sud a produit onze millions de balles, ce 
qui semble démontrer que ce prix de 6 cents n'est pas le minimum. Quoi- 
que, d'après le Bureau des statistiques, le cours moyen de i8g8 soit 
6 cents aS, les planteurs reçoivent beaucoup moins, environ & cents et 
demi dans la Caroline du Nord, et 3 cents trois quarts à h cents et 
quart en George. Les producteurs sont très mécontents et déclarent qu'ils 
ne peuvent joindre les deux bouts, néanmoins, l'aire ensemencée va tou- 
jours s'agrandissant. En 1873, le prix moyen de la livre de coton était 
de 3 3 cents i g ; depuis cette époque , il a graduellement fléchi de a à 3 cents 
par an pour atteindre environ 11 cents, en 1877 et 1878. Ce prix s'est 
maintenu jusqu'en 1890, et, l'année d'après, on tombait à 8 cents 60; ce 
fut le commencement de la débâcle. En 1893, le prix était de 7 cents 71; 
en 1893, 8 cents 56; en tSgl, 6 cents 93; en 1895, 7 cents Uk; 
en 1896, 7 cents ^3; et cette année-ci, 6 cents 30, le plus bas connu à 
ce jour! L'accroissement prodigieux des récoltes est évidemment la cause 
de cet effondrement du prix de 93 à 6 cents en vingt-cinq ans. En effet, la 
récolte des Ëtats-Unis n'était pas, en 1873, le quart de ce qu'elle est aujour- 
d'hui, elle n'atteignait pas alors s milliards de livres; elle en atteignit, 
en 1898, plus de 5 milliards 600 millions.» 

Les événements semblent quelquefois se plaire à démentir les prévisions 
des économistes. Il en a été ainsi en Egypte. L'année même où les augures 
de l'économie politique rendaient, sur l'avenir du coton égyptien, les 
oracles tes plus pessimistes, les cours de cet article se relevaient. Us ont 
suivi , depuis lors , une progression qui ne s'est arrêtée que tout récemment , 
il y a quelques mois à peine. Le tableau suivant, qui nous a été commu- 
niqué par l'tr Alexandria General Produce Association^, montre la moyenne 
des prix pratiqués pendant tes dix dernières années, en prenant pour base 
le Good fair Afifi. 



dby Google 



1897-1898 i58 38/io 

1898-1899 i83 — 

1899-1900 aû8 aa/io 

1900-1901 938 8/io 

1901-1902 399 i8/4o 



1902-1903 3i8 ag/io 

1903-1904 3iù i5/4o 

1904-1905 973 io/4o 

1905-1906 3Û9 ijko 

1906-1907 38i 95/4o 



De 1 58 piastres tarif 98/âo pendant ta campagne 1897-1898, lecours 
moyen du coton égyptien a donc passé à 38i piastres tarif 3 5/&0 en 
1906-1907. Encore convient-il de noter que ce ne sont là que des prix 
moyens pour une qualité moyenne. Les prix pratiqués, à certains moments 
de la campagne, pour des qualités supérieures ont dépassé de beaucoup 
ceux qui sont mentionnés sur ce tableau. Le cours le plus baut pour la 
meilleure qualité (Yoannovitcb extra) a été atteint en avril 1907 et s'est 
élevé à 595 piastres tarif. 

Pour achever de donner une idée de la progression des cours, nous 
indiquons, dans le tableau suivant, la moyenne des prix de vente du coton 
de la Daïra Toussoun pacha, de 1890 à 1907"'. Ce coton est de qualité 
moyenne, de la variété Mit Afifi. 



COTONS DE LA DAIRA TOUSSOUN PACHA. 
Prix par kanlar de àS kilo» {3iS kUot, graine comprtte). 



ANHÉES. 


PBIX. 


ANNÉKS. 


PRIX. 


18110 


P. T. 

908 1/9 

•77 'h 
945 
34o 
i85 

■ 84 


181W 


p. T. 

aSo t/i 

30D 

959 
99Ù 
4 16 

989 i/« 
35 1 
456 
44o 














1903 




iaoj 






1897 ■... 











La baisse sensible, dans ce tableau et le précédent, pendant les années 



'■} Cbifires communiques par H. Poilay bey. 
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1 goâ et 1 9o5, correspond au ralentissement des demandes qui a coïncidé 
avec la guerre russo-japonaise. En somme, abstraction faite de tluclualions 
qui sont inséparables du cours de tout article, surtout lorsque la spécu- 
lation s'y exerce autant, et qui proviennent, tant de la plus ou moins 
grande production de coton américain, que des demandes plus ou moins 
importantes des filatures , on constate que les cours du coton égyptien ont 
suivi une progression constante depuis (899, particulièrement accentuée 
dans les deux dernières années. 

A quelles causes faut-il attribuer cette hausse? Avant tout, à l'accrois- 
sement de la consommation mondiale du coton, entraînant une augmen- 
tation de la demande. La dernière période décennale a été marquée par 
un développement considérable de l'industrie cotonnière. n La quantité de 
coton consommée par les manufactures de Grande-Bretagne était de 
1.576 millions de livres par an dans ta période iSgS-iSgB; elle .s'est 
élevée, pour 1 906, h, 1 .863 millions. Aux Etats-Unis, le chiffre de cette 
consommation est de 1.117.9^5.775 livres pour 1890, 1.817.6/13.390 
livres pour 1900. En 1890, ïl y avait, dans le premier de ces pays, 
39.81/1.303 broches et A3. 3 iâ.6/ii en 1903; dans le second iÂ.i88.io3 
en 1890, et 19.008.3 5 a broches en 1900. La quantité de coton en laine 
importée en France a passé de i36. 168.000 kilos, en 1887-1896, à 
91 i.o35.ooo kilos, en 1897-1904, et le nombre des broches de 5 millions 
environ en 1890, h 6 millions en 1906. Les progrès de la production 
de l'Allemagne ont été encore plus grands. La Belgique, l'Italie, l'Autriche, 
la Russie suivent activement le mouvement'".» 

Cette extension de la consommation, commencée dès avant l'époque oi^ 
l'influence s'en est fait sentir sur tes prix, a eu pour conséquence une hausse 
des cours du coton dans le monde entier. En jetant un coup d'œîl sur les 
cours du coton d'Amérique, de 1898 à 1906 (voir le tableau de la page 
suivante), on constate, en effet, qu'à la hausse du colon égyptien, a cor- 
respondu une hausse du coton américain. • 

Il est superflu de citer les chiffres pour les six derniers mois de l'année, 
pendant lesquels les cours ont oscillé entre les mêmes extrêmes. De ce 



''' Lt eonmuree exiériair dt l'^yple, par HM. Armîi^on et Bernard Michd, 
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tableau, il ressort que les prix du colon américain ont un peu plus que 
doublé depuis i8()8, re qui représente un accroissement sensiblement égal 

PRIX DU HIDOLIFIG UPL&ND COTTON \ LA NOIIVBLLB-ORLÉANS. 
(En eeHlt par lien.) 



ANBÉBS. 


JANVIBR. 


pÉviiiBn. 


MARS. 1 


us. 


■ivr. 


■u. 


.,.,. 


M>. 


...T. 


1898 


6 3/t6 

6 3/ie 

7 »/" 
9 S/'S 

7 3/4 

8 7/.6 
i3 

6 5/8 
.. 3/,6 


5 3/8 
5 3/» 

7 3/« 
9 ../.« 
8 

8 7/8 
i& i3/i6 

7 
,. 3/4 


5 ,/4 
5 3/4 

7 7/8 
9 ■/■« 

, is/.e 

8 7/8 
3/.4 

7 
.. 9/i« 


5 11/16 
6 

» 

9 6/16 

6 i3/i6 
9 7/8 

16 ,/i6 
, 11/16 
1. 7/8 


5 ,/i6 
5 11/16 

, iS/16 

8 ./4 

9 9/.6 

'' .Ji 
1» ./. 


5 3/4 

6 ,/i6 
9 7/16 
9 'l'i 

8 5/8 

9 7/8 
16 

7. 11/16 
11 1/4 








1«02 


iKoa 






1906 


AUNliES. 


AVRIL. 


MAI. 


Juin. 1 


■u. 


.,.,. 


... 


.,.,. 


us. 


...,. 




5 8/.6 
5 5/8 
9 •!» 
8 

8 9/I0 

9 3/1 
,3 ;/8 

7 s;» 

., 1/8 


5 3/4 
5 3/4 

9 >/• 
8 6/i6 
,3/4 
>o 3/,6 
,5 S/.6 

7 W^e 

,, ,/,6 


5 „/iO 
5 11/16 

8 i3/i6 
7 9/.6 

9 ./8 
10 3/18 

. 5/. 
7 '/> 


6 i/iC 
5 ,/B 
9 ./• 
8 

9 3/> 
11 11/16 
.3 ,/8 
8 ,/i6 
11 ,/i6 


6 ,/8 
5 ./. 
8 i3/i6 

7 3/4 

8 ia/16 
1, 11/16 
10 3/4 

8 1/4 
10 i3/i6 


6 ,/i6 
6 3/4 
9 13/.6 

8 ,/>6 

9 5/16 
i3 5/8 
1. 1/8 

9 9/.6 
11 1/8 




1900 . 


1901 


1902 








1906 





h celui des cours du colon égyptien pendant la même période. La simul- 
Uinéilé même de la hausse en Egypte et en Amérique, montre bien qu elle 
doit être attribuée, avant tout, à une cause générale, dont l'action s'est fait 
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sentir, dans une plus ou moins grande mesure, sur tous les centres 
producteurs. 

A cette cause générale sont venues se joindre des causes particulières au 
coton égyptien. GrAce it ses qualités propres , k la longueur et à ta résistance 
de sa 6bre, ce coton a pu trouver son application à des produits manu- 
facturés, auxquels il est seul k pouvoir être employé et pour lesquels 
l'Amérique elle-même est devenue sa cliente. Cette propriété du coton 
égyptien n'est pas nouvelle, et ce n'est pas d'hier qu'elle en a assuré la 
fortune. Mais l'importance en a été accrue par la découverte d'un procédé 
industriel qu'on appelle merceritafion. On trouvera à l'appendice n" 3 
quelques indications relativement tk ce procédé, ainsi désigné h cause 
du nom de son inventeur, M. Mercer. Aussi bien, ce qui nous importe le 
plus c'est moins la nature que la conséquence de ce procédé. Or, la consé- 
quence a été de rendre, grâce à une certaine préparation, le coton égyptien 
applicable à la fabrication de tissus plus fins qu'auparavant, par exemple 
aux tissus de soie légère. La nurcerUation a ainsi ouvert, au coton d'ËgypIe, 
un débouché nouveau et, jusqu'à présent du moins, à l'abri de toute 
concurrence. 

La hausse qui s'est fait sentir dans les cours, pendant les dix dernières 
années, coïncide à peu près avec la généralisadon de l'invention de 
M. Mercer dans les manufactures de l'ancien et du nouveau continent. 
Cette hausse, nous l'avons vu, concorde avec un mouvement analogue dans 
les prix du coton du monde entier et notamment d'Amérique. Il n'y a donc 
pas lieu, selon nous, de proclamer que le Jumel s'est affranchi de l'influence 
des marchés étrangers el bénéficie, désormais, d'un cours indépendant. 
Pour que cette affirmation pût être admise, il faudrait qu'une baisse pro- 
longée se fAl produite sur le coton américain , sans que le coton d'^ypte 
eût subi de dépréciation. Or, cette situation ne nous semble pas s'être encore 
présentée. Ce qui parait hors de doute, c'est qu'en multipliant les emplois 
spéciaux du coton égyptien, la mercerttalion a accentué la préférence dont 
jouissait déjà cet article sur tous les marchés et maintenu un écart à peu 
près invariable entre son cours et celui des produits similaires. 

On attribue (paiement, en Egypte, ù un fait accidentel une certaine 
influence sur la hausse des cours. En 1 8gg , dit^on , la crue n'ayant pas été 
bonne, la récolte est restée inférieure aux prévisions. Il s'en serait suivi une 



dby Google 



— 1*( 321 >#♦— 

recrudescence dans la demande et une majoration des prix. L'année sui- 
vante, bien que la récotte eût été meilleure, les exportateurs auraient 
maintenu leurs prix et la filature en aurait passé par leurs conditions. Cette 
circonstance aurait prouvé aux exportateurs que le coton égyptien était 
indispensable et qu'ils étaient maîtres du marché. Le fait peut être exact,' 
mais la portée en a été, d'après nous, très exagérée, puisque, encore une 
fois, les statistiques font apparaître, entre les prix moyens du coton 
d'Amérique et du coton d'Egypte, au lieu d'un écart anormal, une pro- 
portion à peu près constante. 

Quoi qu'il en soit des causes, comparée à ce qu'elle était en 1898, la 
situation était, il y a quelques mois encore, complètement renversée. 
En 1898, les cours étaient en pleine baisse; la consommation ne semblait 
pas répondre au développement de la production. En 1907, les cours 
étaient en pleine hausse; les filateurs craignaient que la production fût 
insulTisante à répondre aux besoins de la consommation, r Pour suivre le 
développement de la consommation , ta production mondiale actuelle devra 
s'accroître, en dix ans, d'au moins deux millions de balles, disait le prési- 
dent de la Briliêh Cation Growing Âaociattott, au Congrès international de 
coton, tenu à Manchester en juin 190 a. On n'a donc pas un moment à perdre 
pour fournir cet appoint au moyen de nouveaux champs cotonniers "). n Rien 
ne semblait encore devoir démentir ces prévisions, à la fin de l'été de 1907. 

A ce moment, s'est produit un nouveau el brusque revirement. Le sou- 
venir de la crise qui pèse encore sur l'Egypte est trop récent pour qu'il soit 
nécessaire que nous y insistions. Dans le désarroi qui avait suivi la dépré- 
ciation des valeurs considérées comme les plus sûres, l'effondrement des 
autres, l'extension de la crise à la propriété urbaine, puis à la propriété 
rurale, le coton apparaissait comme ta suprême ressource, la garantie cer- 
taine du salut, ff Le coton paiera tout! n Cet axiome coupait court à tous les 
doutes et conjurait toutes les craintes. La récolte, annoncée comme admi- 
rable, devait dépasser 7.000.000 de kantars et la demande croissante sou- 
tenir les cours au taux élevé qu'ils avaient atteint. Les événements en ont, 
encore une fois , disposé autrement. De 3 1 talaris , auxquels il était traité au 
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mois de septembre; de 17 qu'il atteignait en octobre i^o-j;d% i& oiltil 
était descendu en janvier 1 go8 , le coton est tombé, en février, à 1 h lalaris. . 

Ne faut-il voir dans celte baisse qu'un accident passager? Est-ce, au 
contraire, la fin de l'Age d'or, le commencement d'une période de vaches 
maigres, après ta longue période de vacbes grasses dont l'Egypte a été 
favorisée? Nous avons eu trop souvent l'occasion de voir les prévisions 
d'autrui démenties, pour risquer, sur ce point, la moindre prédiction. Quoi 
qu'il en soit, la continuité de celle baisse commence à ébranler la confiance 
de ceux qui s'obstinaient h n'y voir qu'un fléchissement temporaire. C'est 
que les prii se rapprochent, en effet, graduellement, de la limite au delà 
de laquelle la vente ne paye plus les frais de la culture. HAlons-nous de 
dire que cette limite paraît encore loin d'être atteinte. D'après des personnes 
compétentes, les cours actuels de i4 et iB talaris laisseraient encore une 
marge suQisanle pour que le cultivateur réalise un bénéfice net appréciable. 
11 est naturel qu'après les magnifiques résultats des dernières années, les 
bénéfices plus modestes de l'heure actuelle paraissent misérables aux agri- 
culteurs et exportateurs d'Egypte. Mais l'extrême prospérité dont ils ont joui 
pendant longtemps les avait peut-être rendus un peu trop confiants dans 
l'avenir et trop exigeants envers la fortune. La récente baisse prouve, et 
c'est, selon nous, la seule conclusion qu'on en puisse encore tirer, que les 
cours du Jumel n'ont pas cessé d'être, dans une mesure plus grande que 
ne le pensent les Egyptiens, solidaires des cours du coton étranger et que 
les propriétés particulières à leur textile ne lui assurent pas une indé- 
pendance et une fixité aussi grandes qu'ils se le sont imaginé. 

Cesl après avoir été vendu è un exportateur, aux prix que nous venons 
d'indiquer, que le coton est soumis à un dernier pressage; une société , dite 
Société de pressage et de dépMs, se charge de transformer en petites balles 
pressées à la vapeur, les grosses balles hydrauliques que lui livrent les 
négociants. Ce colon arrivant de la province est en général déposé, en atten- 
dant un acheteur, dans les magasins de cette société. Après la vente, les 
grosses balles sont ouvertes : on fait prendre l'air au coton en l'ouvrant et 
on le débarrasse des parcelles de mauvaise (pialité. Puis on l'arrose, on 
l'entoure d'une toile de sac, nouée en forme de gros paquet, et on le laisse 
ainsi reposer deux ou trois jours pour que l'eau le pénètre. Le coton est 
ensuite jeté dans un batteur; cette machine se compose depeigqes en bois, 
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rappelant par leur forme une bétice, et disposés en systèmes de quatre. Les 
axes de ces hélices sont parallèles les uns aux autres, mais perpendicu- 
lairement (i un plancher mouvant, qui se meut d'arrière en avant et aboutit 
h un orifîce. Les peignes placés à droite et à gauche de ce plancher, battent 
le coton en tournant sur eux-mêmes, le jettent sur te plancher mouvant 
qui le porte jusqu'à son oriBce , où on le recueille dans une toile de sac. Le 
battage est destiné à bien séparer le colon. On transporte ensuite le coton 
à la presse à vapeur: cette presse, très puissante, fonctionne moitié par 
la vapeur, moitié par la force hydraulique; la première poussée est pro- 
duite par l'eau, la seconde par la vapeur. La poussée est communiquée à 
trois pistons qui s'élèvent et s'abaissent ensemble. Le maniement de cette 
presse est identique à celui des presses des usinée. Les balles pressées à 
la vapeur sont portées à l'entrepôt où on les prend pour les embarquer. 
Elles pèsent environ 7 kantars et demi, mesurent ao pieds cubes, tandis 
que les grosses balles pèsent de 8 à 10 kantars et mesurent de ho à 5o 
pieds cubes. Le pressage du coton est payé s piastres tarif 8 par kan* 
tar è la Société, soit 5 fr. &o par balle. On peut se demander pourquoi 
le coton n'est pas pressé, dès l'usine, en petites balles, telles qu'on les 
embarque sur les navires. C'est parce que la sécurité des ventes exige la 
plupart du temps qu'on ouvre les balles arrivées de la province et vendues 
sur le marché d'Alexandrie. L'exportateur préfère pouvoir se rendre compte 
de la conformité de la marchandise tout entière avec l'échantillon qu'on 
lui a présenté. En outre, beaucoup de négociants ont coutume de mélanger 
plusieurs qualités de coton, par exemple, une bonne qualité d'une espèce 
avec une médiocre pour en obtenir une moyenne. Il arrive pourtant quel- 
quefois qu'un exportateur achète du coton déjà pressé en petites balles, 
lorsqu'il est depuis longtemps en relation avec la maison qui le lui vend. 
En général, le colon qui arrive à Alexandrie sous forme de balles à la 
vapeur a été directement vendu en Europe par celui qui l'a fait égrener. 

Les armateurs ne reçoivent que les balles pressées k la vapeur. Quel fret 
font-ils payer pour le transport de ces balles dans un port d'Europe? Cette 
question intéresse également le vendeur et l'acheteur, puisque selon les 
conditions de la vente, le transport peut être à la charge de l'un ou de 
l'autre. Le fret n'est pas payé de la même manière sî le coton est expédié à 
destination de Marseille, ou à destination de Liverpoot. Pour Marseille, la 
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marchandise est prise au poids et ]e prix moyen est de a francs les i do kilos. 
Pour les porls anglais, le fre( est payé par tonne de mesure de ho pieds 
cubes, et le prix moyen, dans toute l'année, est d'environ lo schellings la 
tonne. Une tonne de mesure équivaut à peu près à deux balles pressées à 
ta vapeur, d'un poids de 1 6 kantars, soit ù àb kilos par kantar, 6^5 kilos, 
ce qui fait environ i fr. 85 par loo kilos. 

La récolte du coton étant tout entière exportée d'Egypte, fait nattre un 
trafic de plus en plus important. Nous en avons déjà donné une idée dans 
la partie historique de ce mémoire, parce qu'on ne peut suivre le dévelop- 
pement de la production cotoonière de l'Egypte sans se référer à l'expor- 
tation qui en est le signe sensible. Mais il nous faut montrer par quelques 
chiffres quelle est aujourd'hui l'importance relative de ce trafic par rapport 
à l'exportation totale de l'Egypte; quelle part les diverses nations indus- 
trielles prennent h ce commerce, autrement dit, quels sont les débouchés 
du coton d'Egypte. Tout d'abord , nous devons indiquer la manière dont la 
récolte annuelle est exportée. L'exportation d'une récolte constitue ce qu'on 
nomme une campagne cotonnière: la campagne s'étend du i' septembre 
d'une année au 3i aoAt de l'année suivante; pour fixer le commencement 
et la (in de la campagne , on s'est fondé sur les phases mêmes de la culture 
du cotonnier. Cette culture occupe la terre depuis le mois d'août d'une 
année à la fin du mois de décembre de l'année suivante : d'aoAt à fin jan- 
vier, on prépare la terre; en février, on sème; en septembre, on commence 
à récolter, en décembre , la dernière cueillette est faite. Par exemple , le 
colon semé en février i ^o6 a été récolté de septembre à décembre i ^o6 , 
mais la terre était en préparation depuis août 1 906 , en sorte que, depuis 
aoAl 1905 jusqu'à décembre 1906, une même terre a été consacrée à la 
culture du coton. Cette récolte s'appellera donc récolte 1905-1906. C'est 
ce laps qui constitue pour l'agriculteur la campagne cotonnière. Pour établir 
les statistiques de l'exportation, il a fallu faire choix de dates précises, 
plus ou moins arbitraires; on s'est fondé naturellement sur le délai normal 
dans lequel la récolte d'une année est exportée. La campagne cotonnière 
s'étendra donc du i' septembre 1905 au 3i août 1906. En effet, le coton 
de la nouvelle récolte, semé en février 1906, commence à arriver h 
Alexandrie dans les derniers jours de septembre ou dans les premiers jours 
d'octobre; le stock de coton égyptien restant à Alexandrie, à la fin du mois 
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de septembre 1906, peut être considéré comme le solde de la récolte 
1905-1906. Le coton de la nouvelle récolte est exporté depuis le moment 
oà il est arrivé, jusqu'au moment où doîl arriver celui de la récolte sui- 
vante. C'est à ce délai que s'applique le mot campagne, lorsqu'on l'entend 
de l'exportation. Certaines statistiques sont établies par campagnes ou sai- 
sons, d'autres simplement par années. 

Nous savons déjà que c'est par Alexandrie qu'est exporté presque tout 
le coton récolté en Egypte. Ce port est d'ailleurs auBsi bien pour les autres 
produits que pour le coton , le plus grand et presque le seul marcbé d'ex- 
portation de l'Egypte. Le tableau suivant permet de comparer la valeur 
des marchandises exportées par chacun de ses ports. 

DODUta. 190A. 1905. 19O0. 



Alexandrie. . 
Pt>rt-S«îd. . 



DamieUe et H-Koweir . 
ToTiDI 



L.E. 
19. 703.731 

7.1.135 



9.336.709 
âoi.060 
5^5. 6g3 
76.8a3 



&. 910.096 
390.766 
SiS.âgo 
60.998 



ao.8ii.oAo 9o.36o.a85 au. 877. 980 



Malgré le percement de l'istbme de Suez, malgré le développement du 
transit dans le canal maritime, Alexandrie a donc conservé une supériorité 
écrasante sur les autres ports d'Egypte, notamment sur Port-Saïd, comme 
port d'exportation. En ce qui concerne le coton, le tableau suivant indique 
la valeur des exportations de coton faites par les divers ports d'Egypte, en 
190&, 1908 el 1906. 

EXPORTATION DU COTOK. 



AHIfÉES. 


ALBXANDRIB. 


POBT-SAÎD. 


SOBZ. 1 


L.I. 


imi». 


L... 


IlHTiU. 


L. 1. 


iimu. 


1904 

1905 

1906 


16. 447.896 

.5.7,a.449 
so.489.o5i 


5.8S6.977 
6.513.761 

6.683.706 


a44.79i 
30.645 

38.4o4 


ea.Aig 
11.853 
i»-Û99 


.0.037 

>.684 

4 


3.547 

1.118 

4 



Telle est aujourd'hui la répartition exacte des exportations de colon 
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entre les divers ports d'Egypte. Alexandrie exporte à elle seule la presque 
totalité de la récolte; la part des autres ports est insignifiante. 

Cherchons maintenant à nous rendre compte de la place que tient 
le commerce du coton dans les exportations totales de l'E^ptc. Nous con- 
naissons déjà les progrès de l'exportation du coton; il est évident que 
l'augmentation des quantités de coton exportées a ioSué sur la valeur totale 
des exportations du pays; à l'accroissement des exportations de ce produit 
correspondra donc un accroissement des exportations totales. Mais ce qu'il 
faut remarquer, c'est que les progrès de l'exportation totale ont été moins 
rapides que ceux de l'exportation du coton; le développement de la pro- 
duction de ce textile a restreint la part d'un certain nombre d'articles dans 
la production générale de l'Egypte, ou du moins a contraint ceux-ci à rester 
slationnaires. D s'ensuit que l'importance relative de l'exportation du colon 
par rapport à l'exportation totale, s'est constamment accrue. A la vérité, ce 
rapport n'a jamais cessé, dès les premières années de la culture, d'être très 
élevé. Rappelons la valeur du coton exporté pendant trois années du règne de 
Méhémet-Ali ainsi que la valeur totale des marchandises exportées pendant 
les trois mêmes années. 

1832. 1836. 1839. 

P.T. P.T. P.T. 

Coton en laioe. .. . io.o3i.ooo aA.ooo.ooo io.5&6.ooo 

Coton file A99.000 — — 

Eiporlalion totale. . 3o. 806. 000 63.1^6.000 ag. 538. 900 

Ainsi le rapport est d'un peu plus de la moitié pour l'année où l'expor- 
tation du colon atteignit la plus grande valeur; pour les autres années, il 
est à peu près égal au tiers. Il reste sensiblement le même jusqu'à la guerre 
de Sécession, la production du coton se trouvant alors, si l'on s'en souvient, 
dans une période de développement assez lent. En 1860 et 1S61, d'après 
M. de Regny, les valeurs comparées de l'exportation du coton et de l'expor- 
tation totale étaient les suivantes : 

1860. 1861. 

P.T. P.T. 

Exporistîon colon 110.788.750 i&3.o88.ooo 

ExporlalioQ totale 3og. 093.309 37a. 3Ai .039 

La guerre de Sécession en quintuplant la production du coton en Egypte , 
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renforça beaucoup la proportion de ce produit à l'exportation totale: 
voici les valeurs comparées peadant les années de la guerre : 

1862. 1863. 



Total des eiportalions . . . 


... Ù92. 066.000 
. .. 780.69a.oa6 

. .. 988. 698.096 


935.649.000 
i.9o3.i45.(ioo 


DirrfaBBCB 


967.496.000 






Esporladon coton 

Total des eiportations . . . 


186i. 

F. T. 

. 1.484.370.000 
. 1.644. 57. .000 


1885. 

P. T. 
i.544.3ia.ooo 
1.686.135.000 


DirraiEHCB 


. 160. 301.000 


i4i.893.ooo 



Une fois la crise terminée, la proportion ne resta naturellement pas 
aussi inégale; un certain écfuîlibre se rétablit dans la production de l'Egypte. 
Mais, ainsi que nous l'avons montré, le caractère de la crise de 186g est 
d'avoir obtenu en Egypte des résultats définitifs : l'avance gagnée par le 
coton sur les autres articles d'exportation de ce pays est bien définitivement 
acquise. Le tableau suivant, dressé d'après la statistique de M. de Regny 
bey, montre la part du coton dans l'exportation générale de l'Egypte en 
1869, 1870 et 1871. 

1865. 1870. 1871. 

p. T. P. T. P.T. 

EiportntioD cotoQ. 58i.438.795 607.599.149 694.968.870 
EiportatioD totale. 33i.3ii.9<|3 749.o44.36i 999.531.799 

Encore est-ce un produit du cotonnier, la graine de coton, qui lient le 
second rang parmi les autres articles; le blé, les fèves, le sucre occupent 
alternativement le troisième rang, avec une valeur approximative de 
3&. 000. 000 de piastres. A partir de 1873, malgré la baisse des prix, 
l'exportation du coton continue à entrer pour une part prépondérante dans 
la valeur totale des marchandises exportées d'Egypte; l'accroissement des 
quantités exportées fut si considérable qu'il compensa l'infériorité des prix 
auxquels ces quantités furent vendues, et la valeur nette des exportations 
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de cotoD s'accrut, bien que la valeur marchaDde de ce produit diminuât en 
même temps de moitié. 

Le tableau suivant permet de comparer la valeur des exportations de coton 
avec la valeur totale des marchandises exportées d'Egypte de i 88â à 1 906. 



L.B. L.B. 

1884 8.337.749 »9.553.3i3 

1885 7.7o6,3<i9 1 1 .&9â.97o 

1886 7. ISO. 81 a 10.198.573 

1887 7.542.567 io.964.u85 

1888 6.8fl3.3ii lo.Bag.giÔ 

1889 8.5^7.716 10.066.499 

1890 8.379.«a6 ia.oo4.35i 

1891 8.988.836 i4. 030. 370 

1892 8.838.034 13.505.796 

1893 8.5a5.974 19.954.353 

1894 8.181.170 13.070.381 

1895 9.463.498 la. 816. 597 

1896 9.985.861 13.443. a79 

1897 8.9i5.64o 13.653.689 

1898 8.448.633 la. 070.019 

1899 1 1 .598.338 15.658. 966 

1900 13.089. 035 17. 134.114 

1901 11.833.371 16.153.964 

1902 i3.886.4aa 18.046.939 

1903 15.676.814 19.539.524 

1904 16. 70a. 733 9o.8it.84o 

1905 i5.8o6.i4o 3o.36o.385 

1906 ao. 538. 009 94.877.980 



En résumé, les cbiffres de l'année i88â nous donnent une proportion 
de 8 à 19 millions de livres; ceui de 1906, une proportion de 90 à 
9& millions; l'exportation du coton et l'exportation totale ont donc réalisé 
des progrès très différents qui changent complètement le rapport de l'une 
à l'autre. En i88i, la proportion était d'environ 67 p. 0/0; en 1906, 
elle est de 83 p. 0/0; elle a donc augmenté de 17 p. 0/0. Aucun chiffre 
n'est, croyons-nous, plus propre à donner une idée exacte de la place. 
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sans cesse croissante, que la culture et le commerce du coton ont pris à la 
vie économique de l'Egypte : 30 millions de livres sur ùli d'exportations 
totales, soit 83 p. 0/0. Il y a bien peu de pays dont les exportations 
accusent, en faveur d'un seul article, une proportion aussi écrasante. Sans 
doute, il faut tenir compte de ce fait que, la valeur du coton étant très 
supérieure à celle des autres artides, la proportion du premier au second 
apparaîtrait conmie moins inégale, si elle pouvait être appréciée en quan- 
tité. Il n'en reste pas moins vrai que le coton représente la presque totalité 
des revenus que le commerce d'exportation rapporte à l'Egypte. En présence 
de cette constatation, il n'est pas exagéré de dire que l'Egypte est devenue 
un pays de monoculture. Cette situation n'est pas sans effrayer beaucoup 
de gens. Ces craintes s'expliquent suffisamment par les malbeurs que la 
monoculture a attirés sur d'autres pays, où les bénéfices d'une culture 
exceptionnellement rémunératrice avaient, comme en Egypte, déterminé 
la population à abandonner peu à peu toutes les autres. Sans doute, la 
nature même du coton , article de première nécessité , et les qualités propres 
du coton égyptien, grâce auxquelles il fait prime sur le marcbé, sont de 
nature à rendre ces dangers moins menaçants pour l'Egypte. Mais le café, 
le sucre sont aussi des articles de première nécessité et celle condition ne 
les a pas garantis contre des kracbs, qui ont amené des crises terribles 
dans les pays assez imprudents pour en faire dépendre exclusivement leur 
prospérité. Aussi, beaucoup de bons esprits pensent-ils qu'il serait sage de 
revenir, dans une certaine mesure, aux cultures aux dépens desquelles le 
coton a pris ce développement excessif, telles que la canne et le blé, et 
d'encourager des cultures nouvelles, telles que celles des plantes potagères, 
qui sont susceptibles de bénéfices élevés. L'Egypte aurait tout à gagner à 
ne pas avoir qu'une corde à son arc. 

Comment se répartissent, entre les nations industridles du giobe, les 
récoltes annuelles de coton égyptien? Les approvisionnements des diverses 
puissances d'Europe et du nouveau continent se sont modifiés depuis iSaa, 
selon le développement industriel et commercial de chacune d'elles, selon 
leur politique économique et la nature de leurs relations avec l'Egypte. Des 
États qui tenaient, au début, le premier rang dans l'importation du coton 
d'Egypte, la France, par exemple, ont passé au troisième; d'autres qui 
n'importaient pas une balle de ce textile, les Etats-Unis, en reçoivent 
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aujourd'hui des cbai^meoU importants. D^s les premières années de la 
production , deux nations se placèrent à la tête des autres dans le trafic du 
colon avec l'Egypte : ce sont l'An^eterre et la France. Pendant tout le 
règne de Méhémet-All, ces deux États se disputent le premier rang, géné- 
ralement suivis de très près et quelquefois dépassés par un troisième, 
l'Autriche. Pourtant, l'approvisionnement de Marseille présente, à cette 
époque, plus de régularité que ceux de Liverpool et de Triesle. Bien loin, 
derrière ces trois ports, viennent ceui de Livourne et de Gènes; la part de 
la Hollande, bien qu'asseziDégale,estencore appréciable; celle de la Russie, 
qui a pris aujourd'hui tant d'importance, est à peu près insignifiante. Le 
tableau suivant, emprunté au rapport de Bowring, indique les exportations 
de colon d'Egypte è destination des ports d'Europe, de 1893 è iSS^. 
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L'égalité ne se maintint pas longtemps entre ta France et l'Angleterre, 
celle-ci prit peu à peu de l'avance sur sa rivale dans l'importation du coton 
d'EgypIe. A la mort de Méhémet-Ali, l'influence de la France en Egypte 
perdit beaucoup de sa prépondérance ; les relations commerciales entre les 
deux pays se ralentirent. Mais, surtout, c'est entre l'époque où le Jumel fît 
son apparition et celle oii éclata la guerre de Sécession que l'industrie coton- 
nière prit, en Angleterre, son plus grand développement. La filature et le 
tissage, tout en étant une industrie relativement ancienne en Angleterre, 
étaient loin d'avoir, au commencement du xi\* siècle, l'importance qu'elles 
avaient prise en 1860. Aussi, à mesure que se développait la consommation 
de coton brut faite par l'industrie anglaise, augmentait l'importation de 
coton d'Egypte en Angleterre. Néanmoins, c'est la guerre de Sécession qui 
consacra définitivement la prépondérance du commerce anglais dans l'ex- 
portation de ce produit : le brusque défaut de l'approvisionnement américain 
força l'industrie an^aise à tripler, .\ quadrupler son approvisionnement de 
matières premières auprès des autres marchés producteurs. Les autres Ëtats 
agirent de même, mais dans la mesure où les y forçait le besoin de leur 
industrie. L'industrie an^aise était celle qui soufTraît le plus de l'inter- 
ruption des affaires , qui exigeait le plus de matière première pour reprendre le 
travail; ce fut elle qui importa le plus de coton d'ËgypIe. Nous ne possédons 
pas les tableaux de l'exportation classés par pays de destination , pour les 
années de la guerre, mais, d'après M. de Regny, les nations qui reçurent 
les plus gros chargements de colon, de 1863 à 1869, sont, dans l'ordre 
suivant, l'Angleterre, l'Italie, la France. Voici, d'après M. Ronchetti, les 
chiffres de l'importation du coton, en France et, en regard, les chiffres de 
l'importation totale de ce produit par Alexandrie. 
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En comparant le cbiffre des kilogrammes importés en France avec 
celui des kilogrammes exportés d'Alexandrie, en prélevant pour t'ilalie une 
part à p(;u près égale à celle de la France et, pour les autres Étals, une part 
égale à la moitié, on peut se faire une idée de ce qu'a importé l'An^eterre. 
Quatre ans après la guerre, en 1870, l'exportation du coton se répar- 
tissait ainsi , d'après M. de Regny : 

qnintHi (kuiUn). 

g / Ao^elerre 1 , 667 . 385 

5 l France 186-/136 

g 1 Italie i43.<|64 

^ I Autriche. <l 1 . t Ao 

" / Russie 63.676 

2 \ Antres pays 16.890 

Total de l'eiporUtion 3.168.181 



L'Angleterre a donc importé, en iSyOïles à/5 delà récolte. Il faulremar^ 
quer aussi les progrès de la Russie, qui, avant la guerre de Sécession, ne 
participait à ce commerce que pour une part bien moindre. Voici, pour 
l'année 1 87 1 , un tableau de répartition dans lequel la part des divers Etats 
réunis est à peu près égale au tiers de celle de l'Angleterre. 



qiiiiilHi (kuttn). 

Aoglelerre 1 . Aoi). '179 

Autriche 116. 867 

France 135-954 

Italie 167.073 

Russie Il -i3o 

Turquie k. S06 

Syrie. 1 5o 

Total de l'exporta lion 1 -845. '■53 



Depuis 1 87 1 , la répartition des récoltes de coton entre les pays impor- 
tateurs a subi des fluctuations fréquentes. L'Augleterre a toujours conservé, 
sur les autres marchés acheteurs de coton , une avance considérable- La 
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France se classe au second rang; t'AHemagnc, au troisième; au C|uatrième 
figure un Etat qui, jusque vers i88g, n'a presque pas importé de coton 
égyptien, parce qu'il est lui-même un des plus grands producteurs du 
inonde : les Etats- Unis. Ensuite vient la Russie qui , clic aussi , n'entrait pas 
en ligne de compte. Il y a relativement peu de temps, parmi les impor- 
tateurs de coton d'Egypte; puis l'Italie, la Belgique, etc. Le tableau sui- 
vant rend compte de ces résultats : 
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Les États-Unis ne sont pas le seul pays producteur qui s'approvisionne 
aujourd'hui auprès de l'Egypte : la Chine, l'Eilréme Orient, les Indes 
font venir du coton d'Alexandrie. C'est que ces États se sont mis à filer et 
à tisser le coton, ainsi que nous le verrons dans la conclusion de ce mémoire. 

Dès lors, le coton égyptien étant affecté à des emplois spéciaux, dans 
lesquels il est malaisé de le remplacer, ces Etats ont dû s'adresser à l'Egypte 
pour leur fournir une qualité de coton nécessaire à leur industrie. Ce sont 
également les progrès de la filature qui ont amené la Russie à augmenter 
ses demandes. Bien que cet Etat ait organisé la culture du coton sur une 
grande échelle dans ses possessions du Turkestan, l'originalité et l'emploi 
spécial du coton égyptien ont procuré à l'Egypte sa clientèle. Les filateurs 
de Suisse ont toujours prélevé une part assez importante sur les exportations 
du Jumel; mais l'importation de la Suisse a souvent dà être faussement 
appréciée, selon le port d'arrivée des chargements qui lui étaient destinés. 
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Enfin , il faut remarquer la place prise par l'Allemagne dans le commerce du 
coton : le grand développement industriel et commercial de cet empire 
explique l'accroissement de ses importations; en outre, l'acquisition de 
l'Alsace et de ses manufactures sï prospères n'y a pas sans doute été étran- 
gère. 

Les deux tableaui suivants indiquent la quote-part pour mille revenant 
à chaque pays sur les exportations annuelles de coton d'Egypte, et la quote- 
part pour mille revenant au colon sur le commerce de ces mêmes pays 
avec l'Egypte, pendant les années i§o5 et 1906. 

llRCI. ILiniMI. IHJUQDI. lOMII. IVnU MIS. 



1905 5o5 88 85 77 

1906 591 89 81 73 



Voici maintenant la quote-part revenant au coton dans les importations 
de chaque pays : 



1905 761 817 778 964 969 

1906 79S 8'i5 8i5 961 988 



Le nombre de consommateurs de coton égyptien s'est donc accru, 
depuis le début de celte culture. C'est là, comme le remarquent MM. Ar- 
mînjon et B. Michel, un symptôme des plus rassurants. Plus l'ÉgypIe 
aura de clients différents, plus l'écoulement de son coton sera facile et 
plus les cours de cet article seront à l'abri des défaillances partielles qui 
peuvent toujours se produire sur un marché local. En outre, grâce à ces 
nouveaux débouchés, ^l'Egypte, écrivent MM. Arminjon et Michel, entre 
en relations avec des fabricants et des consoounateurs qui, jusqu'ici, con- 
naissaient mal son coton et sont vraisemblablement disposés à trouver de 
nouvelles étoffes, des combinaisons de tissage inédites, propres à metb-e 
en valeur celte marchandise, à augmenter son utihté en multipliant ses 
usages n. 

On risquerait de se faire une idée beaucoup trop faible des bénéfices de 
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la production cotonnière en Egypte, si on examinait seulement le com- 
mère^ du coton proprement dit, sans tenir compte de l'exportation des 
graines. En effet, depuis le milieu de ce siècle environ, la fibre n'est plus 
le sçul des produits du cotonnier qui soit utilisé par l'industrie et qui ait 
une valeur marchande : la graine, autrefois employée seulement comme 
semence, a maintenant une videur commerciale et une utilité industrielle. 
La valeur prise par la graine de coton , comme matière première utilisable 
par l'industrie, est un fait capital dans l'histoire de la production du coton. 
Son influence en Egypte a été immense; elle a augmenté les bénéfices du 
cultivateur, à qui le prix retiré de la vente de la fibre et du bois de coton- 
nier n'aurait pas permis, par suite de la baisse, de couviir les frais de la 
culture; elle a fait naître, à côté des industries déjà dérivées de cette 
culture, une nouvelle industrie qui commence à s'organiser en ^yptc; 
elle a créé une nouvelle source de profits pour le commerce d'exportation 
de ce pays. En effet, les graines de coton occupent aujourd'hui le second 
rang, aussitôt après le coton en laine, dans la valeur totale de ces expor- 
tations. Il convient donc d'indiquer brièvement en quoi consiste l'utilisation 
industrielle de la graine de colon. On a découvert que cette graine était un 
fruit oléagineux et que, triturée, elle donnait une huile parfaitement 
saine et hygiénique. La découverte de cette application est de date relati- 
vement récente, et c'est à l'occasion de l'Egypte qu'Ole eut lieu. En Egypte, 
comme partout ailleurs, la graine, lorsqu'elle n'était pas employée aux 
semailles, servait de combustible sur les lieux mêmes de production. De 
tS&i à t8â3, furent tentés k Marseille, sur des graines d'origine égyp- 
tienne, les premiers essais de trituration. L'une de ces tentatives eut pour 
auteurs MM. KauU et Vicard, l'autre fut faite par M. Drugeon, commandité 
par M. Litardi, receveur général à Toulon; elles eurent toutes les di'ux 
des résultats déplorables qui amenèrent la ruine de ces maisons. Ces ten- 
tatives ne furent pas renouvelées jusqu'en i8St, époque à laquelle 
M. Emile Darier se rendit en Egypte pour étudier cette question. Plusieurs 
lots de graines de coton furent, dès la campagne i8&i-i853, dirigés sur 
Marseille, et, grâce au concours que M. Darier trouva chez MM. Roullet, 
Gilly et Chaponnière, fabricants d'huile ù Marseille, ces importations 
prirent, l'année suivante, plus d'importance. De grandes dilBcultés dans 
l'épuration et l'emploi des huiles de coton et dans l'utilisation du tourteau, 
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durent élre surmonh^es par M. Darier; elles le furent en deux ou trois 
années d'études et de recherches, et, d^s 1 85/i , la graine de coton devint, 
entre l'Egypte et la France, l'objet de transactions de plus en plus consi- 
dérables. 

C'est là une découverte dont la portée est loin d'être limitée à l'Egypte; 
c'est même aux Étals-Unis que la propriété nouvelle de la graine de coton 
trouva son application la plus complète, ainsi que permettait de le prévoir 
l'immense eiteosion de ta culture du coton dans les États du Sud. Dans 
une communication faite h l'Institut Franklin , de Philadelphie , M. Grimshaw 
a bien marqué le caractère de la découverte dont nous parions, r De nos 
jours, disait-il, il n'y a pas d'industrie dans laquelle le produit principal 
puisse être pris seul en considération; il arrive fréquemment que les sous- 
produits, avec leur constitution et leurs usages, sont presque aussi impor- 
tants; c'est le cas de l'huile de coton. Cette huile n'était autrefois qu'un 
sous-produit de la fabrication de la farine de graine de coton , et les graines 
elles-mêmes n'étaient, en remontant plus haut, que le résidu encombrant 
d'une importante industrie. La graine de coton a longtemps été considérée 
comme un rebut inutilisable; longtemps, on l'a brûlée ou jetée, mais 
aujourd'hui, son produit principal et ses sous-produits sont des éléments 
très importants de notre industrie nationale. Ce qui n'était en 1800 qu'un 
déchet, est devenu un engrais en 1870, un fourrage en 1880, et aujour- 
d'hui fournil un produit alimentaire et des articles industriels importants, n 
H ne faut pas s'imaginer, en effet, que l'huile soit le dernier sous-produit des 
fruits du cotonnier. Sans parler de savons que l'on peut fabriquer avec cette 
huile, les graines de coton, après la trituration, forment un tourteau qui 
constitue un excellent fourrage pour le bétail. Les tourteaux de coton sont 
employés non seulement en Amérique, mais en Grande-Bretagne, en Alle- 
magne, en Danemark , en Suède et en Norvège. Ils sont exportés en petite 
quantité d'Egypte. C'est un des meilleurs fourrages que l'on connaisse, 
pour ta production du lait, de la graisse et des os. En outre, les cendres 
des coques sont un très bon engrais pour la canne h sucre et ta betterave; 
leur emploi est très répandu et peut être recommandé en Egypte. Enfin, 
vers 1895, bMM. Joseph Sears et Olivier Burnbam, de Chicago, se 
mirent en quête d'un procédé pour utiliser autrement ces coques, que l'on 
jetait ou qui servaient de combustible dans les usines. Après bien des 



dby Google 



_«.( 337 >«— 

recherches, ils ont réussi à construire une machine parfaite qui fonctionne 
actuellement h Saint-Louis; cette machine fournit aux fabriques de papier 
une Bbre qui peut être classée après les meilleures fibres de lin, pour la 
qualité du papier qu'elle produit, n Tels sont, dans l'ordre industriel, tes 
bénéfices que peut tirer un peuple, sans doute plus avancé que le peuple 
égyptien , d'un produit autrefois considéré comme un déchet. 

Depuis la découverte de l'application industrielle des graines de coton, 
il est fait chaque année, en Egypte, trois parts de ce produit : la première 
est consacrée aux semences, la seconde est consommée sur place dans les 
huileries locales, la troisième est exportée. Toute la graine, en effet, n'est 
pas exportée; les cultivateurs en conservent une quantité importante, 
&75.000 ardebs environ, des meilleures graines, pour ensemencer. En 
dehors de celte part, les graines de coton sont dès maintenant traitées 
dans quelques usines, en Egypte même. Il n'y a pas longtemps que l'on 
s'occupe, en Egypte, de la production de l'huile de coton, si l'on néglige 
une huilerie assez misérable qui a fonctionné h Alexandrie pendant une 
quinzaine d'années, en ne donnant jamais que de médiocres résultats. 
Aujourd'hui, une usine importante est installée à Alexandrie, avec tous les 
perfectionnements connus, et fait d'excellentes affaires. Trois petites usines 
traitent aussi la graine, dans la même ville, mais sont loin d'égaler la 
première. Enfin, il y a deux huileries dans l'intérieur du pays, une à 
Zagazig et une à Kafr-Zayat. La fabrication de l'huile de coton, dans ces 
usines, comporte trois opérations principales: la trituration des graines, 
l'épuration et la décoloration de l'huile. Les graines sont d'abord dépouillées 
des fibres de coton et passées sur un tamis qui retient les corps étrangers 
d'un assez gros volume ; un appareil nommé peigneuse achève de débar- 
rasser les graines du coton qui peut y adhérer encore. La graine arrive 
alors dans un concasseur formé de cylindres tournants garnis de couteaux , 
qui coupent ensemble la coque et l'amande de la graine; les morceaux 
tombent sur un tamis que les amandes traversent, pendant que les coques 
sont enlevées par une loile sans fin. Broyées par des meules et réduites en 
une pâte que l'on chauffe pendant une demi-heure, les amandes sont sou- 
mises h la presse hydraulique. L'nhuile bruten que l'on obtient ainsi est 
plus ou moins rougeâtre. Les tourteaux ne sont pas utilisés comme fourrage 
en Egypte; on les exporte généralement en Angleterre sous forme de 

Ia Cclon m ÉgypU. ■■ 
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poudre, les résidus des coques sont quelquefois employés comme engrais 
dans les plantations de canne à sucre. La seconde opération , épuration 
de t'buile de coton , consiste k ralTiner l'huile brute. On l'introduit dans de 
grands bacs, munis d'agitateurs, destinés k maintenir le liquide en mou- 
vement et chauffé par des serpentins où circule la vapeur. En ajoutant 
une proportion donnée de soude caustique, en faisant fonctionner l'agita- 
teur et en soumettant l'huile brute k une température élevée, on pbtient 
une émulsion : l'huile liquide monte à la surface, le savon tombe au fond. 
Lorsqu'on a décanté l'buile raffinée, il reste, au fond du bac, un résidu 
noirâtre, mélange d'huile, de savon et d'impuretés, qui sert, en Egypte 
même, k la fabrication des savons bruns. La plupart du temps, l'huile 
exige deux épurations successives; cette huile, qui est vert ambre, doit 
ensuite être décolorée. On procède à la décoloration à l'aide de bacs sem- 
blables aux précédents. On porte l'huile k une température de &o° centi- 
grades, on met l'agitateur en mouvement, on ajoute 3 à 5 p. o/o de 
terre à foulon, et lorsque les matières sont bien mélangées, on les fait 
passer dans un filtre-presse qui retient la matière décolorante et laisse 
écouler l'huile parfaitement limpide. Le rendement en graine du coton 
d'Egypte et le rendement en huile de la graine de coton sont variables 
mais peuvent être évalués approximativement. Nous avons dit que 3 1 B rotolîs 
de coton brut contenaient ûoh rotolis de graines, to8 de fil et 3 de déchet. 
L'ardeh, qui sert à mesurer les graines de coton, équivaut k 370 rotolis.. 
On pQut calculer que les 100 kantarsdecoton (le kantar est de too rotolis) 
donnent presque 76 ardebs de graines. La coque représente &o p. 0/0 
environ et l'amande 60 p. 0/0 du poids total de la graine. Ces chiffres 
expriment le rendement en graines du coton d'Egypte. Quant au rendement 
des graines en huile, 100 kilogrammes de graines devraient donner 
80 p. 0/0 de tourteau et 30 p. 0/0 d'huile, mais ne donnent en réalité 
que 18 à t8 t/a p. 0/0 d'huile brute. Le rendement en huile est très 
variable et dépend de la qualité de la graine qui, suivant les années, 
donne 1 à 1 i/a p. 0/0 de plus ou de moins. Il faut encore tenir 
compte du déchet qui se produit pendant l'épuration et la décoloration : 
par suite de ce déchet, le rendement en buile se trouve réduit à 16 ou 
17 p. 0/0 . Telles sont les conditions dans lesquelles l'industrie de l'huilerie 
s'est installée en Egypte. 
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Elle est susceptible d'y prendre un plus grand développement, car 
l'huile de coton trouve, dans l'alimentation et dans l'industrie, des débou- 
chés assurés. Légère, dépourvue d'acidité, neutre de goût, elle constitue 
une excellente huile comestible, à condition d'être convenablement épurée. 
Quant aux usages industriels, elle est surtout propre à la fabrication des 
savons, que les huileries d'Alexandrie, de Kafr-Zayat et de Zagazig ont 
déjà commencé à produire en petite quantité. La consommation locale des 
graines de coton est encore peu importante en Egypte, celle des usines de 
l'intérieur s'élève en chiffres ronds , à i5o.ooo ardebs par an, et celle 
des huileries d'Aleiandrie au double environ. Cette consommation est 
insignifîante par rapport à celle des États-Unis. On triture maintenant aux 
Etats-Unis , plus d'un million et demi de tonoes par an , le tiers environ 
de la récolte , ce qui représente pour les planteurs un bénéfice approximatif 
de 90 millions de francs. La valeur des produits fabriqués, dont 
aB5.ooo tonnes d'huile, est d'environ i5o millions de francs. 

Voici comment s'est répartie pendant une campagne, celle de 1897- 
1898, la récolle de graines de coton. 

Stock à AleiaoJrie au 1" septembre 1897 85.5oo ardebs. 

Total des arrivages ii Aieïaadrîe 3 . 979 . 887 

Total û. 066.387 

EiportaUons d'Alexandrie 3.793.017 

CoDsommalion locale (Alexandrie) 967.370 

ToTiL 3.989.387 3.989.387 

Stock à Alexandrie au 3i 8oA( 1898 76.000 

(îonsommalion des usiaesdeZagazigetdeKafr-Zayal. . 130.000 



D'après les évaluations officielles, la consommation locale de l'Egypte 
entière s'élèverait donc, pour la campagne 1897-1898 à 387.370 ardebs 
de graines. Si l'on ajoute au chiffre de â.o65.387 ardebs, qui représente 
la somme des graines mises à la disposition des acheteurs sur le marché 
d'Alexandrie, tes 1 30.000 ardebs triturés dans les provinces et 5oo.ooo 
ardebs environ destinés aux semailles, on obtient un total de A. 690.887 
ardebs. Les 387.370 ardebs consonmiiés par l'industrie égyptienne sont 
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bien peu de chose coraparalivement à ce lotal énorme, et l'on voit que, 
déduction faite des semences, l'exportation en prélève plus des trois quarts. 
Cesl, en eiïet, comme produit d'exportation que la graine de coton rend 
actuellement le plus de bénéfices à l'Egypte. Avant l'application indus- 
trielle de cette graine, elle n'était naturellement l'objet d'aucun trafic. Elle 
n'est désignée dans aucun tableau des exportations d'Alexandrie, sous les 
règnes de Méhémel-Ali et d'Abbas pacha, et pendant les premières années 
du règne de Saïd. Après le coton , c'est l'article riz el céréales qui atteint la 
plusgrandevaleur, 3.688.000 francs en i83q, 5.6a5.ooo francs en i836, 
6.638.000 francs en iSBg; puis viennent les légumes secs et dattes, 
avec une valeur de &.o3i.ooo francs en tSSa, i.ooo.ooo de francs 
en i836 et gao.ooo francs en iSSg. Des graines de coton, il n'est pas 
fait mention. Ainsi que nous l'avons dit, c'est à partir de i85/i qu'elles 
commencèrent à donner lieu à des transactions. C'est pour l'Egypte une 
bonne fortune admirable que la valeur marchande de la graine de coton 
ait été révélée avant la crise de 1 863. Aux bénéfices déjà inouïs que lui fit 
réaliser la vente du coton en laine, pendant ta guerre de Sécession, vinrent 
s'ajouter les bénéfices de l'exportation des graines. Voici, d'après M. Ron- 
cbetli, les chiffres atteints par cette exportation, de 186a à 1866, ainsi 
que la valeur totale des exportations d'Alexandrie. 



ANNÉES. 


EXPOHTATiOHS DES CHA!!(ES, 


EXPORTATIONS D'ALEXANDRIE. 
TltiÇl TOULI RI riiïTin. 


A.««. 


m««s. 


1862 

1863 

186à 

1865 


(135.519 

9.5.000 

..,9,. 300 


.«.675.950 
(17. 556.000 
5.1.093.000 

63.3-i5.oDo 


700. 69a. 096 

I.103.I&5.900 

1.6SS.57I.600 

,. 686. .35.000 



A la fin de la crise, le commerce des graines de coton suivit exacte- 
ment la même marche que celui du coton, c'est-à-dire que, malgré une 
moins-value inévitable, il retira de la crise une augmentation définitive 
d'activité et d'importance. Voici, d'après la statistique de M. de Regny bey, 
la somme des exportations de graines en j 869, 1 870, 1 87 1 . 
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ANIIÉES. 


EXPORTATIONS DBS GRAinBS. 


EXPOBTATIOITS D'ALEXANDRIE. 


«»« 


PU «mu. 


1869 

1870 

1871 


786.867 
993.798 

i,ï6i.5o7 


55.76a. s6o 
70.860.308 

98.307.168 


83.. 3. 1.993 
7ia.oûi.36i 
999. 531.799 



Le progrès des eiportalions de graines de coton pendant ces trois 
années, 1869, 1870, 1871, est remarquable. Depuis lors, ces exportations 
ont progressé dans des proportions analogues à celles des récoltes de 
coton ; jusqu'à la campagne 188 5- 1886 inclusivement, elles ont varié entre 
1.5 00. 000 et 3 millions d'ardebs; à partir de 1886-1887, elles ne se sont 
plus abaissées au-dessous de ce chiffre , et s'y sont tenues jusqu'en 1 8 9 ; 
elles ont alors atteint 3 millions d'ardebs , et ont varié entre 3 millions et 
3.900.000 ardebs. 

Le tableau suivant indique la quantité et la valeur des eiportations de 
graines de i883-i88& à 1906-1906 : 

»I«>H> GOTONMim. OBlKTITi». TILID*. 

intibi. • L. B. 

1883-I88Û 1.910.836 1.465.05Ù 

1884-1885 9.5a6.7i4 1.796.498 

1885-1886 1 .966.508 1.338.695 

1886-1887 a.3o6.8i3 i.364.i5ù 

1887-1888 a.iSa.ûift 1.376.945 

1888-1889 3.079.891 1.4m .854 

1889-1890 3 .901 .008 1 . 344 . 459 

1890-189! 3.837.898 1 . 485.970 

1891-1892 3.137.873 1.807.739 

1892-1893 3. 167.006 1 .897.8A3 

1893-1894 3.033.339 1 .756.o4i 

1894-1895 3 .707 . 986 1 . i58. 818 

1895-1896 s. 983. 376 1.310.677 

1896-1897 3.596.307 1.399.986 

1897-1898 3.736.351 1 .643.033 

1898-1899 3. 163.510 1 .446. lù? 

1899-1900 3.511.667 1.966.999 
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1900-1901 S.oi6.o85 i.8i3.55i 

1901-1902 3.484.368 9.049.337 

1902-1903 9 . 973.8a5 . . 673 . a8i 

1903-1904 a. 976. 067 1.564. 718 

1904-1905 a.a3t.5i8 1.626.436 

1905-1906 3.944.a64 1.756.716 

Le tableau qui précède fait ressortir que la quantité des eiportations de 
graines de colon s'est accrue jusqu'en 1897- 1898, et qu'elle est restée 
Btationnaire depuis lors, quant à la valeur de ces exportations, elle est 
restée à peu près la même depuis vingt-trois ans, malgré un accroisse- 
ment, en soDune, notable de la quantité. 11 en résulte clairement que les 
prix ont baissé. 

Le cours des graines s'est abaissé d'une manière continue surtout depuis 
1879. Rappelons les chiffres cités par M. Prompt, dans ses tableaux sur 

la baisse générale des produits agricoles : 

p. T. 

1880. 1881, 1882 68 

1887, 1888, 1889 58 

1890 5i 

Voici un tableau ot! sont réunis les prix moyens auxquels l'Administra- 
tion des Domaines a vendu les graines de ses récoltes 1879 à 189&. 



«NHÉBS. 


PRIX 


ANBÉBS. 


PRIX 




63 




P. T. 
60 
65 
53 
59 
55 
69 
57 

63 




1879-1889 (moyenne) 


















1890-I8S3 (moyenne) 






MoiEDHi aisitALt 


1888 
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^însi , de 1879 à 1893, le prit de l'ardeb est tombé de 7 5 piastres 
k U^ piastres. 

Cette baisse des pri\ explique pourtpioi la valeur des exportations de 
graines de coton est restée sensiblement stationnaire , depuis une vingtaine 
d'années , pendant que la valeur totale des exportations de l'Egypte a presque 
doublé. Le tableau suivant indique les valeurs comparées des exportations 
de graines de coton et des exportations totales de l'Egypte, de 188& à 
1306, avec le rapport pour mille des unes aux autres. 



Aifnâss. 


MARCHANDISES 


BXPOHTATIOnS 


RAPPOBTPODB 1000 1 
txr 11 nlmr uld* 1 

DU MlKCBlNNSU IIMITiu. | 


BUIKMDICOTOH. 


-'-■ -e»*-*»*. 


câMin mil. 


1884 

1885 

1886 

1887 

1888 

1889 

1880 

1891 

1892 

1893 

1894 

1895 

1896 

1897 

1898 

1899 

1900 

1901 

1902 

1903 

1904 

1905 

1906 


1.8. 
iB.553.3i3 
11.u54.687 
.0.198.5,8 
io.g6«.685 
.0.5Î9.9Ù6 
.,.066.199 
.a.oo4.a5i 
.ù.oao.370 
.3.505.796 
...<,5Û.359 
ta. 078.381 
is. 8.6.597 
.3.643.379 
.3.559.639 
.3.070.013 
.5.658.956 
.,..»û.,,4 
16.153.96A 
.8.046.989 
.9.539.5.4 
90.8i..o4o 
10.360. s85 
a4. 877.830 




L.B. 

464. .0. 
439.. 9. 
98.. 943 
977.050 
309.743 
453.891 
380.955 
544.963 
933.699 
840.357 
457. 7«9 
900.364 
336.670 
53.. 079 
510-956 
637-405 
960.699 
940.940 
909.409 
5oi.4i6 
590. .45 
7.4.0. 1 
180. 633 


.08,6 

.06.7 
95.. 

gi.. 

97'' 
.07.8 
.û»,3 
.14,6 
-ÙM 
.36,4 
.08,» 
89.0 
9'.<» 
1.3,5 
.la.o 

131,4 

.45.3 
.43,9 
.41,6 
11, ,3 


116,6 
135,6 
.«5,7 
.16,5 

ii4,4 

190,5 

)i5,o 

.49,4 
.49,1 

190,7 

93.7 
9'.5 

.31,0 
.35,9 

.o4,6 
ii4,5 

.05,8 

76.8 

84 
88 



Cette proportion est bien loin d'égaler celle du coton en laine, mais la 
graine de coton n'en reste pas moins le second article d'exportation de 
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l'Egypte, après le coton propremenl dit. Eafîn, pour ne négliger aucun 
des sous-produits du cotonnier, mentionnons l'exportation des tourteaux 
de colon. La publication du commerce extérieur de l'Egypte inscrit sous 
la rubrique k tourteaux n, (]ui comprend en majeure partie des tourteaux de 
coton , les quantités et sommes suivantes : 

Laaun. L. B, 

1905 67.114 ini.764 

1906 74.754 338.393 

Celte eiportation est presque tout entière dirigée vers l'Angleterre qui , 
sur une valeur de aSS.agS livres égyptiennes, en 1906, en a importé 
pour 337. 39& livres égyptiennes. 

C'est aussi l'An^eterre qui absorbe presque en totalité l'exportation des 
graines de coton d'Egypte. Le nombre des États entre lesquels se répartit 
la récotte de graines de colon est beaucoup plus restreint que celui des 
Etals qui participent à l'exportation du coton proprement dit. On n'en 
compte en réalité que deux : l'Angleterre, qui absorbe à elle seule un peu 
plus des deux tiers de la récolte, la France, qui en prélève moins d'un 
tiers. Quelques autres Etats, la Russie, l'Espagne, l'Italie, se divisent le 
reste, c'est-à-dire une part en général inférieure à celle de la France. 
Nous avons dit que c'étaient des industriels marseillais qui avaient fait naître 
les transactions de graines de colon entre l'Egypte et l'Europe : malgré 
cela , la France ne garda pas longtemps la prépondérance sur l'Angleterre 
dans l'importation de ce produit. Voici, en effet, comment se répartissaient 
en 1870, 1871 et 187a, d'après M. de Regny, les expéditions de graines 
de coton entre les divers pays de destination. 

1870. 1871. 1872, 

■rdabt. udalH, vdfllH. 

Angleterre 877.735 i.3o4.i6a 1 .978.191 

Aulriche 67 — — 

France 53. 360 49.736 51.119 

Bdgique 3.58o 10.&&9 4. 193 

Italie — 1 60 — 

Depuis lors, l'An^elerre n'a pas cessé de contribuer, dans une 
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proportion écrasante , à l'eiportation des graines de coton d'Egypte ; mais la 
France, de son côté, a augmenté sa part, sans beaucoup de rapidité, il 
est vrai, mais avec régularité; en outre, la part des autres états pris en 
bloc, est devenue moins insignifiante. Voici les chiffres qui représentent l'ex- 
portation des graines de coton par pays de destination, de 188 à à iqoS. 









L. E. 


I..B. 


LE. 


L.E. 


1884.... 


. i.46i.ioi 1 


170.546 


193.507 


48 


1885 






439.191 1 


3i5.oi7 


ii4.i4o 


9-934 


1886 






1181.943 1 


185.635 


96.093 


ii5 


1887 






!i77.0.'io 1 


116.963 


101.651 


7.43s 


1888 






3o9.,43 1 


.01.736 


107.705 


3oi 


1889 






453. 8ga 1 


363.196 


88. 691 


i.8o5 


1890 






380.S.55 1 


189.737 


90.187 


3Si 


1891 






544.903 1 


43i.3o7 


111.463 


193 


1893 






953.699 1 


759.188 


i64.4i3 


38 


1893 






840.357 1 


711.366 


118.991 


— 


189II 






457.719 1 


355.659 


97.714 


4.346 


1895 






100.364 1 


ii5.305 


74.749 


4io 


1896 






1Q6.870 1 


118.013 


106.665 


1.181 


1897 






531.079 . 


344.566 


183.101 


3.311 


1898 






510.955 1 


341.487 


163.181 


6.187 


1899 






637. 4o5 1 


431.871 


196.191 


3.i4i 


1900 






960.499 1 


813.984 


141.594 


3.911 


1901 






940. 940 1 


783.988 


153.661 


1.591 


1902 






909.409 1 


8o5.4S9 


101.487 


i.4IiO 


1903 






5oi.4i6 1 


407.905 


91.768 


1.S43 



Les tableaux du commerce extérieur de l'Egypte donnent aussi la quote- 
part pour mille revenant à chaque pays dans les exportations de graines 
de coton et la quote-part pour mille revenant à ce produit dans le com- 
merce général de chaque pays avec l'Egypte. 

QUOTE-PART POUR HILLB REVENANT À CHAQUB PATS. 



188&.. 

1885.. 



, 867,8 

9<3.7 



79,4 6,9 
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QUOTB-PIRT POUR HILLB RBVMtnT À GBAQUI PAYS (5uite). 



1886 93^,9 75,0 0,1 

1887 9i3,8 80,4 5.8 

1888 917,5 8a,3 0,3 

1889 987.6 61.1 1.3 

1890 934.S 65.3 0,3 

1891 937,1 73.8 0,1 

1892 9il,5 85,5 — 

1893 ■ 939,9 70,1 — 

1894 930.0 67,0 3,0 

1895 937,4 63,3 0.3 

1896 911.3 86.9 1.8 

1897 878.3 119.7 3.1 

1898 887,8 108,0 4,3 

1899 875,0 119,9 S.» 

1900 935,3 73,7 3,0 

1901 919,5 79,3 1,3 

1902 945,6 63,j 1,3 

1903 937,3 61,8 1,0 



QDOTB-PIIIT POUR HIlbB RBTBNINT AUX GRIINES DE COTON 
DiHS LES HIRCHANDISBS E^PORT^RS IPiCYPTE BN AHULETEnRE ET ER FRANCE. 



1884 ii9 174 

1885 190 is6 

1886 18S 107 

1887 168 116 

1888 i83 130 

1889 175 98 

1890 166 97 

1891 159 io3 

1892 333 i53 

1893 335 147 

1894 3o6 109 

1895 i53 73 

1896 159 88 
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QUOTE-Pl&T POUR MILLE nETBNiNT AUX GRAINES DE COTON 
DANS LES UARCHAHDISBS EIFOnTÉBS D'^GTPTE BR ANGLBTBURB ET EN FRANCE [Suite). 



1897 aa& i63 

!898 a4o thk 

1899 171 iS3 

1900 197 99 

1901 aao lai 

1902 19Û 73 

1903 t39 65 

1904 ■ i3a 43 

1905 iSa 5i 

1906 iùi 73 



La proportion de la quantité reçue par l'Angleterre demeure écrasante, 
mais il faut tenir compte de l'avance énorme des exportations d'Egypte à 
destination de l'Angleterre, sur les exportations de ce même pays à destina- 
tion de la France. Étant donné l'infériorité de notre pays sur sa rivale dans le 
commerce avec l'Egypte , les graines de coton sont aujourd'hui , après le co- 
ton et avant les fèves , notre principal article de retour. Cependant on n'avait 
pas craint, dans le tarif des douanes de 189a, de frapper les graines de 
coton d'un droit de fr. 7 5 par 100 kilogrammes. Ce droit menaçait 
d'atteindre notre commerce avec l'Egypte, en lui interdisant l'importation 
en France des graines de coton. nEUes forment, disait M. Charles Roux 
dans la séance du B mai 1891, la base du commerce que nous faisons 
encore avec l'Egypte. Vous les frappez d'un droit de fr. 7 5 par 100 
kilos. Droit modéré, oui, si nous étions seuls, mais nous sommes avec les 
Anglais, à qui nous avons toutes les peines du monde à en dérober une faible 
partie. La récolte des graines de coton, en Egypte, varie de 3.600.000 
à 3.800.000 quintaux métriques. Sur ce chiffre, quoiqu'il n'y ait pas de 
droit, nous n'importons que aoo.ooo à Soo.ooo quintaux, et le reste, 
soit 3.3oo.ooo quintaux, va en Angleterre. Après le droit, elles iront 
toutes en Angleterre. Est-ce en Egypte que nous devrions agir contre les 
intérêts de notre influence în Grâce à ces arguments, le droit fut rejeté. 
Interdire k nos négociants l'importation en France des graines de coton. 
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en grevant ce produit d'un droit qu'ils ne peuvent pas supporter, ce serait 
d'après le tableau que nous citions plus haut, faire perdre à notre com- 
merce avec l'Egypte 73 p. tooo sur le total des marchandises que nous 
importons de ce pays, et probablement abandonner à l'Angleterre la tota- 
lité du trafic des graines de coton. 

On voit que nous n'exagérions pas en disant que la découverte de l'appli- 
cation industrielle des graines de coton est un fait capital dans te dévelop- 
pement de la production cotonnière de l'Egypte. Pour le cultivateur, cette 
découverte donne une valeur marchande à un produit qui formait autre- 
fois un déchet équivalant aux a/3 de sa récotte; la vente de ce nouvel arti- 
cle lui procure un bénéfice qui diminue pour lui les frais de la culture et 
lui permet de supporter la baisse des prix. Pour le pays, c'est une nou- 
velle industrie qui nait de la culture du coton, trouve sur place sa matière 
première et trouvera sur place ses débouchés, dans l'alimentation des indi- 
gènes par son produit principal, t'huile; dans celle des animaux et dans 
l'agriculture par un de ses déchets, le tourteau; enfin dans la fabrication 
du savon par un autre de ses déchets. C'est surtout pour l'^ypte une nou- 
velle source de bénéfices dans l'exportation : le trafic des graines de colon 
vient au second rang dans te commerce d'exportation de l'Egypte, ne te 
cédant, pour la valeur annuelle, qu'au coton lui-même; c'est enfin, pour 
l'Angleterre et pour la France, l'objet de transactions très importantes et le 
second article de leurs retours d'Egypte. 
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CONCLUSION. 



COUP DŒIL SUR LA PRODUCTION COTONNIERE DU GLOBE. 
AVENIR DU COTON EN EGYPTE. 

Nous avons examiné successivement le développement de la production 
du colon en Egypte, la culture du cotonnier et les conditions cpie lui offre 
la vallée du Nil, l'industrie et le commerce qui en résultent; il nous reste 
à replacer la production cotonnière de l'Egypte dans celle du monde entier 
et à lui assigner le rang qui lui appartient. Il convient, en eiïet, après 
avoir moiitré la valeur absolue de l'Egypte, comme pays producteur de 
coton, d'en montrer la valeur relative. Puis, l'Egypte forme bien un tout, 
mais non pas un tout isolé du reste du monde. Nous avons constaté, au 
moment de la guerre de Sécession, plus récemment, dans la baisse et 
dans la hausse des prix, l'influence exercée sur elle par les autres centres 
de production. En réalité, cette influence est constante, permanente, et 
le développement de la production du coton en Egypte n'est qu'une 
phase du développement général de cette production sur la surface du 
globe. 

En observant la culture du coton dans le monde, on est frappé des liens 
qui unissent son développement à celui de la même culture en Egypte. 
Avant le commencement du xu' siècle, la production cotonnière du globe 
se trouvait, par rapport à son état actuel, dans la même situation que 
celle de l'Egypte avant l'introduction du cotonnier Jumel. La récolte 
annuelle était équivalente au vingtième de ce qu'elle est aujourd'hui; elle 
provenait, en majeure partie, de régions qui ne comptent plus dans la pro- 
duction totale, l'Asie Mineure, ou qui comptent à peine, l'Amérique du 
Sud; les pays qui sont maintenant les premiers centres producteurs, les 
Etats-Unis, l'Egypte, les Indes, ou bien ne cultivaient même pas le coton- 
nier, ou bien n'exportaient pas son produit à l'état brut, ni en quantité 
appréciable. Avec le xii' siècle, commence, pour la production du coton. 
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une période de développement inlense : la récoite passe, en moins d'un 
8ièclft,de ).5oo.ooo balles environ par an à ao.ooo.ooo de balles. Cette 
période de développement est en mt^me temps une période de transforma- 
tion, d'organisation définitive. Les centres de production se déplacent: 
panni les anciennes régions cotonnières, les provinces ottomanes d'Asie 
sont éliminées, ou peu s'en faut; deux des plus grands marcbés actuels, 
les États-Unis et l'Egypte, font leur apparition dans le commerce du coton : 
le premier en 1790, le second en 1891; les Indes, le plus ancien et 
maintenant encore le deuxième centre de production du monde, ne com- 
mencent à exporter que depuis notre siècle. Avec ces trois régions fournis- 
sant chacune en proportion trh inégale à l'exportation, la production con- 
temporaine est en possession de ses trois principaux facteurs. Mais le déve- 
loppement de la culture aux Etats-Unis est tellement rapide <jue ce pays 
fmit par pourvoir presque seul à la consommation générale. La guerre de 
Sécession, en supprimant tout à coup l'approvisionnement américain, pro- 
voque l'extension de la culture partout où elle existait et son établissement 
dans les régions où elle était susceptible de réussir. De ce moment date la 
situation actuelle de la production du coton. Les Etats-Unis, une fols la 
paix signée, réorganisent la culture sur leur sol, rétablissent la production 
chez eux, sur le même piod qu'avant la guerre, mais les résultats atteints 
pendant la crise sont définitivement acquis pour deux pays où la produc- 
tion en grand est installée, ce sont les Indes et l'Egypte. Parmi les autres 
pays, ceux qu'on peut appeler les producteurs d'aventure disparaissent; le 
cotonnier reste cultivé, sur une moindre échelle qu'aux Etats-Unis, aux 
Indes, en Egypte et dans une quantité d'autres pays de l'ancien et du nou- 
veau continent. Postérieurement à la crise, il s'étend encore, la plupart 
du temps avec la colonisation européenne, dans un certain nombre de 
régions d'Afrique, d'Asie centrale ou d'Extrême Orient; en sorte qu'à 
l'heure actuelle, il est cultivé dans toutes les parties du monde à l'exception 
de l'Europe. 

Mais l'extension de la culture, les progrès de la production particulière 
des États-Unis, des Indes, de l'Egypte, ont pour conséquence une 
Immense augmentation de la production totale. Celle-ci incomplètement 
compensée par un accroissement correspondant de la consommation, 
entraîne la baisse des cours. L'abondance de l'offre, l'avilissement du prix. 
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tendent à faire abandonner les qualités secondaires, qui trouvent difficile- 
ment acheteur, du moins à un prix suffisant pour rémunérer le cultivateur. 
Les produits de qualité supérieure tels que les cotons d'Amérique et d'Egypte , 
qui ont déjà commencé à faire prime sur le marché, prennent un avan- 
tage plus marqué encore sur ceux qui constituaient autrefois à eux seuls 
toute la matière première. Stationnairc pendant quelques années, la con- 
sommation mondiale augmente de nouveau, provoquant une hausse des 
prix et, depuis i8g8 jusqu'à une date toute récente, la production prend 
un nouvel essor; ce ne sont qu'efforts pour la développer dans les régions 
où le coton est déjà cultivé, tentatives pour introduire celte culture dans les 
pays nouvellement ouverts à la colonisation. Depuis l'été dernier, une baisse 
à peu près générale sur les cours du coton fait craindre que le marché 
soit quelque peu saturé. 

Tels sont les principiiux traits du développement de la production du 
coton dans le monde : l'extension de la production cotonnière de l'Egypte 
n'est, comme nous l'avons dit, qu'une phase de la précédente. 

Passons en revue les pays oi^ la culture du cotonnier introduite ou 
développée, soit au cours de ce siècle, soit auparavant, est pratiquée à 
l'heure actuelle. Ils sont fort nombreux et répandus sur quatre parties du 
monde : l'ordre géographique est le plus logique que l'on puisse suivre 
avant d'avoir déterminé leur importance respective; l'ordre hiérarchique se 
dégagera tout naturellement de cet examen. 

En Asie, le cotonnier est cultivé dans un plus grand nombre de régions 
que dans aucune autre partie du monde. «Le coton, disent MM. Gallois £l 
Lederlin, est le textile national de l'Inde, n II y est récollé depuis la plus 
haute antiquité , ainsi que l'attestent les témoignages des historiens anciens. 
La nature physique du sol désignait d'ailleurs l'Inde pour donner asile au 
cotonnier; cultivé surtout dans le Dekan et dans les vallées de l'Indus et 
du Gange, il trouve, dans ces trois régions, des conditions physiques par- 
faitement propres à sa culture : ici, un terrain d'alluvions; là, le rt^gur, 
ta terre à coton par excellence; partout, enfin, un climat chaud et humide 
sans excès. Aussi, la culture du coton s'est-elle maintenue aux Indes, à 
travers toute la période moderne, sur une très vaste échelle, mais ce n'est 
que depuis la guerre de Sécession , que les progrès de sa production ont fait 
de rinde un des grands marchés de coton du monde. Les chiffres suivants 



dby Google 



— «.( 352 y**— 

permettent de se rendre compte du développement de la production 
cotonnière aux Indes, au cours de ce siècle. 

bd]« da Sos liir». 
1801 &00.00O 

1834 463. ooo 

1870 i .985 . 000 

1880 3.093.000 

1890 3.335.000 

1891 3.795.000 

1893 3,909.000 

1893 9.993.000 

1 896 3.691. 000 

1900 3.363.467 

1901 3.770.819 

1902 3.138.910 

1903 9.995.875 

1904 3. 038. 000 

1905 3.546.000 

Entre i83â el 1870, la production a donc plus que quadruplé : cette 
augmentutîon est due à la crise de 1869. L'impulsion donnée paria guerre 
se maintient et, pendant les années suivantes, la récolte augmente encore 
du double. Ses progrès subissent un temps d'arrêt Si partir de 1890. Ce 
temps d'arrêt, qui coïncide avec une baisse générale des cours du coton 
dans le monde, est aussi le résultat d'une dépréciation particulière du coton 
indien. La fîbre que fournissent les deui autres grands centres producteurs, 
les États-Unis et l'Egypte, est supérieure en qualité à la fibre bindoue. Pré- 
voyant la suprématie que conquerraient sur le marché ces fibres de premier 
ordre , la Compagnie des Indes avait essayé , mais sans succès , d'acclimater 
des espèces cultivées en Amérique et dans le Delta du Nil. nEn même 
temps, disent MM. Gallois el Lederlin, que, par suite de la surproduction, 
le prix du coton américain s'avilissait, les industries qui employaient le 
coton des Indes purent, à prix égal, se procurer du colon d'Amérique. 
Même les décbets d'Amérique, par suite du perfectionnement du cardage, 
firent concurrence au colon des Indes. " 

Cette dépréciation eut pour conséquence de restreindre l'importance des 
exportations. Insignifiantes jusqu'à la fin du xviii* siècle, les exportations de 
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coton des Indes avaient pris, pendant le premier tiers du ux* siècle, une 
grande extension. En 1801, l'Inde n'expédiait annuellement en An^elerre 
que 7.535 balles. Pendant la guerre de Sécession, elle eiporta approxi- 
mativemenl 1.600.000 balles par an. Les exportations se maintinrent, 
jusqu'en 1875, au-dessus de 1.000.000 de balles. A partir de cette époque, 
elles déclinèrent rapidement, au point de tomber, en 1897, à moins de 
300.000 balles 11'. 

A cette décroissance rapide des exportations, correspond une augmenta- 
tion plus prompte encore de la consommation locale. C'est de cette période 
1 87 5- 1897 que date l'essor pris, dans l'Inde, par l'industrie de ta filature 
et du tissage. Exportations et consommation locale ont réagi l'une sur 
l'autre; les difficultés que rencontrait l'écoulement de ta récolte sur les 
marchés extérieurs ont contribué à déterminer et h favoriser le développement 
sur place de l'industrie cotonnière; en retour, ces progrès ont provoqué un 
accroissement de consommation locale qui a restreint d'autant la part de 
l'exportation. La première Glature installée à Bombay date de 18&& : «En 
1871, il y en avait douze; en 1875, quarante; en 1880, cinquante-six; 
en i885, quatre-vingt-sept; en 1890, cent Irente-sept; en 1895, cent 
quarante-buit'^'n. 

En 1861, on ne comptait encore aux Indes que 333. 000 broches; 
en 1895, il y en avait 3.8io.ooo. Le tableau suivant indique les étapes 
de cette progression : 



1861. 
1880. 
1885. 
1890. 
1895. 



339.000 
t .&69.000 
3. t&5.ooo 
3.97&.000 
3.810.000" 



UtlMdtEoetlTrM. 



(*) Gallois et LiDium. 
"' H. ticoMTi, Le CoUnt 
U Colon m ÉgffU. 



Éggple. 
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Ces chiffres représentent, pour la période 1880-1895, une augmentation 
d'environ t6o p. 0/0. Si l'on considère que, pendant la même période, la 
production cotoniiière de l'Inde ne s'est pas accrue dans les mêmes propor- 
tions, qu'elle a même subi, à partir de 1890, un temps d'arrêt prolongé, 
on comprendra sans peine qu'un développement aussi prodigieux de l'in- 
dustrie locale n'ait pu se produire sans déterminer un mouvement rétrograde 
des exportations. 

Depuis 189&, les progrès de la filature aux Indes, pour avoir été moins 
rapides que pendant les quinze années précédentes, n'en sont pas moins 
restés très considérables. De 3.Sio.ooo, le nombre des broches a passé, 
en 1900, à â.9&5.ooo et, en igoS, à 5.007.000, ce qui représente une 
augmentation d'environ 3i p. 0/0. En admettant que la progression ait 
suivi, depuis lors, une marche constante, l'augmentation serait, à l'heure 
actuelle, d'à peu près Ito p. 0/0. On s'attendrait à voiries exportations 
diminuer dans des proportions analogues. Tout au contraire , elles se sont 
relevées à partir de 1898, jusqu'à dépasser aujourd'hui le chiffre qu'elles 
atteignaient avant le développement de l'industrie. Le tableau ci-dessous en 
montre la marche ascendante : 

Mltidï&ssIiTrM. 

1900 8Û7 . ùi 1 

1901 t. 347. 000 

1902 i.Aag.ooo 

1903 1 .865.791 

1904 1.33Ù.H1 

1905 1.741.096 

Une sorte d'équilibre s'est donc établi, à l'heure actuelle, entre la con- 
sommation locale et les exportations. L'Inde consomme aujourd'hui un peu 
plus de la moitié de la quantité de coton qu'elle produit; elle exporte le 
reste. Un certain temps a été nécessaire pour que a't équilibre s'établit; il 
a fallu que la culture Mt mise en état de subvenir aux besoins de la double 
clientèle, locale et extérieure. Aujourd'hui, l'Inde est parvenue, tout en 
conservant le bénéfice du débouché local qu'elle s'est ouvert, à reprendre 
son rang dans le commerce international du coton. 

La culture du coton est pratiquée sur une très grande étendue et sur un 
grand nombre de points en Chine; mois la production y est beaucoup 
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moinB împortaiile que dans les Indes. Répandu depuis le Kouang-Si et le 
Kouang-TouQg jusqu'au Cfaan-Toung, depuis le Sé-Tchouen jusqu'au Tché- 
Kiang, le cotonnier n'est cultivé avec une réelle activité que dans le bas 
Yang-Tsé, où il rencontre des conditions éminemment favorables, les 
mêmes qu'aux Indes, un terrain d'alluvions, un climat chaud et humide. 
Voici, d'après MM. Galloise! Lederlin, les principaux centres de production 
du coton de Chine: «i° Les bords du lac Taï-hou, au nord de Hang- 
Tchéou et le nord de Tché-Kiang, où se trouve une localité célèbre pour 
son coton , Yu-Yao. Ning-Po, débouché de cette région , s exporté en moyenne 
annuellement (de 1889 à 1896) 3B.5oo tonnes de colon brut à destina- 
tion de Shanghaï et du Japon; 3° le Ngan-Hoeî; 3° la région des lacs au 
Hou-Pé. Le coton brut du Hou-Pé est surtout expédié au Sé-Tchouen, qui 
en fournit d'ailleurs aussi. Le Kouong-Toung et le Kouang-Si en produisent 
égaiement.n On évalue à 1.300.000 balles, la production de toutes les 
cultures de la Chine. 

Le Japon qui importe du coton de Chine, est plutôt un pays industriel 
qu'un pays producteur. Sa production, qui a varié de 96 à la.ooo balles 
de 1901 k 190B, est en effet peu élevée. Ce sont les importations de coton 
d'Inde et de Chine qui subviennent aux besoins de l'industrie, qui comptait, 
en 1896, 63 a. 000 broches et devait bientôt en avoir 1.000.000. A cette 
époque, le Japon importait loa.ooo tonnes, 566.000 balles, dont 
60 p. 0/0 provenaient des Indes, 98 p. 0/0 de Chine, 10 p. 0/0 des Etats- 
Unis, a p. 0/0 de rindo-Chine. Depuis lors, la filature a pris au Japon 
un développement qu'attestent les progrès de ses importations de coton. 

balJHdtEggliim. 

1901 697.034 

1902 946.919 

1903 816.657 

1904 733.849 

1905 I . i84 . ai3 

En dehors de l'empire chinois, le colon est encore cultivé en Indo- 
Chine, qui offre, dans toutes ses parties, un excellent terrain et un climat 
favorable au cotonnier. Aussi le Gouvernement français s'est-il efforcé d'en 
développer lu culture et, bien que la production dans notre grande colonie 



dby Google 



— «^ 356 >M — 

asiatii^ue soit encore des plus modestes, les résultats sont déjà venus 
répondre aux efforts de t'administralion et des colons. Si l'on parcourt les 
chiffres qui représentent la production cotonnière de l'Indo-Cbine depuis 
1900, on constate, en effet, qu'ils n'ont cesse d'augmenter. 

billitda5(HiUnw. 

1900 5.oi5 

1901 7.8i5 

1902 1 i . 189 

1903 1 3 . 693 

1904 i5. a55 

1905 15.355 



Le coton d'Indo-Chine peut trouver un débouché avantageux dans les 
filatures du Japon. Mais il n'est pas interdit d'espérer que celte industrie 
puisse s'implanter en Indo-Chine même ; la Chine , oij le lleuve Rouge offre 
une voie de pénétration facile, pourrait alors fournir un débouché aux 
filés et tissus de coton de notre colonie. 

Avant de quitter l'Extrême Orient, mentionnons, sans y insister, les cul- 
tures de Corée, dont la production est évaluée à 70.000 balles, des (les de 
la Sonde, et celles qui furent établies, soit au moment de la guerre de 
Sécession, soit depuis, par les colons européens, dans les Hes et archipels 
d'Océanie : les tles Fidji, Gambjer, Taïti, la Nouvelle-Calédonie, les 
Moluques, les Célèhes, les Philippines, etc. 

On ne peut passer sous silence les plantations faites par les Russes dans 
l'Asie occidentale. Le cotonnier existait dans le'Turkeslan avant la conquête 
de ce pays par les Russes. t^U était cultivé depuis un temps immémorial en 
Ractriane, dit M. Edouard Blanc, et c'est même de là, au dire de certains 
auteurs, qu'il aurait été importé en Egypte n, ce qui ne paraît guère 
admissible. Mais les habitants du Turkestan ne cultivaient le coton que sur 
une très petite échelle, avant l'arrivée des Russes. Les mesures prises par 
l'administration russe, pour donner à cette culture l'extension qu'elle a 
aujourd'hui, furent, selon M. Ë. Blanc, de deux sortes. «Les Russes ont 
ouvert au coton du Turkestan un débouché par la mise en relations de la 
Transoxiane avec le marché de Moscou et par l'organisation des moyens de 
transport intermédiaires (chemin de fer transcaspien , batellerie du Volga, 
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route postale puis chemin de fer de Tacbkent àOrenbourg); en second lieu, 
plusieurs missions russes ont été envoy^ées aux Ëtals-Unis afin d'y étudier la 
culture et l'industrie du coton et d'en rapporter les graines des meilleures 
races. C'est à M. le conseiller d'État Brodovsky que cette tâche importante a 
été confiée. Des essais culturaux ont ensuite été faits au Turkestan avec beau- 
coup de persévérance et de perspicacité, par un service spécial placé sous la 
direction de savants distingués , tels que MM. Wilkins et Ochanine. Enfin des 
mesures administratives ont été prises pour vulgariser rapidement les résultats 
obtenus et faciliter aux indigènes, comme aux colons russes, sur de vastes 
espaces, la culture des cotons américains récemment introduits.» L'espèce 
introduite d'abord, en 1879, le Sea-lsland, ne réussit pas; on acclimata 
alors le Upland qui donne d'excellents résultats. Nous avons signalé, en 
parlant des tentatives faites, en 1869 , pour développer la culture du coton 
en Algérie , les conclusions que M. E. Blanc a tirées des expériences des 
Russes dans le Turkestan, au sujet des moyens de ressusciter la même cul- 
ture en Algérie, et avec plus de chances de succès cette fois. Le centre de 
production le plus important de l'Asie centrale est le Ferghana; d'après 
M. Renouard, la limite nord de la zone du coton dans le Turkestan est la 
rivière d'Arys; les alentours de Tasbkent produisent une grande quantité 
de coton, et d'une qualité supérieure à celle du coton de Chemkent; celui 
de Bokhara est encore meilleur; dans le Kokand, la culture est largement 
développée. « Suivant la commission de la section du Turkestan h l'exposition 
des manufactures de Saint-Pétersbourg, dit M. Renouard, c'est à Khiva 
qu'on récolte le plus de coton et dans les cercles septentrionaux du Turkestan 
qu'on en récolle le moins. C'est dans les districts de la vallée de l'Arys, 
jusqu'à Pelrovsk et Kasalensk que le coton diffère le plus de celui de 
Bokhara par l'infériorité de ses qualités et son peu de dureté. « 

Voici quels sont, d'après le Yearbook du Department af agriculture des 
États-Unis, les chiffres qui représentent la récolte de coton de l'Asie 
centrée, de 1 90 1 à 1 go5 , en balles de 600 livres. 

1901 48a. 000 

1902 4a6.ooo 

1903 59g. 000 

190Û 555 .000 

1905 61a. 000 
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Outre les régions que nous venons de passer en rerue . l'Asie offre encore 
asile ao cotonnier, en Perse où la production est Tort peu importante, et 
enfin dans toutes les provinces ottomanes d'Asie Mineure. Nous avons 
rappelé, en pariant de la culture du colon en Eg\'pte avant iSai, que la 
Sjne et les environs de Smyme, de Brousse, d'Adana étaient, au moyen 
Age, aui ivt*, ifii* et iviii* siècles, les centres de la production du coton. 
Le coton do Levant a cessé aujourd'hui d'approvisionner les plus impor- 
tantes Glatures, et les Echelles comptent à peine parmi les facteurs de la 
production. II eu est de même des Iles de l'Archipei et de la Turquie 
d'Europe ; en Grèce , « la Compagnie du lac Copaïs plante encore quelques 
hectares de coton; en Macédoine, les cultures se sont mieui maintenues, 
autour d'Andrinopte , de Serrés. Il y a quelques filatures à Andrinople.n 
Quant aux plantations qui sortirent du sol, au moment de la guerre de 
Sécession , dans d'autres contrées européennes du bassin de la Méditerranée , 
en Sicile, en Sardalgne, dans la Pouille, en Campanie, il n'en reste plus 
trace. 

Pour la production du coton en Afrique, notre tâche est très simplifiée 
par le fait que nous n'avons à parier ni de l'Kgv-pte, ni de l'Algérie- Tunisie 
qui a fait l'objet d'un paragraphe succinct dans le chapitre consacré à la 
guerre de Sécession. Partout ailleurs qu'en Egypte, la culture du cotonnier 
est plutôt à l'état de projet, de tentative, qu'à l'état de culture existante , 
quand elle n'est pas à l'état de souvenir comme en Algérie. Mais ce qui fait 
bien augurer des tentatives projetées ou en train dans un certain nombre 
de colonies européennes d'Ahique, c'est que le cotonnier existe sous forme 
d'arbuste sauvage ou même est cultivé par les indigènes danl toute l'Afrique 
tropicale. Il en est ainsi dans (oui le bassin du Haut-Nil, dans t'Abyssinie, 
dans le Soudan occidental, plus au sud, dans la région du Zambèze et dans 
l'Angola, plus au nord, dans le Sénégal, enfin, à Madagascar. nC'esl en 
somme le Soudan, disent MM. Gallois et Ledertin.qulesten Afrique le pays 
des cultures de coton, et il faut y joindre l'Ethiopie, qui doit en produire 
des quantités considérables pour la fabrication de cette ckouma, vêtement 
national qui ressemble à la toge romaine. Le coton est planté en Abyssinle , 
dans la zone chaude , et un peu aussi dans le Sud. Au Soudan , le centre le 
plus important parait être le pays Haoussa. n La culture du coton offre donc 
un mode d'eiploltation de nos colonies africaines, d'autant plus logique 
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que ('industrie française est actuellement alimentée par le coton étranger 
seulement, et que, comme le remarque M. Henri Lecomle, la France ne 
reçoit pas un kilogramme des quelques milliers de tonnes que produisent, 
d'ores et déjà, ses autres colonies. 

Le cotonnier est enfin cultivé dans les deux parties de l'Amérique et 
dans les Antilles. Les Espagnols, à l'époque de la découverte, signalèrent 
la culture et l'usage du coton dans les Antilles. Le nom seul de Qossypium 
Barbademe atteste d'ailleurs que te cotonnier fut originairement cultivé 
dans l'une de ces iles, la Barbade, patrie de la meilleure espèce connue, 
le Sea-lsland des Etats-Unis. Aujourd'hui il a été remplacé par la canne 
à sucre dans les grandes et les petites Antilles. Mais cette culture a été 
introduite au Mexique , où elle a pris une certaine importance et paraît 
en progrès, puisque la récolte a passé de 103.1/17 ^^"^^ ^^ *^^^ 
h 3()0.ooo en i()o5. Elle se maintient aussi au Brésil et au Pérou. Con- 
trairement à ce que l'on observe aux Etats-Unis, le cotonnier ne pousse 
pas au Brésil sur le littoral immédiat de l'Atlantique : il faut un intervalle 
d'environ 80 kilomètres entre la mer et les plantations. II est cultivé, dans 
ces conditions, depuis l'embouchure de l'Amazone jusqu'à Espirito-Santo, 
sur une profondeur maximum de 3 00 kilomètres. Les plantations éparpillées 
dans cette zone produisent, année moyenne, 3oo.ooo balles d'un colon 
fin, soyeux, peu résistant mais assez apprécié, dont la moitié est exportée 
en Angleterre, en Russie, dans l'Argentine, et l'autre moitié filée surplace 
à Rio-Janeiro. La culture se fait au Pérou dans des conditions qui rappellent 
beaucoup ta culture par submersion en Egypte : plantés sur les bords des 
rivières Gbira et Piura, qui débordent tous les six ou sept ans, et semés 
aussitôt après le retrait des eaux de crue, les cotonniers restent sur pied 
jusqu'à l'inondation suivante et atteignent les dimensions d'un arbuste. 
«Le coton ainsi obtenu, disent MM. Gallois et Lederlin, esttrës fin et sert, 
surtout en Angleterre et aux Etats-Unis, à faire des étoffes mélangées de 
laine. Il atteint quelquefois le double du prix du coton américain. Malheu- 
reusement pour les planteurs, la surface cultivable est très restreinte: 
6.000 tonnes ont été exportées en t8y5.n En somme, ta production de 
l'Amérique latine est des plus restreintes. Son progrès , au cours de ce siècle , 
a été lent, car si elle produisait en 1791 environ So.ooo tonnes, soit 
plus de 90 p. 0/0 de la production totale du monde, elle ne produit 
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aujourd'hui que le double, loo.ooo tonnes, BOÎt à peine 3 p. o/o de fa 
même production. 

Le Yearbook du Department of agrictdture des Etats-Unis attribue 
970.000 balles au Brésil, 6B. 000 au Pérou, 5. 000 à la Colombie et au 
Venezuela, 3^1. 5Bg à l'Amérique du Sud en généra), comme total de 
leur production en 1906. 

Nous avons eu l'occasion d'énumérer les principales régions oi^ le 
cotonnier est cultivé dans les Etats-Unis, pour montrer l'analogie de leur 
terrain avec celui du Delta du Nil. Nous nous borneroos donc à montrer 
le développement de la production des Etats-Unis depuis un peu plus d'un 
siècle. L'introduction de la culture du colon sur le territoire de l'Union 
remonte à la fin du siècle dernier, quelques années à peine après la rupture 
des colonies avec l'Anj^eterre. « En 1786, dit M. Renouard , 8 balles de coton 
étaient envoyées de New-York à Liverpool. Les employés de douane anglais 
confisquèrent la marchandise à son arrivée, prétextant que l'Amérique 
n'étant pas un pays producteur, on avait intentionnellement caché la pro- 
venance véritable du textile pour éviter le payement de certains droits, a 

Les premières expéditions importantes ne commencèrent qu'en 1790; 
à partir de cette date, les récoltes de coton ne cessèrent pas d'augmenter, 
aux États-Unis, jusqu'au moment de la guerre de Sécession, c'est-à-dire 
pendant soixante-douze ans. Voici , d'après le CoUon [Hant, quelles furent ces 
récoltes, à diverses dates, entre 1790 et 180a, évaluées en balles d'un 
poids net de ^00 livres. 



mniss. 


BALLES. 


AitniRs. 


BALLES. 


ANHiBB. 


BALLES. 


1790-1791.... 
1791-I792.. . . 
1796-n»7.. . . 
1800-1801.... 
1801-1802.... 


5.000 
7.500 
ay.Soo 

137.500 


1808-1807.... 
1811-1812.... 
1810-1817.... 
1821-1822.... 
t82ft-1827.... 


.87.000 
3a&.ooo 
535.000 
79 s. 000 


I8Î4.1835.... 
1840-1841.... 
1850-1851.... 
1855-1856.... 
1859-1860.... 


i.i5o.8&6 
1.6.0.S30 
«.55>.6io 
3.638.335 
5.001.63g 



Ainsi, en six ans, de 1790-1791 è 1796-1797, la production a plus 
que quintuplé; en 1800, elle a déjà dépassé 100.000 balles; elle a de 
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nouveau quintuplé, en vingt ans cette fois, et atteint SaB.ooo balles 
en i83i;elledoubleen treize ans et s'élève à plus de i.ooo.oooen i83i; 
enfin , entre cette date et la rupture des États du Sud avec ceux du Nord , 
c'est-à-dire en vingt et un ans, elle a encore quintuplé. A la veille de la 
guerre de Sécession, en 1860, la récolle des Etats-Unis est égaie 
à 5.003.339 ''^tl^^i Cannée de la paix, en i865-i866, cette récolle n'est 
plus que de 3.501.931; le déficit causé par ta crise est d'un peu moine 
de 3.000.000 de balles. Pendant les années de la guerre, la production est 
naturellement tombée bien plus bas ; un autre tableau du Cotton Plant dans 
lequel les récoltes sont évaluées en balles d'un poids variable, estime la 
récolte de 1861-1863 à û.5oo.ooo balles de ^77 livres, celle de 186a- 
i863 à 1.600.000 balles de même poids, celle de i863-i86iï à 
65o.ooo balles et celle de i86&-i865 à 3oo.ooo balles pesant aussi 
&77 livres, mais la moins-value de lu production fut de courte durée, et, 
à partir de i865, les récolles se rapprochent progressivement du chiffre 
atteint avant la guerre; ce chiffre est à peu près reconstitué en 1870- 
1871, date k laquelle la production s'élève à A. 35a. 817 balles d'un 
poids de 443 livres contre A.5oo.ooo balles de 477 livres en 1861. Il 
n'avait donc fallu que cinq ans aux États-Unis pour rétablir la culture, 
dans des conditions toutes nouvelles, sur le même pied qu'avant la crise 
de 186a. Depuis lors, les progrès de la production ont été prodigieux et 
ont porté le clùffre annuel, en 1 8^4 , au double de ce qu'il était en 1 879 
(10 millions contre 5 millions de balles). Après un temps d'arrêt de deux 
ans, pendant lesquels un recul s'est même fait sentir, la production a 
repris sa marche ascendante et s'est élevée progressivement jusqu'à 1 3 mil- 
lions el demi de balles en 1906. Voici, depuis la fin de ta guerre de 
Sécession jusqu'à nos jours , le montant annud de la récolte aux Etats-Unis. 



WlM da Goo litnt. 

1865 a. 093. 658 

1866 1 .968.077 

1867 3.345.610 

1868 3.198.161 

1869 3.773.549 

1870 à.os6.5a7 

1871 a. 766. 564 

1872 3.660.933 



1873 3.873.760 

1874 3.538.376 

1875 4.3oa.8i8 

1876 4. ..8.390 

1877 4.494.334 

1878 4.745.078 

1879 5.466.387 

1880 6.356.998 



dby Google 





btlk<d*t«« ■■•€«. 




IwlluJiSaolim 


1881.... 


... 6.136.447 


1894 


. 10. 015.534 


(882.... 


... 6.833.44» 


1895 


. 7.14.. 371 


1883.... 


... 5.5S1.963 


1896 


. 8.739.641 


1884.... 


... 5.491.188 


1897 


. 11.193.718 


1885.... 


... 6.369.341 


1898 


. ii.534.3o3 


1886.... 


... 6.3i4.56. 


1899 


. 9.459.935 


1887.... 


... 6.884.667 


1900 


. 10.166.517 


1888.... 


... 6.9«3.775 


1901 


. 9-675.77> 


1889.... 


... 7.471.511 


1902 


. 10.817.168 


1890.... 


... 8.661.089 


1903 


. io.o45.6i5 


1891 .... 


... 8.940.867 


1904 


. 13.6,9.954 


1892.... 


... 6.658.3i3 


1905 


. io.8o4.556 


1893.... 


... 7.486.639 


1906 


. 13.595.498 



L'immense augmentation qui a porté la production de 6 millions de balles 
en 1879 à 7.000.000 en 1889, à 8.000.000 en i8go, à 10.000.000 
en iScfh, enfm h 1 3. 000. 000 en 1906 est due à une plus-value du 
rendement de la terre et à un accroissement des surfaces culliviies. La 
plus-value du rendement en colon a éié nécessaire au cultivateur amé- 
ricain, comme au cultivateur égyptien, pour compenser l'avilissement des 
prix , h l'époque de la baisse. Quant à l'accroissement de la surface cultivée 
en coton, les tableaux de l'ouvrage oUiciel The Cotton /Yfln( montrent qu'elle 
a presque doublé de 1878-1879 à 1896-1897 : elle a passé de 
13. 966. 800 acres A •iiJiftb.ZSli acres. 

1878-1879 i3.aa6.8ooacre». 

1880-1881 i5. 475.300 

1881-1882 .6.710.730 

1884-1885 .7 . 439.61 fl 

1885-1886 .8 .300. 865 

1888-1889 19 .058. 591 

1889-1890 ao. 171 .896 

18W-1892 90.714.937 

1892-1893 18 . 067 .934 

1893-1894 tg. 535. 000 

1894-1895 93 . 687.950 

1895-1896 30. 184.368 

1896-1897 9.1 . 445. 33a 



Seuh 



, les progrès de la production ont pu aider le cultivateur, aux 
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États-Unis comme en Egypte, à supporter une baisse qui faisait tomber le 
prix d'une livre de coton de 93 ii ig cents, en 1873 , à 6 cents 30, en 1898. 
Depuis 1837-1898, la surface cultivée a encore augmenté d'un tiers, 
passant de ai millions d'acres, en chiffres ronds, à Sa millions, en 
1906-.907. 

116.375. 101 acres. 
35-758. 189 
37.330.614 
37. ii6. io3 



1899-1900 

1900-1901 

1901-1902 

1902-1903 

1903-1904 38.016.893 

190M905 3o. o53 . 739 

1905-1906 a6 . 1 1 7 . i53 

1906-1907 3a. 059. 000 

A mesure qu'augmentaient les rôcolles annuelles, augmentaient aussi les 
exportations de coton à destination de la Grande-Bretagne et du continent 
européen. Toutefois, les quanlitiîs livrées, chaque année, par l'Amérique du 
Nord à l'industrie de l'Europe ne s'accrurent pas en proportion de ses 
récolles, car il faut tenir compte, surtout depuis une trentaine d'années, 
d'un autre facteur qui tend à diminuer la part de l'exportation : c'est la 
consommation locale. Celte-ci commença d'assez bonne heure, à prélever 
une part restreinte cl irrégulière, sur la production totale du pays. Ce n'est 
qu'à partir de 1870 que cette part devient réellement importante et aug- 
mente régulièrement jusqu'à nos jours. Avant 1870, la consommation 
locale, dont les statistiques ne font mention que depuis 1836, s'était élevée 
de 1/19.516 balles en 1826-1807, ^ 936.376 balles en 1869-1870 et 
à 865.160 en 1869-1 870 : voici, d'après le CoHon Plant, la manière dont 
se répartirent les récoltes, entre l'exportation et la consommation surplace, 
depuis 1870, évaluées en balles d'un poids variable. 



AfinÉES. 


nÉCOLTB. 


CONSOMMATION. 


ETPOBTATIOX. 


POIDS HET. 






bail». 

A. 359. 317 
9.97â.35i 
3.930.508 


billti. 
...0.196 
..937.330 


bail». 
3.169.OD9 
1.957-3.'. 

9. 679 986 


4â& 








1872-1873 
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ANBÉ 


BS. RÉCOLTE. CD» 


OHMjITIOH. 


EXPORTATIOn. 


POIDS NBT. 




billM. 


blItH. 


biilM. 


lirm. 


I873-I87a. 


4. .70.388 1 


3o5.943 


1.840. 981 


44o 


1874-1875. 


3. 83!.. 99. . 


193.005 


1.684.708 


444 


1875-1870. 


4. 63». 3. 3 i 


35.. 870 


3.334.344 


44o 


1876-1877. 


4.47S.069 1 


436.013 


3.030.194 


4So 


1877-1878. 


4.773.965 . 


489.0» 


3.360. i54 


45a 


1878-1879. 


5.074.165 1 


558. 3>9 


3.46i.o«4 


447 


1879-1860. 


5.76. .«9» 1 


789-978 


3.865.003 


454 


1880-1881. 


6.605.750 . 


936.937 


4.589.346 


46o 


1881-1882. 


5.456.048 . 


90S.535 


3.681.63, 


45o 


1882-1883. 


6.749.766 3 


073.096 


4.766.597 


470 


1883-1884 


5.7>3..oo . 


876.683 


3.916.581 


463 


1884-1885. 


5.706.165 1 


753.., 5 


3.947-97» 


46o 


1885-1886 


6.576.69. 9 


)6«.544 


4.336.303 


463 


1886-1867. 


s.5o5.o87 > 


111. 53> 


4.445.301 


464 


18S7-1888 


7.046.833 1 


.57.347 


4,637.501 


467 


1888-1889. 


6.938. .9- • 


3i4.09) 


4.743.347 


477 


1869-1890. 


7.3i..3»s 9 


390.959 


4.906.637 


478 


1890-1891. 


8.053.597 « 


633.013 


5.847.>9i 


473 


1891-1892. 


9.035.379 1 


876.866 


5.933.437 


4,3 


18U2-1893. 


6.700.365 t 


43i.i34 


4.445.338 


S75 


1893-1894. 


7-"9.8i7 3 


319.668 


5.387.887 


474 


1894 -1895. 


9.476.435 > 


704.1 53 


6. 614.619 


464 



Nous pouvons, grâce au Yearbook du Ministère américain de l'Agricul- 
ture, nous rendre compte de la proportion des quantités de coton exportées 
et consommées sur place aux Etats-Unis, non plus par campagne cotonnière 
mais par année, de 1895 à i^oO, et par balles de 5oo livres. 



1895 


7-.4«.37« 


j. 493. 869 


4.761.504 


1896 


8. 739. 64a 


3.738.170 


6.136.184 


1897 


....93-7'8 


3.56o.o53 


7.839.468 


1898 


ii.534.3o3 


3.98S.144 


7.655.38s 


1899 


9.459.935 


3.373.173 


6.S3I.540 


1900 


10.366.537 


3. 533. 331 


6.860.916 


1901 


9«75.776 


3.937.153 


6.938.698 
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1902 10.807. i68 ù.oi5.4oi 6.960.880 

1903 lo.o/i&.eiB 3.855.669 6.3go.9A4 

190'i 13.679.95^ &. 690. 533 9.119.614 

1905 10.80a. 556 3.969.596 6.975.â9â<'' 

nProportionnelleDient au chiffre total dea récoltes, écrivait en igoS 
M. Henri Lecomte'**, le coton manufacturé dans le paya d'origine représen- 
tait pour la dernière année écoulée, 87 à 38 p. 0/0 delà récolle de l'année, 
alors qu'il y a treize ou quatorze ans, cette proportion ne dépassait pas 3o 
ou 3) p. 0/0. n Les Etats-UntB nous offrent donc un nouvel exempte, et le 
plus frappant, des progrès de l'industrie teitile dans les pays producteurs. 
On peut encore s'en rendre compte par l'accroissement du matériel des 
manufactures. De 1868-1869 à igos-igoS, le nombre des broches a 
passé de 6.763.000 k 33.000.000. 

1868-1869 6.763.000 



1880-1881 1 1 . 375 

1884-1886 13.375 

1889-1890 1 6 . âo5 

1892-1893 i5 . 55o 

1894-1895 16. 100 

1899-1900 19.100 

1902-1903 39.000 



000 

000 

000 

000 

000 

000 
000 



La dlature américaine s'est d'abord bornée à approvisionner le marché 
local. Mais, au fur et à mesure de ses progrès, sa puissance de production 



'') Od remarquera que, dans le premier de ces tableaux, la somme de la consom- 
mation et de l'exporlation reste géa^l^nent infërieure bu chiSre de la récdle, tandis 
que, dans le second, le total de ces deux mânes faclears est géoéralemeot supérieur 
au chiflre de la production. Celle difiïrence s'explique aisément par le (ait que, dans 
le premier tableau, les résultats sont donnés par campa^e et, dans le second, par 
année. Tout le coton d'une reçoit^ n'est pas nécessairement exporté ou consommé 
pendant la durée de la campagne, tandis que du colon d'une campagne précédente 
peut être exporté ou consommé au cours d'une année. 

'*' H. Lecomtb, Lt Cotas m l^gypU. 
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est devenue (rop grande pourse coolenterde ce débouché el, à l'heure actuelle , 
une partie de ses produits est dirigée vers l'eiporialion. TComme le montre 
le tableau cï-dessous ' , les eiportatîons de tissus de colon de fabrication 
américaine, (jui alteignalenl seulement la valeur de pr^ de 1 3 millions de 
dollars en i8S5, ont dépassé 3^ millions de dollars en i{|03-iç|o3, ce 
qui représente une augmentation d'environ 70 p. 0/0 en dii-huïtans. Pour 
la dernière période de dii années, de i8^3-i8^3 à i^o3-i(|o3, l'ac- 
croissement atteint ta même proportion, car les eiportatïons étaient restées 
sensiblement stationnaires de i885 à 1893. Il résulte donc des consta- 
tations que nous venons de faire, en prenant pour base les statistiques 
officielles des États-Unis, que ce pavs eiporte actuellement des tissus de 
coton écrus ou teints pour une somme supérieure à 160.000.000 de 
francs, alors qu'il va une trentaine d'années, ces eiportatîons se réduisaient 
h quehpies millions de dollars, n 

EXPORTA TI0?< s DB TISSCS DB COTOIf. 



1885 1 1 .885, 

1890 9-999' 

1895 i3-79o 

1900 aâ.oo3 

1901 30.579 

1902 3i . io8 

1903 3a.ai6 



Ainsi, de pays eiclusivement producteur el exportateur de coton brut, 
les États-Unis sont devenus successivement consommateurs d'une partie de 
leur récolte, puis exportateurs des produits de leur industrie teilîle. 

Si rapides qu'aient été les progrès de la consommation locale aui États- 
Unis, la récolte américaine n'en continue pas moins h subvenir, dans une 
proportion plus large que celle d'aucun autre pays, à l'approvisionnement 
des filatures du monde entier. La répartition de cette récolte entre les divers 
pays industriels a subi, toutefois, depuis une trentaine d'années, d'impor- 
tantes modification s. Après avoir absorbé pendant longtemps la presque 
totalité des exportations de coton américain, l'industrie anglaise en con- 
sommait encore à elle seule, il y a moins de trente ans, deui fois plus 

<'' H. Lbcohtb, Le Colon m EgtffU. 
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que l'industrie de tous les autres pays réunis. Ainsi qu'il ressort du (ablenu 
suivant, les demandes de ces derniers se sont accrues de 1880 (^ 1895, 
au point d'égaler à peu près celles de l'Angleterre. 



A DESTINATION 



CONTISENT 
HEXIQDB, 



1879-1880 
1885 -1886 
1889-1690 
18U0-189t. 
1891-1892. 
1892-1893 
1893-1894, 
1891-1895. 



!i.85â.< 
3.565.0 
9.85fi.( 
3.345.( 
3.3i7.( 
a.3oi. 
g. 861. 
3.4/19,0 



ono 1 


7T 


000 a 


o5« 


000 a 


hh6 


000 a 


5âi 


000 9 


089 


000 3 


3,, 

a7fl 



billu. 

r>.i6ii 

i.336 

5.791 
5.858 
A. 390 
5.s39 

6-7*8 



De supérieure qu'elle était encore en i8()6, la consommalion de l'An- 
gleterre est, aujourd'hui, devenue inférieure à celle des pays concurrents. 
En 1905, le continent européen à lui seul, abstraction faite des autres 
parties du monde, a prélevé sur la récolte américaine S.gSg.tgi balles 
contre 3.579.B96 à l'Angleterre; en 1906, l'écart a élé plus marqué 
encore : /i. 030.6^5 balles au continent européen contre 3.09&.877 à 
l'Angleterre. Le tableau de la page 368 rend compte des exportations de 
coton des Etats-Unis par pays de destination de igoS à 1906. 

Connaissant l'état actuel de la culture dans toutes les parties du monde, 
nous pouvons maintenant jeter un coup d'œil d'ensemble sur la production 
cotonniiVe du globe, en classer, pour ainsi dire, les principaux facteurs 
par ordre d'importance. L'évaluation de la récolte mondiale de colon, en 
balles de 600 livres anglaises, pendant la campagne 1906- 1907, donne 
les résultais suivants : 

ÉlatB-Unis i3.55o 

Indes 3 . 90a 

Égypl« t .^^i 

Autres pays 1 . 963 

Total ao . 698 
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Ainsi, en évaluant à so millions et demi de balles la récolte annuelle 
du monde, on voit que tes Etats-Unis en fournissent, à eux seuls, i3 
millions et demi , contre -j millions que se partagent tous les autres pays 
réunis. De ces 7 millions restants , les Indes fournissent près de h millions , 
l'Egypte un peu plus d'un million. De la récolte totale, 65 1/9 p. 0/0 
reviennent aux Etals-Unis, 18 i/a aux Indes, 6 1/9 à l'Egypte, çi t/a au 
reste du monde. 

En comparant ces chiffres à ceux d'il y a dix ans, on constate que, 
si le rang des différents paya producteurs est resté le même, leur part 
contributive à la production générale s'est sensiblement modifiée. Sur 
i3 millions de balles, qui représentaient approximativement la récolte du 
coton du monde en 1897, les Etals-Unis en produisaient, en effet, à eus 
seuls, g millions. Ce n'était donc que U millions qui restaient à diviser 
entre les autres pays. De ces fi millions, l'Inde ne fournissait alors que 
1.900.000 balles, serrée de près par l'Egypte qui en produisait déjà 
1.336.000. Ainsi, tout en restant écrasante, l'avance des Étals-Unis 
sur l'ensemble de leurs concurrents a perdu de son importance; la pro- 
duction globale de ces marchés secondaires s'est accrue des trois quarts 
en dix ans et empiète progressivement sur la part de l'union nord-amé^ 
ricaine. Considérée en elle-même, ta production de l'Egypte a légèrement 
augmenté; considérée par rapport è celle des autres pays, elle a beau- 
coup diminué. Sur i3 millions de balles, l'Egypte en fournissait, en 
1897, t. 300. 000; sur 30 millions et demi, elle en fournit aujourd'hui 
i.Soo.ooo. Sa récolte représentait alors plus du tiers des â. 000.000 
produits ailleurs qu'aux États-Unis; elle représente aujourd'hui à peine 
plus du septième des 7.000.000 auxquels s'élève la production des marchés 
secondaires. 

Des chiffres qui précèdent, résulte ce que nous avons appelé « la valeur 
relative» de l'Egypte comme centre de production du coton. Comparée k 
ce qu'elle était il y a dix ans, cette valeur a diminué, sans cependant que 
le pays ûit été déchu du rang qu'il occupait : le troisième. Cette diminution 
est-elle appelée à s'accentuer? La part contributive de l'Egypte à l'approvi- 
sionnement du monde est-elle, au contraire, destinée à s'accrottreî 

Cette question revient à se demander quel est l'avenir de la cdture du 
cotoD en Egypte. 

I« CoUm m Égypu. •& 
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Cet avenir dépend de deux ordres de conditionB : les unes subordonnées 
h, t'Egypte, les autres indépendantes d'elle. La culture du coton est certai- 
nement susceptible de recevoir, en Egypte, un développement supérieur à 
celui qu'elle y possède actuellement. Lord Cromer a lenlé , dans son rapport 
annuel de igo6, de déterminer les proportions probables de ce dévelop- 
pement. Nous ne saurions mieui faire que de résumer son argumentation. 
Les relevés agricoles du Ministère des Finances enregistrent i.o/iy.âGa 
feddans de terres encore en fricbe, quoique cultivables, qui, joints aui 
5.339.638 feddans de terres d'ores et déjà cultivées, portent la superficie 
cultivable de l'Egypte entière à 6.387.100 feddans. De ce total, il convient 
de retrancher tout de suite environ 800.000 feddans situés au sud d'As- 
siout, point à partir d'où les conditions dimatériques ne sont plus aussi 
favorables à la culture du cotonnier. Reste donc, en cbifTres ronds, 
5.600.000 feddans qui représentent la superficie dont, moyennant certains 
travaux d'irrigation ou d'amendement, peut disposer cette culture dans 
un avenir prochain. En fixant à Aop. 0/0 de cette surface la proportion 
des terres affectées, chaque année, au coton et à 1^ Lantars et demi le ren- 
dement moyen par feddan, on est amené ît évaluer à 1 0.000.000 de kan- 
tars la récolte annuelle de l'Egypte. Lord Cromer appuie cette conclusion 
de la haute autorité reconnue à Sir William Garstin : nJe ne pense point, 
écrit ce dernier, que le chiffre de 10.000.000 de lantars comme ren- 
dement général des récoltes futures du coton en Egypte, soit exagéré; mais 
il faudra plusieurs années pour y arriver, dix ou quinze ans probablement, n 
Ce résultat reste subordonné, bien entendu, à deux conditions essentielles: 
l'amendement et le colmatage des terres encore en friche sur toute l'étendue 
de ces 5.6000.000 feddans; l'introduction de l'irrigation pérenne dans toute 
la partie de la Haute-Egypte comprise entre le Caire et Assioul. A défaut 
de ces deux conditions, point d'extension de la surface cultivée, partant, 
point d'accroissement de la récolte annuelle, à moins qu'on ne prévoie une 
élévation du rendement au feddan. 

Des travaux d'une utihté moins urgente et d'une réalisation plus pro- 
blématique peuvent, dans un avenir plus éloigné, mettre de nouveaux 
espaces h la disposition du cotonnier et arrondir encore son domaine. 
Sans parler de l'exploitation des oasis qui jalonnent le désert Libyque, 
l'assèchement des grands lacs situés en bordure du Delta augmenterait 
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de 800.000 feddans la superficie cultivable de la Basse-Egypte et d'en- 
viron i.Soo.ooo kantars sa production annuelle de coton. 

Enfin, au delà dea limites de l'Egypte proprement dite, le Soudan ouvre 
aux conjectures, plutôt qu'aux prévisions, un champ plus vaste encore. Ici, 
les pronostics prennent, en effet, le caractère de véritables hypothèses et 
personne ne s'est encore risqué à traduire en chiffres des chances aussi 
incertaines et des échéances à aussi long terme. 

Les plus optimistes se sont bornés à signaler les perspectives illimitées 
que l'exploitalion du Soudan ouvrirait, d'après eux, à la culture du coton- 
nier. Rarement, croyons-nous, cette opinion ne s'est fait jour avec plus 
de netteté que dans la conférence faite, l'hiver dernier, au Caire, par Sir 
W. Willcocks. n Lorsqu'on suit le Nil , de la Méditerranée aux lacs équa- 
toriaux, dit cet ingénieur, on est frappé d'un fait : c'est que le dévelop- 
pement du pays et la culture du colon ne sont qu'une seule et même chose. 
On est saisi de voir combien le bassin du Nil se prête à la croissance du 
cotonnier. Le coton est réellement partout chez lui (every where at home). •» 
Et Sir W. Willcocks énumère les localités où il a constaté l'existence du 
cotonnier, enire Kbarlouro et le lac Victoria. C'est en vue de permettre 
l'exploitation sur une grande échelle de cette culture, aujourd'hui restreinte 
par le défaut d'eau à de toutes petites proportions, qu'il préconise l'exécu- 
tion des grands travaux dont nous avons exposé le programme, en traitant 
des irrigations. 

La réalisation de ce programme, ou d'un autre, est donc la première 
condition à laquelle est subordonné te développement intensif de la culture 
du coton au Soudan. Or, en admettant que la mise au point de ces travaux 
soit définitive, ce dont on peut douter, il resterait à trouver de l'argent 
pour en solder les dépenses, qui seront très élevées. Le problème financier 
résolu, beaucoup de temps sera nécessaire pour mener à bien une entre- 
prise qui est, par excellence, une oeuvre de longue haleine. Enfin, ces travaux 
exécutés et le Soudan pourvu d'eau en abondance, d'autres circonstances 
pourront entraver l'extension de la culture cten grand». 

Pour n'en citer que deux , la rareté de la main-d'œuvre et l'insuGSsance 
des moyens de transport constitueront des difficultés malaisées à aplanir. 
Il faut compter aussi avec les appréhensions et les inquiétudes croissantes 
que le développement économique du Soudan fait naître en Egypte. Les 
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Egyptiens, c|ui font seuls les frais de ce développement, considèrent que 
chaque piastre versée au budget soudanais est un prélèvement arbitraire 
sur leurs propres ressources; que chaque goutte d'eau détournée au profit 
du Soudan est indûment soustraite à la fourniture d'eau de leurs (erres, et 
s'ils n'estiment pas encore que chaque balle de coton exportée du Soudan 
est une concurrence fAcbeuse à leur propre récolle, c'est uniquement 
parce que cette exportation est encore insignifiante; mais qu'elle devienne 
plus importante, justifiées ou non, les protestations ne manqueront pas 
de s'élever en Egypte. 

Quoi qu'il en soit des chances d'avenir, le présent est encore modeste. 
a Les perspectives de la culture du coton égyptien au Soudan n'apparaissent 
pas comme très brillantes dans l'avenir immédiat», écrivait, en 1 907, le 
directeur du service agricole, M. Bonus. La surface cultivée en coton 
en 1906 était en diminution de a.t to feddans sur celle de l'année pré- 
cédente (91.788 contre 33.898). Dans les provinces de Halfa, de 
Dongola et du Nil Bleu, les expériences n'avaient pas donné de résultats 
bien satisfaisants. A Berber, les indigènes refusaient de cultiver le 
coton, en raison de la cherté de la graine et des ravages exercés par 
les sauterelles. A Zeidab, 17 feddans avaient été détruits par ces insectes, 
sur les terrains du Syndical des Plantations expérimentales. Dans les pro- 
vinces de Kordofan, Mongalla et Babr-el-Gbaial, aucune tentative n'avait 
encore été faite. La culture se présentait sous de meilleurs auspices dans 
les provinces de Kbartoum, de la mer Rouge et de Kassala. D'après le 
rapport de Sir Eldoa Gorst pour 1907, les résultats de cette année 
auraient été plus encourageants : le colon égyptien semblerait, dans l'en- 
semble, gagner du terrain et les prix de vente réalisés auraient été excep- 
tionnellement avantageux. 

En résumé, avec ou sans le Soudan, la culture du coton dispose encore, 
dans la vallée du Nil, d'une n marge» dont il dépend du gouvernement 
d'élargir ou de resserrer l'étendue, selon le degré d'activité avec lequel il 
poussera les travaux à entreprendre. Mais, même sans accroissement de 
la surface cultivable, l'^ypte peut voir sa production augmenter par suite 
d'une élévation du rendement par feddan; on doit convenir qu'elle n'en 
prend pas le chemin. Nous avons insisté ailleurs sur l'abaissement continu 
du rendement , depuis une dizaine d'années. Les Commissaires des Domaines 



dbyGoogIc 



de l'État ont consacré à cette question, dans leur rapport de 1908, d'inté- 
ressants développements. Après avoir constaté que, pour la période trien- 
nale 190&-1906, le rendement a élé inférieur de 93 p. 0/0 à ce qu'il 
avait été pendant la période 1895-1897 {U kaot. 96 contre 5 kant. 80), 
ils examinent une à une toutes les causes auxquelles peut être attribué cet 
inquiétant abaissement : la qualité des terres nouvellement mises en 
culture, les ravages exercés par le ver de la feuille et le ver de la gousse, 
l'affaiblissement général des terres, la loi en vertu de laquelle toute plante 
qui n'est pas d'origine fraocbement indigène finit par s'abAtardir, ta distri- 
bution de l'eau. 

Tout en convenant que certaines de ces causes ont pu contribuer à pro- 
duire le mal dont souffre la culture, ils observent qu'aucune ne suffit, 
cependant, à l'expliquer et sont amenés a conclure comme nous l'avons fait 
nous-méme : «On en arrive h se demander si les modifications apportées 
depuis quelques années au régime du Nil et des canaux, modifications qui 
ont permis, il est vrai, d'augmenter considérablement les superficies cul- 
tivées en coton, n'ont pas eu sur l'humidité du sous-sol un contre-coup 
défavorable aux cultures de cotonniers «. Si cette bypothèse est enacte, et 
elle parait bien l'être, le remède résulterait de la nature même du mal : il 
consisterait, soit dans l'élargissement et Tapprofondissement des canaux, 
soit dans l'amélioration du drainage npour lequel on a, d'ailleurs, moins 
fait jusqu'A présent que pour l'irrigation». 

L'avenir de la culture du coton en Egypte dépend, pour une large part, 
du relèvement du rendement. Car si ce rendement continue à décliner, c'est 
tout au plus si l'augmentation progressive de la superficie cultivée compen- 
sera les effets de cette décroissance, et l'on verra, comme on l'a vu depuis 
plusieurs années, la production générale rester slationnaire, en dépit de 
l'extension continuelle de la surface cultivée. 11 est donc d'une importance 
capitale pour l'Egypte que, grâce à une enquête approfondie et à l'exécution 
des travaux qui seront jugés nécessaires, l'on puisse enrayer celte marcbe 
rétrograde et ramener peu à peu le rendement au niveau qu'il atteignait il 
y a dix ans. C'est là un espoir qui n'a rien de chimérique et dont la réalisation 
est, en tout cas, pour l'Egypte, d'un intérêt infiniment plus urgent que 
l'extension de la culture à des milliers de nouveaux feddans. 

Par l'un ou l'autre de ces deux moyens, accroissement de la surface 
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cultivée ou relèvement du rendement, voire même grâce aux deux à la fois, 
la production cotonnière de l'Egypte est donc susceptible de s'élever au- 
dessus du chiffre qu'elle atteint actuellement. Reste k savoir dans quelle 
mesure le marché est susceptible de l'absorber. C'est là le second ordre de 
conditions auquel nous faisions allusion tout à l'heure. Peu importerait, 
en effet, que l'Egypte pûl produire, dans quinze ans, lo millions de kantars, 
si elle ne devait pas en trouver l'écoulement. On est trop porté, lorsqu'on 
cherche à déterminer l'avenir de ta culture du coton , à ne pas regarder au 
delà des frontières du pays. A cité de la capacité de production de l'^yple, 
il faut encore tenir compte de la capacité de consommation du monde. 

Cette seconde question renfeime infiniment plus d'inconnues encore que 
la première, et c'est seulement à la lueur du passé qu'on peut percer une 
partie de l'ombre dont s'enveloppe l'avenir. De la revue à laquelle nous 
nous sommes livrés sur toute la surface du globe, se dégagent quelques 
faits saillants. Le premier est le développement continu et extrêmement 
rapide de la production cotonnière du monde. Il y a dix ans, une récolte 
de 1 3 millions et demi de balles était considérée comme exceptionnellement 
abondante; aujourd'hui, c'est so millions et demi de balles qui sont, 
annuellement, jetées sur te marché. Les progrès de ta consommation 
répondent-ils à ceux de la production î 

La consommation industrielle de colon brut était, en i86o-iS6t, de 
&. 339. 000 balles par an; elle atteignait, en t88o-i88i, 7.31&.000 
halles; elle s'est élevée, en 1906-1907, à i5, 748.000 balles. On peut, 
grAce aux tableaux suivants, suivre, campagne par campagne, les étapes 
de celte progression pendant les vingt dernières années. 

CONSOMMATION 1ND08TRIELLE DD COTON DANS LE MONDE. 
(£11 miUitrt de ballet de 5oo Iwm anghiite*.) 



BAISOHS. 


GRANDB- 

BRETACHE. 


COBTIHEHT 
D'EUROPE. 


ÉTATS. 

unis. 


INDB8. 


TOTAUX. 


1887-1888 


3.073 


3.037 


s. 094 


617 


8.75. 


1888-1889 


3.0.6 


3.SS6 


i.iAg 


697 




1689-1890 


3..., 


3.&3a 


a.i85 


790 


9-636 


1890-1891 


3.3Sii 


3.631 


..63, 


9.3 


.0.378 
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SAISOHS. 


GHANDB- 
BRETAGIIB. 


COSTINBHT 
D-BDHOPB. 


éTATS- 
UHtS. 


inDBs. 


TOTAUX. 


18111 

18S4 
1895 
1896 
1897 
1898 
1899 
1900 
1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 


1892 

1893 

1894 

1895 

1898 

1897 

1898 

1899 

1900 

1901 

1902 

1903 

1904 

1905 

1906 

1907 


3.i8i 
S.866 
3.933 
3.s5o 
3..76 
3.a>4 
3.S3a 
3.5i9 
3.334 
3., 6» 
3.953 
3.185 

a -977 
3.57. 
3,766 
3.915 


3.6.9 
3.661 

3.897 

4.o3o 
â..6o 
4.368 
4.698 

4. 784 
4.576 
4.576 
4.836 
5.<48 
5.i48 
5.i48 
5.944 
5.444 


,.576 

i.55i 

3.964 

9.743 
9.579 
9. ,38 
9.999 
3.58. 
3.687 
3.435 
3.go8 
3.775 
3.775 
4. .75 
4.6o3 
4.899 




9.4 
9.8 
958 

168 
oo4 
i35 
36o 
169 
087 
384 
868 
368 
Ù73 
587 
569 


10.990 
9996 

■0.«89 
11.193 

11.156 
11.334 
19.117 

l3.935 

.9. ,59 
19.36, 
i3.38i 
,3.4,6 
13.968 
■4.368 
15.900 
15.743 



En vingt ans, la consommation a donc augmenté de sept millions de 
balles. Cette progression a même été caractérisée par une certaine régula- 
rité, puisque les tableaux qui précèdent font ressortir, pour chaque période 
quinquennale, une augmentation de 1 million et demi à 9 millions de 
balles. La comparaison des quantités consommées en Angleterre, sur le 
continent européen , aux États-Unis et aux Indes fait apparaître une inégalité 
très sensible entre les résultats constatés dans la première et dans les trois 
autres de ces quatre régions industrielles. L'Angleterre, dont les manu- 
factures absorbaient autrefois à elles seules autant de matière première que 
celles de tous les autres pays réunis, a vu disparaître sa prépondérance. 
Restée à peu près stationnaire, sa consommation a été dépassée par celle 
du continent européen et del'Amérique, dont les progrès ont, au contraire, 
été extrêmement rapides. 

Une augmentation aussi importante de la consommation universelle 
n'a été possible qu'au prix d'un accroissement considérable de la force de 
production de l'industrie. On peut, en effet, mesurer les progrès de la fila- 
ture dans le monde à ceux de son outillage. Le tableau suivant permet de 
suivre la progression du nondire de broches en activité en Angleterre, sur 
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le contineot européen, atii Élats-Unîs et aux Indes, depuis une vingtaine 
d'aDoées. 

NOMBRE DE BROCHES EN ACTIVITÉ DANS LE MONDE. 
(En millun de bnehtt.) 



ARRÉBS. 


«NGLKTran£. 


EOROPB 
COHTIMUniLI. 


ÉTATS-OBIS. 


INDBS. 


TOTIDX. 




63.000 

«..,0 

44.900 
47.000 
6*. 585 


«.,50 
96.8&0 
3o.3*o 
34.300 
3B.6.7 


18.375 
i5.55o 
.,.i5o 

S&.681 


■ .i46 
3.576 
4.066 
5.007 
S.iSo 


8i.s7i 
9.. «46 
96. 436 
i 08. 307 
131. i63 


1899 











Le nombre des nouvdles broches mises en activité pendant les vingt-deui 
dernières années en Angleterre , sur le continent d'Europe , aui Etats-Unis et 
aux Indes, s'est donc élevé à âo. 8^3. 000. Encore le tableau qui précède 
ne tient-il pas compte d'un certain nombre de pays, où l'industrie coton- 
nière a pris un développement plus ou moins important et dont l'outillage 
représente, à l'heure actuelle, û.53i.ooo broches. Voici d'ailleurs, pys 
par pays, le recensement des broches en activité pendant ta dernière année. 
Report. . 

Roumanie. . . 
Turquie .... 

Grèce 

Egypte. .... 
Asie Mineure. 

Indes 

Chine 

Japon 

Indo-Cbioe . . 
Philippines . . 

Bràùl 

Argenllne. . . 

Pérou 

Mexique .... 
Canada 

Total .... 



Angleletn . . 
ÉlaU-Uaù... 


59. 585. 000 
i5. 681. 000 


Alkniiigiie... 
RnwcelPolo- 


9.730.000 


P» 

FraQC« 


7.8a3.ooo 
6.750.000 


Anliiche-Hoii' 




gri» 

Snian 


3.850.000 
i.55o.ooo 


Italie 


3.5S7.000 


E.pagii«.... 
PorUgal. . . . 
Bdjiqm.... 
Hollande.... 


■367:000 

1.195.000 

388.000 


Suède 


& 19. 000 


Dioenurk..! 


88.000 
60.000 


A reporter. 


116. 656. 000 



116.656 


000 


io 


000 


80 


(f«» 


97 


000 


90 


000 


60 


000 


5.980 


000 


690 


000 


1.15. 


000 


61 


000 


7 


&00 


,31 


000 


10 


000 


6a8 


000 


8i5 


000 


196.569 


000 
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Ainsi, l'outillage industriel de la filature, dans le monde entier, est 
actudlement représenté par un total de 196.563.000 broches. 

Au dëvdoppement intensif de ta production a donc correspondu un 
développement progressif de l'industrie, de sa puissance de consommation 
et de sa force productrice. Reste à savoir si les progrès de l'un sont en rapport 
avec les progrès de l'autre, s'il y a é(]uivalence ou disproportion. Pour nous 
en rendre compte, mettons en regard les chiffres qui représentent, en 
mUliers de balles, la production et la consommation mondiales depuis dix 
ans, 

conoHHiTloir. pRODironoii. 

1897-1898 i3.ti7 iS.gSg 

1898-1899 . 3 . aa5 1 6 . ùâa 

1899-1900 ta. 769 18.908 

1900-1901 I a. 367 i5 . 188 

1901-1902 i3. 38i 17 . 585 

1902-1903 13.676 i6.Ai3 

1903-1904 1 3 . a68 17 .88a 

1904-1905 i4.368 ao.Soi 

1905-1906 i5.a«o 19.095 

1906-1907 I5.7Û3 ai. 796 

La comparaison de ces chiffres fait apparaître, entre la consommation 
et la production, un écart qui varie entre 3 et 6 millions de balles, 
exception faite d'une année (1899-1900), où il est tombé au-dessous 
de *i Aillions. En réalité, l'écart est moindre qu'il ne ressort des chiffres 
ci-dessus, car la consommation est évaluée, ici, en balles d'un poids uni- 
forme de 5oo livres anglaises, et la production en balles courantes du pays 
d'origine, d'un poids variable de 39a livres pour les Indes, 760 pour 
l'Egypte, q8o pour le Brésil, i85 pour le Pérou, etc., en sorte qu'à 
quantités égales, la production se chiffrerait encore par un nombre de 
balles supérieur h celui de la consommation. En outre, dans te total du 
coton consommé, ne figure ni ce qui peut avoir été filé h la main dans les 
pays d'origine, facteur qui peut, quelquefois, ne pas être négligeable, ni ce 
qui est employé à des usages industriels autres que la fabrication des tissus; 
ni ce qui est récolté dans les provinces russes d'Asie centrale, soit environ 
600.000 balles qui sont entièrement consommées en Russie. 
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Alors même qu'on a tenu compte de ces différents facteurs, il reste un 
écart qui peut, pour les années' les plus récentes, être évalué à quelque 
/| à 5 millions de balles. Cet écart représente donc le stock que la filature 
garde à sa dispositioD. Il va de soi que l'existence d'un stock est nécessaire 
à l'industrie, quand ce ne serait que pour lui permettre de faire face, le 
cas échéant, à une mauvaise récolte. Le total par lequel se chiffre ce stock, 
et qui parait énorme à première vue, semble plus normal quand on songe 
au développement que l'industrie leitile a pris dans le monde entier, h son 
extension sur toute la surface du globe, à la colossale puissance de son 
outillage. 

11 n'en reste pas moins vrai que, de la comparaison h laquelle nous venons 
de procéder, résultent deux constatations évidentes : i* que l'écart entre la 
consommation et la production n'a pas cessé de s'accroître depuis dix ans; 
3' que la production a augmenté de 7 millions de balles en dix ans, 
pendant que la consommation a mis vingt ans à réaliser le même progrès. 
La production s'est donc développée plus vite et dans des proportions plus 
considérables que la consommation. 

Cette disproportion est en grande partie l'œuvre delà filature elle-même, 
qui a été la première à pousser à l'accroissement intensif de la production. 
Sa préoccupation dominante, depuis une dizaine d'années, a été la crainte 
de manquer de matière première. Cette crainte lui a été inspirée par les 
progrès de l'industrie textile dans les pays producteurs, notamment aux 
États-Unis. Quel serait le sort de la filature européenne si, les Etals-Unis 
absorbant une part toujours croissante de leur propre récolte, l'approvi- 
sionnement américain venait à lui manquer? 11 fallait donc coûte que coûte 
s'affranchir de l'Amérique. Il était logique, dans ces conditions, d'encoura- 
ger le développement de la culture là oi^ elle existait déjà et de chercher à 
l'introduire partout oîl elle avait chance de réussir. C'est le but qu'ont donné 
à leurs efforts, en France et en Angleterre, des comités d'industriels, tels 
que chez nous, l'Association cotonnière coloniale. 

L'idée première est juste ; les efforts ont été énergiques , les résultats heu- 
reux. De k millions de balles qu'elle atteignait en 1 897, la production des 
marchés secondaires a passé, nous l'avons vu, à 7 millions de balles l'an 
dernier. Seulement, aux efforts des concurrents que l'inquiétude de sa 
clientèle a contribué à lui susciter, l'Amérique a répondu en portant sa 
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production, dans le même laps de temps, de 9 millions à i3 millions et 
demi de battes. Cette plus-value lui a permis de subvenir aux besoins 
croissants de sa consommation locale, sans avoir à réduire, et même en 
augmentant, le reliquat mis à la disposition de l'industrie étrangère : si bien 
que, loin de faire défaut, la matière première a aiHué sur les marchés 
d'Europe, aussi bien que sur ceux du nouveau monde. 

Elle y a été intégralement absorbée, sinon consommée , et les prix payés 
aux producteurs prouvent que l'intensité de la demande a encore dépassé 
l'abondance de t'offre. Mais ce n'est pas tout que d'acheter, ni même de 
fabriquer: il faut encore vendre. En dernière analyse, c'est la demande 
d'articles manufacturés qui constitue le critérium auquel on peut juger s'il y 
a ou non surproduction de coton dans le monde, et c'est au consommateur 
de cotonnades qu'il appartient, en fin de compte, de dire le dernier mot. 

De tous les textiles connus, le colon est cdui dont l'usage est aujour- 
d'hui le plus répandu. NI la soie, ni ta laine, ni le lin, ni le chanvre ne 
sont susceptibles d'une telle multiplicité ni d'une telle variété d'emplois, 
ne se prêtent k la fabrication de tissus joignant autant de solidité et de 
finesse à autant de bon marché, ne donnent lieu enfin îi des transactions 
aussi importantes. S'il est un fait saillant dans l'histoire de l'industrie tex- 
tile, c'est bien la faveur croissante de la cotonnade auprès de la clientèle 
de tous pays et l'intensité grandissante du mouvement d'affaires dont cet 
article est l'objet. Le commerce des fils et tissus de coton a été, pour tous 
les états industriels, la source de revenus de plus en plus alwndanls. 
Chaque année a amené, jusqu'à présent, un progrès dans la quantité et 
la valeur des exportations de ces produits. Quelques chiffres permettront 
d'en juger : 

EXPORTATIONS DE TISSUS DE COTOH. 



llfNÉES. 


ANCLETBRHE. 


jILLEHAGNB. 


FRASCB. 


ÉTATS.nms. 


1903 

1901 

1905 

1906 


j.rd.. 
5.157.316.000 

5. 591. 89». 000 
6.196.784.000 
6.^61.395.000 


38.780. iOO 
53. 655.500 

«.754.800 
i3.8o4.6oo 


3&.109.000 
36. 381.000 

45.870.500 
43. 658.900 


374.074. 000 
434.990.000 

790.559. 000 
511.839. 000 
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Voici maintenant un (ableau comparatif de la valeur des exportations 
e fils et tissus de coton des quatre mêmes pays, en 1 900 et 1 906. 

VALEUR DES EXPORTATIONS DE FILS ET TISSDS DE COTON. 
(En m^ioiu defima.) 



PAïS. 


ISO». 


_ - 1 


„u. 


™». 




- 


Fmdm 

ÉUIi-Udis 


195.aoo.000 1.663.900.000 

3o9 . 800 . 000 x8o . 5oo. 000 
5 . Aao. 000 171 . âoo. 000 

t 13.500. 000 


095.890. 075 )i.i93.58ï.8oo 

i83.980.ioo 

18.000.000 306.700.000 

ait. 805.000 



Ces chiflres suffisent à prouver que ta consommation mondiale de coton- 
nades a été, jusqu'à présent, caractérisée par un progrès aussi constant 
que rapide. Une étude plus approfondie des statistiques montrerait que la 
clientèle de cet article a été sans cesse s'élargissant. 

Mais si le nombre des clients s'est accru, celui des fabricants a éga- 
lement augmenté. Des pays qui ne prenaient, il y a moins de trente ans, 
qu'une part insignifiante à ce commerce, sont entrés en ligne et disputent 
aux autres les marchés extérieurs. Les Etats-Unis, les Indes, le Japon se 
sont mis à fabriquer et à exporter des cotonnades. Entre ces nouveaux 
venus et leurs devanciers s'est engagée une active concurrence. nA l'heure 
actuelle, écrit M. Lecomte, deux concurrents se disputent, au point de vue 
industriel , le marché cotonnier du monde : d'une part l'Europe , d'autre part 
les États-Unis. Dans cet assaut colossal entre l'ancien et le nouveau 
monde, celui-ci tient une supériorité incontestable de sa situation de grand 
producteur de colon; mais il la tient aussi, ne l'oublions pas, du fait de 
sa grande production de charbon, n 

Dans une lutte de ce genre, l'équilibre entre la consommation et la 
production ne peut résister aux efforts simultanés des deux concurrents 
pour maintenir leur rang et défendre leur position que si de nouveaux 



:dby Google 



débouchés s'ouvrent à l'induslrie. Il s'en est ouvert beaucoup , pas autant 
cependant qu'on avait cru pouvoir l'escompter de ce côté-ci de i'AUan- 
tique. Les vastes territoires récemment ouverts à la colonisation ont bien 
fourni un débouché aux produits de l'industrie cotonnière, mais on a peut- 
être un peu trop escompté la demande avant d'avoir fait naître les besoins. 
«On a PU le tort, écrit M. Lecomte, de n'envisager qu'un seul côlé de la 
question et on a oublié la condition nécessaire de tout commerce; c'est que 
l'acheteur doit pouvoir payer la marchandise qui lui est livrée, n Aussi 
le marché colonial n'a-t-il pas donné tout ce qu'on attendait de lui. 

Dans ces conditions , il était inévitable que l'offre en vint à dépasser la 
demande. C'est ce qui s'est produit dans le courant de l'année dernière. Sous 
l'influence de causes financières qui se sont fait sentir un peu partout, en 
Amérique aussi bien qu'en Europe et en Eitréme Orient, un ralentissement 
général s'est produit dans les demandes de cotonnades. Il s'en est suivi 
un encombrement de produits manufacturés dans les filatures qui, à leur 
tour, ont réduit leurs achats de matière première. A l'heure actuelle se ma- 
nifeste dans l'industrie une tendance à restreindre la production; cette 
tendance s'est fait jour au dernier congrès cotonnier qui s'est tenu à Paris 
et où la proposition a été émise de diminuer les heures de travail dans les 
usines. 

La prodigieuse fortune du coton au cours de ce siècle, le succès qui a, 
dans le passé, couronné les efforts des cultivateurs et des industriels per- 
mettent d'espérer qu'on ne se trouve en présence que d'une crise passagère 
et déjà en voie de solution. Elle a été provoquée par la concurrence de 
l'ancien et du nouveau continent, par une conliance peut-être excessive 
dans la capacité de consommation du monde, par la tendance de l'industrie 
à acheter plus qu'elle ne consomme, à fabriquer plus qu'elle ne vend, par 
la crainte de manquer de matière première. Restreinte aux proportions 
que nous croyons être les siennes, cette crise ne suffit pas à prouver qu'il y 
ait surproduction de coton brut dans le monde. Mais, ce qui parait pro- 
bable, c'est que la production ne saurait continuer à s'accroître dans les 
proportions oiï elle s'est accrue au cours des dix dernières années. S'il en 
était ainsi, le malaise qui est né, en somme, du développement intensif de 
la production, tant agricole qu'industrielle, ne pourrait que se généraliser 
et augmenter d'acuité. 
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Si I'bh songe que l'Egypte n'est pas une contrée indépendante des autres 
régions colonnières du g^obe, que le développement de sa production n'est 
qu'une phase, une fraction du développement de la production universelle, 
on conviendra que de la solution de ces différents problèmes dépend, dans 
une large mesure, l'avenir de la culture du coton en Egypte. Le simple bon 
sens répugne k admettre que la production de l'^ypte puisse, en quelques 
années, augmenter d'un quart ou d'un tiers, pendant que la production 
générale resterait stationnaire ou ne s'accroîtrait que beaucoup plus 
lentement. Il ne s'ensuit pas, d'ailleurs, que les progrès de la production 
égyptienne soient menacés de ralentissement : ayant été, au cours des dix 
dernières années, sensiblement moins rapides que ceux de la production 
générale, ils n'ont qu'à se maintenir dans les mêmes proportions, pour être 
en harmonie avec les progrès probables de ta récolte mondiale. 

Ces probabilités ne s'appliquent naturellement qu'à un avenir très limité. 
Dans un avenir plus éloigné, les chances sont, au contraire, en faveur d'un 
accroissement plus rapide de la production égyptienne. Après le déve- 
loppement intensif de la récolle du colon dans le monde, les faits tes plus 
saillants de l'évolution que nous avons suivie sont l'augmentation de la 
consommation dans les pays producteurs et la concurrence industrielle de 
l'ancien et du nouveau continent. Or, ces deux circonstances sont émi- 
nemment favorables à l'avenir du coton en Egypte. L'une et l'autre, en effet, 
contribuent à faire aux (ilateurs de tous les pays exclusivement industriels, 
un devoir de ne laisser tarir aucune des sources de leur approvisionnement. 

Une application quelque peu immodérée de ce principe a bien pu com- 
promettre momentanément l'équilibre et obliger la production k ralentir, 
pour quelque temps, ses progrès, mais ce mal était nécessaire et mieux 
valait, somme toute, en passer par U que d'être pris au dépourvu. Une fois 
ces conséquences effacées et l'équilibre rétabli, l'industrie se retrouvera 
sous le coup de la même menace et, à un mal identique, il faudra le même 
remède. Toute la difficulté consistera à l'appliquer avec mesure. Mais, en fin 
de compte, le marcbé égyptien ne peut manquer de profiter de l'extension 
de l'industrie aux pays producteurs et de la concurrence entre l'Europe et 
l'Amérique. 

Des garanties spéciales lui viennent, enfin, des qualités particulières è 
son coton. Bien que ces qualités n'assurent pas, selon nous, au colon 
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d'Egypte une indépendance aussi grande qu'on se l'imagine dans ce pays, 
elles lui confèrent évidemment un avantage précieui. Grâce aux emplois 
particuliers auxquels elles le rendent apte, tout pays où s'introduit l'indus- 
trie textile est appelé à devenir un client de l'Egypte. Mais le maintien de 
cet avantage dépend du maintien de ces qualités. Aussi, est-ce pour les 
Egyptiens une question vitale de ne pas laisser péricliter la qualité de leur 
coton. Tout végétal qui n'est pas d'origine franchement indigène n'a déjà 
qu'une tendance trop marquée à s'abâtardir sous le ciel d'Egypte, pour que 
les cultivateurs ne donnent pas tous leurs soins à la qualité des produits de 
leurs plants. Ils semblent bien ne pas s'en être assez préoccupés et la 
Société khédiviale d'agriculture a cru devoir, par une note fort judicieuse, 
appeler récemment leur attention sur ce point. «Les agriculteurs, dit ce 
document, se sont préoccupés, durant ces dernières années, d'augmenter 
la quantité de leur récolle de coton , mais ils n'ont pas apporté le même soin 
à en améliorer la qualité. Il est admis que la production du coton égyptien 
i^est que peu importante par rapport à celle d'autres pays, tels que les 
Etats-Unis, l'Inde, etc., et que ce qui fait la haute valeur de la récolle, c'est 
précisément la qualité du coton égyptien qui le fait préférer par les fabriques 
aux cotons d'autres provenances. Si notre coton venait à perdre cette qua- 
lité supérieure, il cesserait d'être préféré et même d'être nécessaire à 
certaines fabriques, de telle sorte que les agriculteurs d'Egypte subiraient 
des pertes d'autant plus graves et irréparables qu'ils ne pourraient pas 
remplacer la culture cotonnière par une autre également avantageuse.» 
D'après la Société d'agriculture, l'abaissement de la qualité du coton 
égyptien proviendrait du mélange de ses graines avec celles d'autres variétés , 
notamment du coton indien. Le remède consisterait donc dans une sélection 
plus attentive des semences et, s'il y a lieu, dans l'arrachage des jeunes 
plants de coton indien , au moment oti ils poussent. Ces plants sont , paratt-il , 
reconnaissables à certains caractères qu'indique la note de la Société d'agri- 
culture. U est à souhaiter que les cultivateurs se conforment à ces sages 
conseils, car de leur vigilance dépend la valeur même de leurs produits, 
c'est-à-dire une des conditions essentielles du développement futur de la 
culture. 

Conditions intérieures et conditions extérieures nous paraissent donc 
appelées à agir dans un sens également favorable à l'avenir du coton en 
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le, mais dans une mesure et k des degrés diffërenU. Les premières 
nous semblent ouvrir à cette culture un champ dont ii dépend de l'activité 
publique et privée de reculer les limites à l'infini. Les secondes tendent k 
soumettre la production égyptienne à des lois qui lui sout communes avec 
la production universelle et, par suite, à en maintenir les progrès dans des 
bornes plus étroites et des proportions plus modestes. 
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ANNEXES. 



ANNEXE N" I. 

RAPPORT 

DE U COMMISSION CHARGEE D'ÉTUDIER LES CAUSES DE L'ABAISSEMENT 

DES RENDEMENTS COTONNIERS. 

Dans la réunioD du a mars 1908, tenue sous la présidence de S.A. le 
prince Hussein pacha Kamel, le Comité exécutif de la Société kbédiviale 
d'agriculture a nommé une Commission pour étudier les causes de la 
diminution du rendement par feddan de la récolte cotonnière, pendant les 
dernières années. 

Cette Commission est composée de dix -neuf membres de la Société 
khédiviale d'agriculture, de M. A. L. Webb, conseiller, et de S. E. Ismaïl 
pacha Sirry, inspecteur général, désigné par le Ministère des Travaux 
publics, de M. le Captain N. G. Lyons, directeur générd du Service de 
l'Arpentage, désigné par le Ministère des Finances, et de M. Benacbi, 
désigné par l'Alexandria Produce Association. 

En conséquence, la Conmiîssion est composée comme suit : 

S. A. le prince Hussein paclui Kamel, 

prétideni, 
S. E. iBmtii pacha Abaza, 
Mohamed bey Abai a , 
M. AgathoD bey, 
M. E. A. BeaacM, 
S. E. Ghawarhi pacha , 
S. E. Kh^pachaFauzi, 
Ali bey Ghasa , 
M. J. R. Gibson, 

S. E. Mahmoud pacha Abou Hussein, 
M. Lascaris, 



U Coim «n È 



M. le Captain Lyons, 
Mohamed bey Minyawi , 
M. Victor Mossoî, 
S. E. Ibrahim pacha Mourad, 
M. A. NonrrisEon bey, 
S. E. Boffbos pacha Nnbtr, 
Mohamed bey Itassem, 
S. E. Ibrahim pacha Saîd, 
S. E. Ismi^ paeha Sirry, 
M. A. L. Webb M. G. A.. 
M. G. P. Foadeo, 

Abdd Hamid bey Abtca, $eerilnn. 
a5 
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La première réunion de la Commissioa a eu lieu te 3o mars, et les 
suivantes ont été tenues les 3i mars, 9 et 1 1 avril, a et la mal 1908. 

Un examen du tableau suivant indique la superficie des terres plantées 
en coton et la production totale par récolte, depuis 1895 jusqu'à 1908, 
montre que la production totale du coton n'a pas augmenté dans la même 
proportion que la superficie plantée; la dernière colonne indique les ren- 
dements moyens par feddan. 

Les chiffres relatifs aux récoltes totales nous ont été fournis par l'Aleiandria 
Produce Association et ceui des surfaces plantées en coton , par le Ministère 
des Finances. 11 se pourrait que ces derniers chiffres ne fussent pas rigou- 
reusement exacts, mais on peut les considérer comme tels et s'en contenter 
pour faire la comparaison, en admettant que les erreurs sont les mêmes 
d'une année à l'autre. 



8UPEBFIGIB EN COTON ET PRODUCTION TOTALE. 



AHlfËES. 


SUPBRPICIB 


RÉCOLTE 


\v™r 


1896 


1896 


r*dd>n>. 

977.735 
..D5D.7i7 
1.198.80& 
i.lsi.gOi 
i..63.3o6 
i.a3o.3ïo 

1.175.680 
1.333.510 
..536.708 
1.566.601 
..506..90 
i.6o3.ia 


klBUR. 

5. .56. .«8 
5.879.i79 
6.5â3.6i8 
5.588.816 
6.5og.6(i5 
5.fi35.S88 
6.369-9.. 
5.838-790 
6.508.9*7 
6.313.370 
5.959-883 
6.949-383 


5. .7 
5.59 
5, 80 
i.99 
5,64 
4,&> 
5,to 
4,59 
4,89 
4,Ao 
3,83 
4,6« 
4,4* 


1896 
1897 
1898 
1899 
1900 
1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 
1907 


1897 






1900 


1901 


1902 








1906 


1907 


1908(e«tinMtion) 







Ce tableau montre clairement que l'augmentation de la superficie plantée 
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n'a pas été suivie par uoe augmentation correspondante dans la production 
totale. 

On constate, en effet, depuis les premières années, une augmentation 
de 5o à 60 p. 0/0 dans la superficie plantée, tandis que l'augmentation de 
la récolle a été sensiblement moins forte. 

En nég^^eant la dernière année, dont les résultats ne sont pas encore 
exactement connus, et en ne considérant que la période des douze dernières 
années, divisée en quatre séries de trois ans chacune, nous constatons les 
résultats suivants : 



1895-1896-1897 5,55 

1898-1899-1900 5,oi 

1901-1902-1903 i.85 

190&-1905-1906 4,a8 



On voit que la diminution dans la production a été constante. On pourrait, 
il est vrai, objecter que les chiffres pris, pour les superficies plantées dans 
les dernières années, comprennent une quantité considérable de terres 
nouvellement mises en culture, et que, par conséquent, on ne devrait pas 
s'attendre à ce que cette catégorie de terres donnât de bonnes récoltes de 
coton; mais l'augmentation dans la superficie cultivée pendant cette période, 
ne dépasse pas Soo.ooo feddans environ, dans la Basse-Egypte, dont une 
partie seulement est cultivée en coton. Il est donc impossible de déterminer 
l'augmentation survenue ainsi dans la superficie produisant du coton; nous 
pensons toutefois qu'elle ne dépasse pas 75.000 à 100.000 feddans par 
an. Cette superficie comparée k la surface totale plantée en coton est 
insignifiante et son effet, sur la question que nous étudions, est négligeable, 
d'autant plus que les terres qui étaient soumises à des travaux d'amélio- 
ration pendant les première^ années, ont été peu À peu bonifiées et que 
leurs rendements s'en sont trouvés augmentés. 

La seule autre modification importante survenue pendant cette période, 
a été le développement des cultures de coton dans la Haute-Egypte, grâce 
à la conversion des cidtures par bassin en cultures lejy. 
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C'est ce que démontre le tableau suivant : 

COTON DANS LA HAUTE-ÉGTPTE. 



anhébs. 


9DPBRPICIE 
flihtU. 


RÉCOLTE. 


pli PIOTUR. 




Uduu. 

75.i34 
90.696 

100.005 
90.887 
gi.S4a 

.05.750 
g5.356 

1&3.000 

350.10& 

310.701 

9A6.183 
3.3.956 


kintan. 


5,>l 
S,l& 

ZM 
4,56 
3,93 
S,-9 
>.9l 
S,oo 
&,&« 
3,06 
3.95 
A.08 




m 

35à 
liA 
365 

&33 

i7i 
765 

9*9 
97' 

,..78 


000 
000 
i5o 

000 
000 
i90 


18<I8-I8»9... 


1899-IUOO.. 


1900-1901 


1901-1902 










I906-1907 



Ce tableau fait ressortir que la superficie plantée en coton dans la Haute- 
Egypte a plus que triplé depuis que la transformation des bassins a com- 
mencé. 

Si, pour la Haute-Egypte, nous comparons tes rendements moyens par 
feddan des six premières années avec ceui des six dernières, nous remar- 
quons que le rendement moyen par feddan a été de /i kant. & t dans la 
première période et h kant. aà, dans la seconde. 

L'année 1905-1906 a été exceptionnelle pour ta Haute-%yple, h cause 
des pertes énormes causées par le ver de la capsule, etc. Si nous laissons 
de eàié cette année, la moyenne deviendrait 4 kant. 4a, pour la période 
des cinq dernières années, soit une moyenne presque égale à celles des six 
premii>res. Il n'y a donc pas eu de diminution dans la Haule-Egypte, et 
nous ne devons lui attribuer aucune part dans la diminution totale des. 
rendements calculés pour l'ensemble du pays. 

De tout ce qui précède il résulte è l'évidence que le rendement par 
feddan de la culture du coton dans la Basse-Egypte a diminué dans les 
dernières années. Ce fait étant constaté, la Commission a étudié les causes 
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de cette diminutioû. Elle a reçu à ce sujet avec grand plaisir plusieurs rap- 
ports qui lui ont été adressés par des comités locaux de la Société khé- 
dîviale d'agriculture, et par plusieurs cultivateurs bien connus, tant Egyp- 
tiens qu'Européens. 

Ces rapports ont beaucoup aidé la Commission dans ses Iravaui, et elle 
est heureuse d'exprimer à leurs signataires ses plus sincères remerciements. 

La Commission a successivement examiné les causes qui ont pu influen- 
cer sur le rendement du coton et elle a reconnu que ta diminution est due 
à des causes multiples, dont il est difficile de faire la part; que tantdt l'une 
de ces causes prédomine, tantM l'autre, et qu'elles agissent soit conjoin- 
tement soit séparément. . 

Voici les principales de ces causes : 

I. La détérioration du sot. 

II. Les irrigations et rotations, 
m. Le drainage. 

IV. Le climat. 

V. La détérioration de la plante. 

VI. Les insectes, 

VII. Les engrais. 

Le manque de statistiques exactes a rendu difficile le travail de la Com- 
mission ; avec de telles informations recueillies de toutes les parties du pays 
il eût été possible d'évaluer l'effet relatif des diverses causes qui ont in- 
fluencé la récolte dans dilTérentes parties du pays. 

I. La D^T^niOBlTION DU SOL. 

En l'absence de toutes statistiques permettant de faire une comparaison 
année par année entre les rendements du colon et ceux des autres cultures, 
canne à sucre, céréales, etc., et en l'absence aussi d'observations méthodiques, 
la Commission n'a pas eu des bases certaines pour établir si d'une manière 
générale le sol s'est appauvri ou non, dans les dernières années; mais il 
ressort nettement de son enquête que l'assolement biennal a eu des consé- 
quences fâcheuses sur le rendement du sol, étant donné surtout que la 
quantité du fumier et de matières organiques disponibles ne sufl^it pas avec 
cet assolement. 
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En conséqueDCfl la Commission, à l'unanimité, émet le vœu que la 
Société khédiviale d'agriculture fasse touB ses efforts pour convaincre les 
cultivateurs de l'avantage qu'il y aurait, tant au point de vue purement 
cultural qu'économique, à revenir À l'assolement triennal. 

II. — Les imiiGiTiotis bt rotitions. 

Il est généralement reconnu que le système des rotations a été en prin- 
cipe un bienfait pour le pays; mais que les rotations sévères, avec des 
périodes trop longues, sont préjudiciables h la culture du coton; il est 
admis en outre que pour rester dans de bonnes conditions il ne faut pas 
que les périodes de rotations dépassent dii-huit jours. 

Il paraît que la quantité totale d'eau dont ce service dispose actuellement 
dans les années de faible crue, ne suffit pas encore pour fournir à la super- 
ficie plantée en coton toute l'eau qu'il lui faudrait, avec les périodes de 
rotation de dix-huit jours. 

En ce qui concerne les irrigations la Commission constate que : 

a) Pendant les deux premiers mois qui suivent le Taatiche, le cotonnier 
peut k la rigueur supporter une période de sécheresse plus longue que 
pendant la période des deux mois suivants. 

b) Que les arrosages copieux donnés aussitôt après la suppression des 
rotations alors que les plantes ont souffert d'une longue sécheresse, 
nuisent à ta culture et causent notamment ta chute d'un grand nombre de 
capsules. 

c) Que sous l'influence du soleil, pendant la période de sécheresse, il 
se produit dans le sol de grandes fissures qui absorbent en pure perle un 
grand volume d'eau, au moment de l'arrosage; de telle sorte que l'on se 
demande si en diminuant les périodes de rotation on n'arriverait pas à dé- 
penser, en somme, une quantité moindre d'eau qu'avec des périodes plus 
longues. Une expérience seule pourrait fixer sur ce point. 

(f) Que la suppression de la culture du riz, sur des terres élevées, en 
apparence dessalées, dans certaines régions, Béhéra, Gharbieh, Dakhalieb, 
par suite de l'insuffisance d'eau a eu pour conséquence de faire remonter 
le sel du sous-sol et a ainsi contribué à diminuer la récotte du coton. 
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En con8é({ueDce, la Commission émet le vcbu, pour les irrigations et les 
rotations : 

1° Que le Gouvernement tienne compte autant que les circonstances le 
permettront, des considérations ci-dessus en général. 

a' Que les travaux en vue de l'augmentation de la quantité d'eau dispo- 
nible en été soient activés autant que cela sera possible a6n de pouvoir 
réduire la durée des rotations à dix-buit jours avec divisions des canaux 
en trois sections, dont cbacune aurait l'eau pendant six jours et resterait 
douze jours sans eau. 

3' Qu'une expérience soit faite sur un canal, pour se rendre compte si 
l'on n'obtiendrait pas en somme une économie d'eau en raprocbant les pé- 
riodes d'arrosage de manière à éviter les perles considérables résultant des 
crevasses produites par la sécheresse. 

W Que la Société kbédiviale d'agriculture engage les cultivateurs à user 
modérément de l'eau, lors de la cessation des rotations. 

5* Que la culture du riz soit autorisée sur les terres élevées des provinces 
précitées en établissant un tour de rôle de trois à quatre ans par région. 

III. Lb DUIHiGB. 

La Commission a reconnu que l'absence de drains dans certaines régions 
et le manque d'entretien de ceux existant dans d'autres régions, ont amené 
une élévation gradudle du niveau de l'eau dans le sous-sol et causent 
ainsi un préjudice sérieux à la culture. 

En conséquence, la Commission émet le vœu que le Service des irriga- 
tions mette le réseau actuel des drains en harmonie avec la superficie 
cultivée. 

D'autre part, il est certain qu'en général les cultivateurs comptent trop 
exclusivement sur le drainage par gravitation {bel raha) et que dans beau- 
coup de cas ils auraient avantage à recourir à des macbines d'épuisement. 
La Commission est donc d'avis que la Société kbédiviale d'agriculture 
devrait faire comprendre aux cultivateurs l'utilité du drainage artificiel et 
de solliciter du Ministère des Travaux publics , qu'il accorde toutes les faci- 
lités désirables pour l'obtention des rMuat, 
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La Commission est aussi d'avis ((u'il serait avantageux d'appliquer des 
rotations NX après les rotations d'été, en divisant les canaux en trois 
sections et en diant à dix-huit jours la durée de la période. Chaque section 
fournirait l'eau par gravitation [bel ralta) pendant douze jours sur tes 
dix-huit jours de la période. 

IV. Lb CLIHtT. 

Les observations météorologiques pour la pénode de 1 8(^5 à i ^07 prises 
àÂlexandrie et à l'observatoire deTAbbassieh, au Caire, ne semblent indi- 
quer aucun changement appréciable dans le climat durant ces dernières 
années. Mais on ne saurait affirmer que les condilions météorologiques du 
voisinage immédiat des cultures soient identiques à celles de ces deux 
stations de ville, de sorte que l'on ne pourrait actuellement déduire de 
ces statistiques une corrélation entre les conditions météorologiques et le 
rendement des cultures. 

L'induence climatérique n'est toutefois pas douteuse, et il serait à désirer 
que dans l'avenir des observations météorologiques fussent faites dans les 
différentes régions cotonnières. 

V. La D^^IORATIOR DB LA PLANTE. 

La détérioration de la plante tant au point de vue du rendement que de 
la qualité des fibres étant un fait constaté , la Commission ne peut qu'applau- 
dir à l'intérêt qu'a témoigné la Société khédiviale d'agriculture à l'étude de 
cette question en créant la station Mendelienne. Elle émet toutefois le 
vœu que dans les travaux de cette station les questions de sélections soient 
prises en sérieuses considéraUons, conjointement avec celles de l'hybri- 
dation. 

VI. LbS inSBOTBS. 

Les dégAts causés par les divers insectes et notammeat par la chenille 
des capsules et la Nadawai-el-Aasaiieh, sont reconnus comme l'une des 
principales causes des diminutions des récoltes. 

La Commission est donc d'avis que l'assolement biennal dont l'adoption 
a été généralisée dans ces dernières années, a beaucoup favorisé la multi- 
plication de ces insectes et des autres ennemis du cotonnier; elle voit là 
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une raison de plus pour engager les cultivateurs à revenir à l'assolement 
U'iennal déjà préconisé. 

La Commission émet le vœu que la Société khédiviale d'agriculture attache 
la plus grande importance à l'étude des moyens de combattre les insectes 
soit par la créallon de races de cotooniers précoces et résistantes, soit en 
supprimant autant que possible les plantes sur lesquelles l'insecte se nourrit , 
et se produit pendant l'hiver, et notamment en obligeant les cultivateurs à 
arracher, avant le 3 1 janvier, les plantes de cotonnier sur pied laissées dans 
les champs, après la récolte. 

La Commission émet en outre le vœu que le Gouvernement, comme il 
l'a fait en 190B, veille toujours à l'application rigoureuse et générale des 
règlements sur l'échenillage, qui ont déjà rendu de si grands services à 
l'agriculture. 

VU. LbS BHGBIIS. 

La Commission constate : 

a) Que la superficie plantée en coton ayant augmenté par suite de 
l'assolement biennal, il en est résulté une diminution dans la quantité de 
fumier disponible par feddan. 



b) Que la peste bovine a eu pour effet de diminuer la production de l'en- 
grais de ferme. 

c) Que les engrais coujri diminuent aussi rapidement et que ceux de 
bonne qualité sont presque épuisés. 

Que toutes ces causes n'ont pu qu'influer sur la diminution du rendement 
et qu'il est, par suite, de toute importance que des efforts soient faits pour 
augmenter la quantité d'engrais soit en important des engrais chimiques, 
soit en mettant à la disposition des cultivateurs, pour la litière de leurs 
bestiaux, le surplus du limon provenant du curage des canaux, toutes les 
fois que ce limon ne sera pas nécessaire pour la construction ou la conso- 
lidation des digues. 

La Commission ne peut qu'applaudir, d'autre part, à la création, récem- 
ment décidée par la Société khédiviale d'agriculture, de champs d'essais 
dans différents points du pays, pour l'étude des engrais commerciaux 
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dont les résultats poar la culture du coton , bien qu'en général satisfaisants , 
n'ont pas été les mêmes partout. 

Les travaux de la Commission se sont ressentis du manque de statistiques 
complètes; d'autre part, il serait très désirable que les cultivateurs pussent 
constamment connaître l'état eiact des récoltes dans tes différentes r^ons 
de l'Egypte. 

En coaséquence, la Commission émet le vœu : 

1* Que des statistiques donnant tous tes renseignements intéressant 
l'agriculture soient dressées par les soins du Gouvernement, et qu'il leur 
sott donné la plus grande publicité, en temps voulu, afin que tes culti- 
vateurs puissent aisément en prendre connaissance. 

3° Que des mesures soient prises pour fournir des renseignements plus 
précis sur les surfaces cultivées cbaque année en coton, ainsi que sur le 
rendement par feddan, dans les différentes régions du pays. 

3° Que, dans ce but, des observations et des expériences soient régu- 
lièrement faites, suivant des méthodes scientt6ques, pour élucider l'inQuence 
respective sur la diminution du rendement de cliacun des facteurs signalés 
dans le présent rapport. 

En résumé , et pour conclure , il résulte de l'enquête de la Commission , 
que la diminution observée dans les rendements du coton tient à des causes 
multiples, dont les principales viennent d'être énumérées, et qu'il ne serait 
pas possible aujourd'hui, en l'absence de statistiques et d'observations 
scientifiques rigoureuses, de préciser dans quelles proportions chacune 
d'elles y a contribué. Mais cette enquête ayant d'ores et déjà établi que ces 
causes ont toutes une influence incontestable, la Commission, convaincue 
que les mesures proposées par elle auraient un effet certain sur l'amélio- 
ration du rendement, espère que la Société kbédivîale d'agriculture les 
approuvera et priera le Gouvernement de vouloir bien les prendre en 
sérieuse considération. 
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ANNEXE N" II. 

LISTE DES USINES D'ÉGBENAGE ÉTABLIES EN ÉGVPTE. 



I. BASSE- EGYPTE. 



NOMS DBS PROPRliTllRES. 


HiTlKRS. 


PBODBCnOB AHHUELLB 


The Kafr-el-Zayal Cotton C* limiled 

Choremi Beurhi al C" 


60 
9» 
5o 
Ao 
àb 
bo 
3> 
60 
80 
«0 


i5o 

So 
80 
70 
5o 
lio 
<3o 


000 i 180 

000 à >6o 
000 1 i3o 

000 k 90 
000 i 80 
000 i 60 
000 k 160 
000 i i5o 
000 k ab 


000 
000 




H. G.Cwuili 








Uëritien A. TimlMcopoulo 




S39 








T et C. BacM 




100 

7» 
100 

3o 
80 
ko 
ho 




Arfoib et fil* ... . 


l&O 

180 

900 

5o 

5o 
65 


000 
000 












Klat 




56o 


9.!. ... 




KJIlLU-lblU 




60 


...,.™ 1 




80 
70 
60 
3o 

5o 


000 










Abou-el-Fétouh bey ï Belcane 




196 


53o 
















1 
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NOMS DBS PHOPRl^TAIRB! 



PRODUCTION ANNUBLLB 



Plut* 

A^iim '. 

XénopboD ConfUntinidèi, è Saminouil. . . . 

I 



J. PUnta et C* 

Cbenniooi 

Riïli frères 

Aripool et Chalibï 

Georges Zogheb 

Banque transtHintique. . 

G«Tg.oui 

G. et A.Dtoud 

Joseph Haawun 



SOUM... 

Nabman.. 



Ziker. . . 



Jote[A Dumini 

G. L. Suwofk 

Habib AnloDÎou* 

Joeepb Jtme« 

Dimilri Micolaidi 

Ahmed bey Ajoub et frère. . . 

To»Di. . 



000 a 


8o 


000 i 


3o 


ooo 1 


3o 


000 i 


5o 



aSo.ooo à 3io.oo« 
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IfOHS DBS PROPRIÉTAIRES. 


HÉTIBRS. 


PBODOCTIOH ASIIDBLLB 




ona. 

bo 
i& 
i5 
iB 
3o 
3« 

95 

6« 

*& 
60 
60 
5o 
3o 
3o 


60 . oo« 
3o.ooo 
18. 000 
30.OO0 
35.000 
37.000 
30.000 
65.000 

D&.OOO 

30.000 
60.000 
65. 000 
60.000 
35.000 
35.000 
a5.ooo 




Lia^i .. 


Chihitt.. 


N. Sililw 


B. Saliba 










Mohameil HaboMud Bdbu 


Hoani Balbu 




H«gs HobammMt GeU et Abm«d Radwan. . 
Nawar.. 




55o 


64 s. 000 





II. LOCALITÉS DIVERSES. 



LOCALITÉS. 


nohs'dbs propriétaires. 


M 

s 


PRODUCTION 


ORSBR. 
TATIOHS. 


Birketd^ibh 

Aboutir 


Anglo-Egyptian Bank C* L'. 

C. G. Zemidathi fiia. 

Naaiif AbouSamafa. 

Anad Abon Samab. 

Prince Hiuselo. 

Dah«D. 


58 

*7 
3o 
73 
•8 
•6 
sa 
.A 
36 
>5 


75.000 
70.000 
âo.ooo 
85.000 
3a. 000 
3O.00O 
aS.ooo 
30.000 
&5.000 
30.000 




HahallelAbou-Aly.... 

De.8o,.k 

Mit Silama 


SalHagar 


Puiyotti. 
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LOCALITÉS. 


NOMS DRS pnOPRlftTAIRKS. 


1 


PRODDCnOB 


OBSKa- 

TATIORS. 




YtDQÎ. 

Omdé. 

Hadoiun. 

Abou Sunab. 

Abou HuaMin. 

Mwming.. 

Fard..!. 

Canm. 

P.M.™«B. 

PapapuideUdû. 

lDgle«ais. 

E. J. L. de Henasce. 

G. TheodoMon. 

Geruimo Makri. 

Holodia. 

Edrei Imel. 

Edrei H. 

Puroff. 

J. Cartali. 

Cbawariii. 

De Caitro. 

Barbu p«eb(. 

Hagg Chérir. 


SA 
3o 


qDi.t«ii. 

30.000 
aS.ooo 
15.000 
30.000 

&0.OOO 

»5.ooo 
65.O00 
70.000 
iS.ooo 
80.000 
3o.aoo 
35.000 
■5. 000 
80.000 
90.000 
80.000 
70.000 
Ao.ooo 
i&.ooo 
i&.ooo 
30.000 
iS.ooo 
30.000 
âo.ooo 
15.000 
35.000 


Fermée. 

Fermée. 
Facmée. 

Fermée. 
Fermée. 


aibasd-Malb 

Kafr^eikh 


Benba 








Nil el-Apt 


Zifla 


Minet et-Qimh 

GhibiD KauiH. 

Chibiael-Kom 

Dewunè. 

Uaunal eI-Ghi»t.. . . 





tu. HAUTE-EGYPTE. 



LOCALITÉS. 


NOMS DBS PROPRIÉTAIBIS. 


H 


PRODDGTlOn 
laiiDiut. 


OBSBB- 
ÏATIOBS. 


Beni-Soueif 


Garver brolhera and C limited. 
CboKmi Benaehi et C-. 


80 
80 
60 


> 60. 000 
■38. 000 
91 . ooo 
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LOCALITES. 


nOHS DES PHOPRIÉTIIRES. 


•6 


PRObDCnOH 


OBSBR- 
UTIOHS. 


Bibrii 


Plu»» et Pirlenu. 
Todri Bakhoum. 


60 

la 
Ao 
56 
&o 
36 
3o 
io 
io 
>8 

60 
60 
Ao 
5o 
5o 

Ae 
16 


96.000 
38.000 

:::: 

9». 000 

Ai.ooo 
5s. 000 

63. 000 
3Û.0O0 
35.000 

33.000 
51.000 


Ferm^. 
Pennée. 






Minieh 


Peel et C*. 

Poel e( C'*, ei-Sncrwie». 

Succesaiou Allet. 

A indigânM. 
h mdigène». 

Rûk U.tte. 
Todri BaLboum. 

GtDiDvri. 

Ei-HttUr. 

AdtD Ztgàmn. 

J. n«DU et C''. 

lUchid. 


Beni-Miur 

Hedinet el-Ftyoum.. 

T«mïeh 

Edou. 



ANNEXE N' ni. 



MERGERISAGE. 



Leê rapporU du jury mtemationat de t'Expoaition umoertelle de igoo 
(groupe XIU, classe 78), contiennent quelques indications succinctes que 
nous résumons ci-après : 

Le procédé connu sous le nom de mereemage ou mercerUation , dont 
l'invention, due à M. Mercer, remonte déjà à 18&8, repose sur l'action 
exercée par la soude ou la potasse caustique sur la cellulose qui compose 
principalement les fibres végétales. La fibre du coton non mercerisé 
ressemble à un ruban contourné en spirale , à bords épais. Elle est traversée 
dans toute sa longueur par un canal aplati. Par le mercerisage, la fibre 
s'arrondit et gagne en épaisseur, aux dépens du canal central qui a 
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presque totalement disparu. Elle prend de la transparence et en même 
temps un certain brillant. Mercerisées, c'esl-à-dire soumises à des lessives 
caustiques suffisamment concentrées, les fibres végétales subissent une assez 
forte contraction. Cette propriété est mise à profit pour produire des reliefs, 
des effets de crêpage sur les tissus de coton. Le coton mercerisé acquiert 
aussi une affinité supérieure pour les colorants et se teint en nuances 
beaucoup plus foncées que le coton ordinaire. 

L'intérêt de ces applications est de beaucoup distancé par celui du 
mercentage tout teniùm, qui amène le colon à présenter le brillant et l'édat 
de la soie. Deux teinturiers de Crefeld, MM. Thomas et Prévost, ayant à 
teindre des tissus colon et soie, eurent, dans ce but, recours au mercerisage. 
Mais il s'agissait, en même temps, pour eui, d'empêcher la contraction du 
coton et la déformation du tissu. C'est ainsi que naquît l'idée de le tendre 
pendant l'opération du mercerisage. Le premier brevet relatif à ce sujet est 
un brevet allemand du A mars 1896, il ne fait pas mention de l'aspect 
soyeux que prend le coton mercerisé sous tension. Il n'est question , pour la 
première fois , de cette importante propriété que dans le brevet français du 
1 1 septembre 1896 qui porte pour titre : r Procédé permettant de donner 
au coton l'aspect de la soie». Depuis lors, la découverte de MM. Thomas 
et Prévost a donné naissance à une quantité extraordinaire de brevets. 

Le mercerisage sous tension s'applique aux écheveaux et aux tissus. On 
emploie une solution de soude caustique marquant de i5 à Sa degrés 
Baume, suffisamment refroidie. Les écbeveaui sont suspendus sur deux 
guindres qu'on peut éloigner l'un de l'autre au moyen d'une vis sans fin , 
pour tendre fortement les fils, puis on introduit le tout dans la soude caus- 
tique. Quand la transformation est achevée, ce qu'on reconnaît à l'aspect 
parcheminé de la fibre, on lave à l'eau en maintenant la tension, jusqu'à 
disparition de la soude, puis on passe dans un acide faible. Le lustre 
obtenu par le mercerisage sous tension est permanent et n'est pas détruit 
par les lavages. 
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